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AVERTISSEMENT. 

On  Je  croit  obligé  <T apprendre* 
au  Lecteur  a  que  l  Ouvrage  Anglois 
aïant  été  fini  fur  de  faux  Mémoi~ 
res,  qui  en  rendent  la  conclu/ion 
fort  infipide  ,  on  s  en  ejl  heureufè- 
ment  procuré  de  plus  fidèles  SC 
de  plus  intéreffans  :  ils  forment 
environ  le  tiers  de  la  féconde 
Partie  du  dernier  Tome.  Les 
foins  que  cette  recherche  a  deman- 
dés .furtout  dans  un  tems  de  guer- 
re* font  une  aff&C  bonne  excu/e 
pour  le  délai  de  la  publication. 


Tome  m.'  Partie  I. 
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LETTRE    LVIII. 

Mifs  Byron  à  Mifs  Lucie  Selbt. 


1  a  E  Doâeur  Barlet  m'a  demande  ; 
quelles  font  les  cir confiances  de  l'Hifioîre 
de  Clémentine  dont  je  fouhaite d'abord 
qu'il  me  communique  le  récit  ,  &  s'efl 
engagé  à  me  les  tranfcrire.  Je  les  lui  ai 
marquées  par  écrit.  Peut-être  ai- je  un 
peu  d'afleâation  à  me  reprocher  ;  car 
j'ai  commencé  par  quelques  endroits 
qui  ne  font  pas  les  plus  intérefTans ,  tels 
que  l'Hifioîre  d'Olivia ,  celle  de  Mada- 
me Bemont ,  les  diffërens  entre  Sir  Char- 
les &  le  Seigneur  Jeronimo  >  &c.  Mais  3 
les  vraies  circonflances  >  ma  chère  j 
7om.  III.  JL 
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pdles  que^e  fuis  impatiente  de  (avoir,, 
font  jcelles  T  qxii  fuivent  : 

La  première  conversation  de  Sir 
,Charlès  ^avec  Clémentine  y  aufujetdu 
Comte  de  Belvédère. 

La  conférence  qu'on  le  pria  d'avoir 
avec  elle  ,  à  l'occafiQn  de  vts  premiers 
accès  de  mélancolie. 

Les  moïçns ,  par  lesquels  Madame  Be- 
mont  parvînt  à  tirer,  d'elle,l'aveu  d'une 
paffion  qu'elle  avoit  fi  foigneufement 
cachée  aipc  .plus  tendres  Parens  du 
monde. 

L'accueil  qu'on  fit  à  Sir  jCharles ,  lort 
qu'il  arriva  de  Vienne. 

Comment  fes  articles  de  conciliation  ^ 
pour  la  Religion  &  la  réfidence  y  furent 
-reçus  de  la  Famille  ,  &  de  Clémentine 
en  particulier. 

La  plus  importante  ,  chère  Lucie  > 
«cette  trifte  &  dernière  féparation  ;  cç 
qui  la  rendit  néceflaire,  ce  qui  eft  arrivé 
depuis  a  Boulogne ,  &  quelle  eft  aujour- 
d'hui la  fituation  de  Clémentine. 

Si  le  Dodeur  s'explique  nettement  fur 
ce  dernier  article  ,  nous  faurons  peut- 
être  ce  qui  fait  défirer  le  retour  de  Sir 
Charles  à  Boulogne ,  après  une  fi  longue 
ûbfence,  &  pourquoi  il  paraît  perfuadé 
que  fa  complaifknce  ne  fera  utile  à  rien» 


du'Chev.  Grandissons  <Ç 
0  Lucie  !  que  de  grands  effets  dépendent 
de  cet  article  !  Mais  point  de  aélai ,  je 
vous  en  conjure  Sir  Charles  Grandiflbn  ! 
Point  de  délai,  cher  Doâeur  !  Mon  cœur 
fouffre,  de  la  penfée  du  moindre  délai  H 
ne  peut  la  foutenir. 

N.  (  Plufieurs  Lettres  contiennent  ici 
les  premiers  détails  que  Mifs   Byron  a 
demandes  au  Doâeur  Ëarlet.  Ils  font  (tune 
xxcejjive  longueur  ,  qui  oblige  far  confia 
menti  en  fupprimer  le  plus  grand  nom- 
Ire,  parce  qu'ils  retardent  trop  le  cours  des 
évenemens.  Mais  on  fe  croit  obligé  aujjî  d?  en 
conferver  quelques-unes,  pour  foutenir  le  ca- 
raSere  de  V ouvrage  ;  &  peut-être  placera* 
ion  les  autres  à  la  fin  du  dernier  Tome  > 
en  forme  de  fupplément.  ) 

N.  Conférence  de  Sir  Charles  avec 
Clémentine ,  à  l'occafion  de  fes  premiers 
accès  de  mélancolie.  On  doit  remarquer 
que  Sir  Charles  ne  fe  défioit  point  encore 
qu'il  en  pût  être  le  fujet ,  quoiqu'elle  eut 
rejette  l'ouverture  qu'il  a  voit  été  chargé 
•de  lui  faire  en  faveur  d'un  autre.  Cefl 
un  extrait  de  fes  Lettres^qu'on  va  donner; 
Ainfi  c'eû  lui-même  qui  fait  ce  récit  au 
Dçâçur. 

Le  Marquis  ,  la  Marquïfe  &le  Che^ 
valier  Grandiflon  fe  promenoient  dans 
Une  tillée  du  Jajdin.  Clémentine ,  à  qui 


tv  Chev.  Gràndïsson.     f 
foh  capable  de  l'attacher.  Nous  Savons  '. 
affùrée  que.  nous  ne  lui  parlerions  plus 
de  mariage  ,jufqu'à  ce  qju'clle  fondit 
pofée  elle-même  à  recevoir  nos  propo- 
rtions. Ses  yeux  en  larmes  nous  eh  oiït 
fait  des  remercimens.  Elle  nous  remercie 
par  une  révérence  ,  lorfqu'clle  eft  de- 
bout; &par  une  inclination  de  tête, 
lorfqu'elle  eft  affife  ;  mais  il  ne  fort  pas 
un  mot  do  fa-bouche.  Elle  paroît  inquiète 
&  gênée,,-  lprfque  nous  lui   parlons. 
Voïez  !  eHe  entre  dans  le  Temple  Grec. 
La  pauvre  Camille  lui  parle,  &  tfob* 
tient  pas   de  réponfe.  Je  ne  crois  pas 
qu'elle  nous  ait  vus.  Avançons  -  nous , 
par  ce  détour  ,  jufqu'au  petit  bois  de 
Myrthe  >  d'où  nous  pourrons  entendre 
ce  qui  fe  pafTer 

En  marchant  ,1a  Mârquife  me  raconta 
que  dans  leur  dernier  voïage  à  Naples , 
un  jeune  Officier ,  nommé  le  Comte  de 
Marcelli ,  homme  aimable ,  mais  fans 
fortune  ,  avoit  alpiré  fecretement  au 
cœur  de  leur  Clémentine.  Ils  ne  l'a  voient 
fil  que  depuis  peu  rpar  l'aveu  de  Camille , 
qui  raîfonnant  avec  eux  fur  la  caufe  de 
cette  profonde  mélancolie  de  leur  fille, 
leur  avoit  dit  que  le  Comte  s'étoit  adreflè 
àella,  pour  l'engager  par  de  grandes 
©lires  à  faire  tumber  une  Lettre  cians  le 

A  iij 


Nous-  étk>m  arrivés  au  petit  Bois  de 
Myrtht  i  q$ii  eft  derrière  k  Temple  s  & 
d'où:  îKHKfÇmQpdiœeS' le  Dialogue  fuii* 
vaut; ':.  .  '     .        ;  ^  :. 

C^miWf.  Mais  pourquoi,  Madcmoî- 

(elle  3.-  pourquoi  vouloir  que  je  vous 

quitte  ?  Vous  favez  combien  je  vous» 

aime.  Vous  avez  toujours  pris  plaifir  à 

cbijyecfetavec  moi.  Quelle  oflfenfe  ai-j* 

œmqiîfe:5?  Je  m'ejaf  reçai  point  dans  ce 

Temple  r  &  vous  me  le  défendez  ;  mai* 

je  ne  puis,  je  ne  dois  point-  m'éloig^cr. 

Clément.  AfFedation  déplacée.  Croïez- 

vous  qttfil  y  ait  un  plus  grand  tourmenc 

pour  moi  que  cette  perftcution?  Si  vous 

m'aimiez  >.  vous  ne  chercheriez  qu'à 

«^obliger 

Cam.  Je  n*ai  pas  d'autre  paiïîon  ,  ni 
d'autre  foini ,  ma  chère  MaîtrefTe. 

Cltm.  Laiffez-naoi  donc  5  Camille.  Je 
rte  trouve  mieux  lorfque  je  fuis  feule. 
Je  me  fens  plus  tranquille.  Vous  me 
poursuivez ,  Camille  5  vous  vous  attachez 
a  moi  comme  une  ombre.  En-vérité,vow 
n'êtes  que  l'ombre  de  l'obligeante  Ca* 
Bâille  que  vous  étiez. 

Cam.  Ma  très-cher  e  Maîtreflè  !  je  voul 
fijpplie  ... 

Clem.  Allez -Vous  recommencer  vo$ 
applications  ?  Encore  une  fois ,  laiflez* 
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ûtr  Chït.  Grandtsson.     9 
Je  m'écartai  de  quelques  pas  >  &  pafïïmt 
dans  l'allée  qui  conduifoit  au  Temple  , 
je  m'approchai  aflfez  pour  être  apperçu  : 
mais,  la  vôïant  affife  ,  je  me  contentai 
de  faire  une  profonde  révérence.  La 
Femme  de  Chambre  étoit  debout,entre 
deux  Colomnes ,  fon  mouchoir  aux  yeux. 
Je  doublai  le  pas  ,  comme  fi  j'euflè  ap- 
préhendé de  troubler  leur  folitude-,  & 
je  paffai  affez.  vite  ;  mais  ,•  enfuite  ,  je 
raÛentis  allez  ma  marche  pour  entendre 
ce  qu'elles  difoient.  Clémentine  felevaj 
&  s'a  vançant  à  l'entrée  du  Temple  ,  elle 
jetta  les  yeux  de  mon  côté.  Il  eft  pafle  y 
lui  entendis-je  dire.  Apprenez ,  Camille, 
à  garder  un  peu  plus  de  difcrétion.  L'ap— 
peilerai-je  ?  lui  dit  cette  fille.  Elle  répon- 
dit fucceffivement  :  Non  ,  oui  ,  non  $ 
enfin,  non  ,  ne  l'appeliez  point.  Je  veux 
faire  un  tour  d'allée.  A  préfent ,  Camille  ^ 
vous  pouvez  me  laifler.  Il  ne  manque 
point  de  monde,  au  Jardin,  pour  veiller 
fur  moi.  Ou  demeurez,  fi  c'eft  votre  in- 
tention. Peu  m'importe  par  qui  je  fois 
obfervée*  Seulement ,  ne  me  parlez  point 
lorfque  je  vous  ordonne  de  vous  taire. 

Elle  prit  une  allée,  qui  traverfoit  celle 
où  j'etois.  Mais  après  un  tour  ou  deux  , 
nie  trouvant  près  a'eile,  &  dans  le  tems 
qu'épie  en  appiochoit ,  je  la  faluai  ret 
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pedueufement  j  comme  dans  le  defleiii 
de  me  retirer,  pour  la  laifler  libre.  Elle. 
s'arrêta ,  &  je  Pentendis  répeter  à  Ca- 
rhille;  apprendrez-vous  du  Chevalier  ce 
mie  c'eft  que  la  difcrétion  ?  Je  lui  dis- 
mors  : pardonnez^Mademoifeile ...  n'eft- 
ce  pas  porter  trop  loin  la  liberté. . .  Elle 
ito'interrompit  :  Camille  fait  un  peu  l'of- 
ficieufe  aujourd'hui  Camille  me  tour- 
mente. Les  Poëtes  de  votre  Païs ,  Mon- 
sieur, font-ils  auffi  féveres  que  les  nôtres, 
contre  l'abus  que  les  femmes  font  de  leur 
langue  ? 

Les  Poëtes  de  tous  les  Païs ,  Made- 
moifelle ,  fe  vantent  de  la  même  infpi- 
fation.  les  Poëtes  3  comme  les  autres 
hommes  ,  écrivent  ce  qu'ils  croient 
fentir. 

Oui  f  Monfieur.  Ceft  un  joli  compli- 
ment que  vous  faites  à  mon  fexe. 

Les  Poëtes ,  Mademoifelle,  oml'ima-» 
gînation  plus  belle  que  les  autres  hom- 
mes ,  &  par  confisquent  le  fentiment 
plus  vif:  mais  comme  ils  n'ont  pas  tou- 
jours le  même  droit  de  vante*  leur  juge- 
ment ,  car  cette  qualité  va  rarement  de 
-  pair  avec  l'imagination  ,  peut-être  leur 
arrive-t'il  quelquefois  d'expliquer  fort 
bien  les  caufes ,  &  de  fe  donner  trop 
de  carrière  fur  les  efèts* 
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01e  apperçut  fon  Père  &  fa  Mère ,  en* 
tf  e  quelques  Orangers.  Mon  Dieu  !  me 
dit-elle ,  je  me  reproche  de  ne  leur  avoir 
pas  rendu  mes  devoirs  de  tout  le  jour. 
Ne  vous  éloignez  pas ,  Chevalier.  Elle 
s'avança  vers  eux.  Ils  s'arrêtèrent.  Vous 
paroifTez ,  lui  dit  le  Marquis  f  en  conver- 
sation férieufe  avec  le  Chevalier  G  r an- 
diflbn.  Nous  vous  taillons,  ma  chère; 
votre  Maman  &  moi ,  nous  retournions 
au  logis.  Ils  nous  quittèrent. 

Jamais  des  Parens  n'eurent  tant  dç  * 
bonté  ,  reprit-elle  ,  en  retournant  vers 
fan  allée,  Que  }e  ferois  coupable  de  n'y 
pas  répondre  !  Ne  les  aviez-vous  pas 
déjà  vus ,  Monfieur  ? 

Je  ne  faifois  que  les  quitter  ,Mademo*- 
feUe.  Ils  vous  regardent  comme  la  meil- 
leure des  filles  ;  mais  ils  font  fort  affligés 
de  votfe  trtfteflè. 

Je  recormois  leur*  extrême  bonté  i  & 
mon  chagrin  feroit  de  leur  caufer  quel- 
que peine.  Vous  ont-ils  témoigné  de  l'in- 
quiétude ,  Monfieur  ?  Voua  êtes  le  con- 
fident de  toute  la  famille  >  &  votre  con- 
duite noble  &  defintereflee  vous  rend- 
cher  à  tout  le  monde. 

Ce  matin  même^ils  ont  déploré  le  trifle 
état  dans  lequel  ils  croient  vous  voir- 
Us  l'ont  déploré  ^  les  larmes  aux  yetuw 

À  yy. 
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Camille ,  vous  pouvez  approcher.  Vous 
entendrez  plaider  votre  caufe.  Appro- 
chez ,  vous  dis -je.  Venez  entendre  ce 
qu'il  femble  que  le  Chevalier  prépare» 
ïl  nous  épargnera  beaucoup  de  peines 
à  toutes  deux. 

Mademoifelle  >  j'ai  fini. 
Non ,  Monfieur ,  je  ne  le  puis  croire. 
Si  vous  avez  commiffion  de  mon  Père 
&  de  ma  Mère  ,  je  fuis  prête  3  comme 
je  le  dois ,  à  vous  écouter  jufqu'au  der- 
nier mot. 

Camille  s'approcha. 
Mademoifelle  !  repris-je  d'un  air  atten- 
dri 5  digne  objet  de  tant  d'inquiétudes  ! 
que  puis-je ,  que  dois-je  vous  dire  f  Mes 
vœux  pour  votre  bonheur  peuvent  me 
xendre  importun  «:  mais  comment  efpe- 
ïer  d'obtenir  votre  confiance  ,  lorP 
qu'elle  eft  refufée  à  votre  Mère  i 

Que  veut-on  3  Monfieur  ?  Quelles  vues 
si  t'on  fur  moi  ?  Je  ne  fuis  pas  en  bonne 
famé.  J'étois  vive  $  j'aimois  la  conver- 
fation  3  le  chant ,  la  danfe ,  le  feu  ,  les^ 
vifités ,  &  je  n'ai  plus  de  goût  pour  tous 
ces  amufemens.  Il  ne  m'en  refle  que 
pour  la  folitude.  Je  luis  contente  avec 
moi-même.  La  compagnie  m'eft  deve- 
nue à  charge,  &  je  ne  fuis  pas  Ubie 
«iepenfer  autrement. 
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Mais  d'où  peut  venir  ce  changement  ,- 

Mademoifelle  ,  dans  une  perlonne  de 

votre  âge  i  Votre  famille  n'en  conçoit 

pas  la  raifon  >  &  c'eft  ce  qui  l'afflige 

beaucoup. 

Je  le  vois ,  &  j'en  fuis  bien'  fâchée» 

Aucun  plaifir  ne  paroit  faire  im- 

jpreffion  fur  votre  ame.  Vous  êtes  d'une 

pieté  exemplaire ,  on  n'a  jamais  eu  plus 

de  refpeét  que  vous ,  pour  la  Religion  > 

cependant... 

Vous  y  Monfieur  !  Un  Anglois  ,  ui* 
Hérétique....,  pardonnez  fi  je  vous 
donne  ce  nom  ;  niais  n'eft-ce  pas  ce  que 
vous  êtes  ?  Vous  me  parlez  de  pieté  & 
de  Religion. 

Nous  ne  toucherons  pas,s'il  vous  plaie, 
à  cet  article.  Ce  que  je  veux  dire  , 
Mademoifelle ... 

Oui ,  Monfieur  ,  j'entens  ce  que  vout 
Voulez  dire ,-  &  j'avouerai  que  je  fuis 
quelquefois  une  créature  fort  mélanco- 
lique. Je  ne  fais  d'où  me  vient  cette 
altération  :  mais  elle  eft  réelle  s  &  je  ne 
faur ois  être  plus  à  charge  à  perfonne, 
que  je  le  fuis  à  moi-même. 

Mais  ,  Mademoifelle  3  ce  mal  doit 
avoir  une  caufe.   N'eft-il  pas  étrange 
que  vous  ne  répondiez  que  par  <-es  fou-- 
pirs  &  des  larmes  à  la  plus  tendre  & 
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la  plus  indulgente  des  Mères  F  Cepeit-- 
dant,  elle  n'apperçoit  rien  dans  vous 
qui  marque  de-1'obftmatioirourde  l'hu- 
meur ;  c'eft'le  même  refpeâ y  la  même  * 
douceur,  la  même  complaifance  ;  qu'elle 
a  toujours  été  charmée  de  trouver  dans 
&  cheré  Clémentine»  Elle  n'ofe  forcer 
votre  filence.  Sa  tendreflè  lui  fait  crain- 
dre de  vous  prefler  trop.  Gomment 
ppuvez-vous  donc  ,  chère  Sœur  !  [par- 
donnez cette  liberté  Mademoifeiie  1 
comment  pouvez-vous  quitter  une  fi 
bonne  Mère ,  fans  lui  dire  un  mot  de 
confolatton  ?  Comment  pouvez- Vous 
la  voir  fouffrir  elle-même,  le  cœur  plein  , 
les  yeux  mouillés  de  pleurs  ,  n'àïant  pas 
la  force  de  s'arrêter»  &  ne  fâchant  néan- 
moins où  porter  fes  pîtsv  parce  qu'elle 
ne  peut  rien  apprendre  de  confolant  i 
Votre  Père  affligé  ?  Gomment  le  fecret' 
cPune  fi  facheufe  altération  demeure- t'H 
impénétrable  pour  eux ,  qui  tremblera  * 
de  voir  tourner  le  mal  en  habitude,  & 
dans  un  tems  où  vous  deviez-couronner 
toutes  leurs  efpérances?.* 

Elle  verfa^uelques  larmes.  Elle  pan- 
cha  la  tête  vers  Camille,  &  elles'ap-- 
puidi  un  moment  fur  fon  bras.  Enfuite 
&  relevant  vers  moi  5  quelle  peinture 
tsrus  tae  faites  de- ûio^<)biiiiiatioi>^. 


it  la  bonté  de- ma  Mère  !  Je  fouhai-- 
œrois..*  Oui  je  fouhaiterois ,  de  toute' 
mon  ame,  que  ma  cendre,  fut  jointe  à 
celle  de  mes  Ancêtres  !   Je  faifois  la  • 
confolation  de  ma  Famille <>  &  je  vois  - 
que  je  n'en  ferai  plus  que  le  tourment*  - 
Ciel  !  quel  langage  *,  Mademoifelle  î . 
Ne  me  blâmez  point.  Rien  ne  me 
fatisfait  dans  moi-même.  Quel  miférable 
Etre,  que  celui  qui  ne  peut  fupporter. 
fon  exiftence  ! 

Je  ne  me  flatte  pas,  Mademoifelle*;. 
que  yous  preniez  aflez  de  confiance  à- 
votre  quatrième  Frère  \  pour  lui  ouvrir 
votre  cœur.  Ce  que  je  vous^  demande 
uniquement  i  c'efl  de  ibulager  celui  de 
la  meilleure  des  Mères ,  &  de  la  mettre 
en  état  de  rendre  le  même-  fervice  au 
meilleur  des  Pères. . 

Elle  a  paru  réfléchir.  Elle  a  détourné 
le  vifags,  EUe  a  pleuré.  Je  l'ai  criie  4 
demi  vaincue.  - 

Chargez  votre  fidelle  Camille ,  Made*^ 
moifelle ,  de  déclarer  vos  peines  à  votre 
Mère. 

Arrêtez:,  Monfieur  £  comme  rappel- 
Iant  fes  idées.  }  N'allez  pas  fi  vite,  je 
vous  prie.  Ouvrir  mon  cœur  !  Quoi 
donc  ?  Qui  vous  a  dit  que  j'aie  quelque 
chofe  à  révéler  l  Vous  êtes  jnfinuant  9 
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Monfieur.  Vous  m'avez  prefque  perfua- 
dée  que  j'ai  quelque  fecret  qui  me  pefe 
fur  le  cœur  j  &  lorfque  je  l'ai  voulu 
chercher  ,  pour  me  rendre  à  vos  inflân-* 
ce^  je  n'ai  rien  trouvé.  De  grâce  , 
Monfieur . . .  Elle  s'ell  arrêtée. 

Et  de  gface ,  Mademoifelle  ,  (  en  pre- 
nant fa  mam  )  ne  croïez  pas  que- je 
nie  paye  de  cette  défaite: 

Vous  êtes  trop  libre ,  Monfieur.  (  Sans 
retirer  cependant  fa  main.  ) 

Pour  un  Frère  !  Mademoifelle.  Trop 
libre  pour  un  Frère  !  (  Et  je  quittai  fa 
main.  ) 

Hé  bien  ,  qu'eft-ce  donc  que  mon 
Frère  demande  de  moi  f 

Il  vous  fupplie  ,  il  vous  conjure  feu- 
lement, de  déclarer  à  votre  tendre, 
a  votre   excellente  Mère... 

Arrêtez  ,  Monfieur  ,  je  vous  en  frp- 
plië  à  mon  tour.  Quoi  ?  Que  vouiez- 
vous  que  je  déclare  ?  Apprenez  moi 
donc  vous-même  ,  inventez  un  fecret 
qu'il  me  convienne  de  déclarer  ;  &  s'il 
m'épargne  la  peine  des  recherches  3  peut- 
être  parviendrai-je  alors  à  reiiure  au 
moins  mes  Frerès  plusrtranquiiîes. 

Ce  badinage  ,  Mademoiselle  ,  com- 
mence à  me  donner  quelque  efpoir. 
Continuez  dans  cette  agréable  uifpoli- 
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tion ,  &  le  fecret  touche  de  lui-même 
à  fa  fin.  Les  recherches  deviendront 
inutiles. 

Camille ,  que  vous  voïez  ici ,  ne  celle 
pas  de  me  tourmenter^  par  la  folle  ima- 
gination que  j'ai  de  l'amour.  Une  jeune 
perfonne  de  mon  fexe  ne  peut  être  grave 
&  fe  livrer  un  peu  à  la  méditation  , 
qu'on  ne  l'accule  auïfitôt   d'avoir  dé 
l'amour.  Je  me  croirois  digne  de  toute 
ma  haine  >  fi  j'avois  dotiné  à  quelque 
homme  au  monde  le  pouvoir  de  me 
-caufer  la  moindre  inquiétude.   Je  me 
flatte ,  Monfieur ,  je  me  flatte  que  vous  r 
qui  prenez  le  nom  de  mon  Frère ,  vous 
n'avez  pas  de  votre  Sœur  une  fi  mépri- 
fable  idée. 

Méprifable  !  je  ne  conviens  point , 
Mademoifelle ,  que  l\unour  mérite  du 
mépris. 

Quoi  ?  lorfqu'il  s'égare  dans  le  choii 
de  l'objet  f 
Mademoifelle  ! 

Qu?ai-îe  dit  qui  vous  étonne  ?  Auriez- 
vous  deflein . . .  Mais  je  n'ai  penfé  ici 
qu'à  vous  faire  connoître  que  ce  n'efl 

!>as  d'aujourd'hui  que  je  pénètre  vos  in* 
inuations  j&que  le  jour  ,  fi  vous  vou<r 
en  fouvenez/où  vous  me  lûtes  quatre 
Versu  d'un  de  vos  Poètes  ,  qui  conte» 
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itoientime  peinture  fi  forte  de  la  mêlant 
«olîe  des  Amans  5je  fuppofe  que  y  ou* 
aviez  la^  malice  de  m'en  faire  l'applica~' 
tion*  Maja  fi  tous  avez  eu  cette  vâë , 
Qievalîtei! ,.  je  vous  afsure  quelle  étoifc 
fans  forfdëment  j  comme  l'importunité 
de  ceux  qui  m'infultent  &  me  tourmen- ■• 
tent  fans  ceflè ,  en  attribuant  ma  maladie  ' 
à  quelque  foibleflè  d'amour. 

Je  vous  protefle ,  Mademoi/elle  ;  que* 
ce  n'étoit  pas  alors  mon  intention*  ♦ 

Alors  !  Ni  à  préfent,  j'efpere.- 

Je  mefbiaviens  des  vers.  Gom^tffc' 
gourrois-  je  vous  les  appliquer  ?  Le  refus 
que  vous  ayez  fait  de  pluliews  Amans  , 
Paverfion  que  vous  marquez  pour  uiy 
homme  du  mérite  &  de  l'importance  dur 
Comte  de  Belvédère, quoi  qu'approuvé 
de  toute. votre  Famille,,  font  des  convkx* 
tions . .  .- 

Voïea :  3  Camille!  (  ert  m'mrttfômpant  * 
avec  précipitation  )  le  Chevalier  eft  con-' 
vaincu.  Je  vous  prie  ,.pour  la  dernière A 
feis,  dé  ne  me  plus  inftilter  par  vos  ques- 
tions &  vos  conjédures  fut  le  même  fur* 
jet.  M'entendez-vous ,  Camille  ?  Appre-* 
nez  que  pour  le  monde  entrer  &  pour* 
toute  fa  gloire; -je  ne  voudrois  pas  qu'on  * 
eut  à  me  reprocher  de  l'amour*  - 

Mais,  JM^emoifelle  ;  .fi  veus-dontiiez* 
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qpeltpe  cxplrcâtion  à  votre  Mère ,  for  la* 
mélancolie  qui  a  pris  la  place  de  votre? 
enjoûment  naturel ,  ne  vous  épargne^* 
riez -vous  pas  des  foupçons  qui  paroiP 
fent  vous  chagriner  ?  Peut  -  être  votre; 
trifteflè  vient-elle  du  regret  que  vous 
avez,  de  ;ie  pouvoir  entrer  dans  les  vue*, 
de  votre  Père . . .  Peut-être 

Des  explications  !  interrompit-elle  y 
entendrai-je  toujours  parler  d^explica— 
rions  ?  Hé  bien ,  Monweur  ,  je  ne  fuisr 
pas  en  bonne  fente  ,  je  me  déplais  à 
moi-même  y  faut-il  le  redire  ?• 

Si  votre  inquiétude  venoit  de  quelque 
fcrupille  de  conférence,  je  ne  doute  pas  ,. 
Mademoifelle ,  que  votre  Confeflèur . .  ^ 
Hne  merendroit  pas  plus  tranquille- 
Ce!!  un  homme  de  bien ,  mais  fi  févere  K 
[  Ce  dernier  mot  d'un  ton  fort  bas ,  &. 
regardant  fi  Camille  n*avoit  pu  l'en- 
tendre.  \  II  s'allàrme  quelquefois  plus 
qu'il  ne  devroit;  Et  pourquoi  ?  Parceque- 
les  bonnes  qualités  que  je  vous  oonnois 
me  portent  à  juger  bien,  de  vos  prin- 
cipes y  &  que  tout  Hérétique  que  vous 
êtes  ,  je  crois  voir  une  apparence  de: 
bonté  dans  vos  fentimens. 

Votre  Mère ,  Mademoifelle -,  me  de- 
mandera fi  vous  m'avez  honoré  d'une/ 
partie  de  votre  confiance.  Son  cara&ere,, 
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naturellement  ouvert ,  lui  perfuade  que 
tout  le  monde  doit  être  auffi  peurefervé 
qu'elle.  Votre  Père  ,  en  me  priant  de 
Vous  exciter  à  m'ouvrir  votre  cœur  , 
marqueafTez  qu'il  feroit  charmé  de  me 
voir  obtenir  cette  grâce  de  vous ,  à  titra 
de  quatrième  Frère.  Mr  l'Evêque  de 
Nocera  ....  . 

Oui ,  oui  ,  Monfieur ,  je  fais  que  vous 
êtes  adoré  dans  ma  Famille.  J'ai  moi- 
même  une  parfaite  corifidération  pour 
vous,  &•  je  crois  la  devoir*  à  un  qua- 
trième Frère  ,  qui  m'a  fi  génereufement 
confervéle  troifiéme.  Mais ,  Monfieur , 
qui  peut  l'emporter  fur  votre  propre 
obftination,dans  tous  les  points  aufquels 
Vous  vous  êtes  une  fois  fixé  ?  Si  j?avoi$- 
quelque  poids  for  le  cœur  ,  croïez-voufr 
que  ma  confidence  fut  réfervée  pour  un 
homme ,  qui  eft  né  dans  l'erreur ,  &  qui 
ferme  les  yeux  à  la  lumière  ?  Devenez- 
Catholique  ,  Monfieur ,  &  je  ne  vous 
dégniferai  pas  le  moindre  mouvement 
de  mon  cœur.  C'eft  alors  que  vous  ferez 
mon  Frère;  &  je  délivrerai  un  des  plus 
faints  Hommes  du  monde,  des  allarmes 
dont  il  eft  rempli  pour  moi ,.  lorfqu'il 
me  voit  dans  un  commerce  familier 
avec  un  Hérétique  aufli  obftiné  que 
vous.  Alors  ,  vous  dis- je  ,  je  n'aurai 
joinulefecrets  que  je  ijp  vous  commua 
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Clique  volontiers  ,  comme  à  mon  Frère. 

Mais  rien  ne  vous  empêche ,  Made- 
noifelle  ,  de  les  déclarer  à  votre  Mère  , 
à  votre  Confeflèur ,  à  Mr  PEvêque  de 
Nocera ... 

Oui ,  fi  j'en  avoîs. 

Au  refte  ,  j'admire  que  votre  Con- 
feflèur s'allarme  de  la  faveur  avec  la- 
quelle je  fuis  traité  dans  Votre  Famille. 
M'eft-il  jamais  arrivé  ,  Mademoifelle  # 
de  vous  parler  de  Religion  ? 

Je  l'avoue ,  Monfieur  :  mais  vous  êtes 
d'une  obftination  dans  vos  erreurs ,  qui 
ôte  Pefpérance  de  vous  en  convaincre. 
Je  vous  confidere  réellement ,  fuivant 
l'ordre  de  ceux  à  qui  je  dois  le  jour, 
comme  mon  quatrième  Frère  :  ]e  fou- 
haiterois  que  tous  mes  Frères  fulTent 
dans  le  fein  d'une  même  Religion.  Vou- 
lez-vous que  le  Père  Marelcotti  entre 
là-defliis  en  conférence  •  avec  vous  ?  & 
rfil  lève  tous  vos  doutes  >  promettez-Vous 
de  vous  rendre  à  la  ccrn vision  ? 
Dilpenfez-moi,  Mademoifelle,de toutes 
les  difputes  qui  touchent  la  Religion. 
Il  y  avoit  longtems  ,  Monfieur  ,  que 
^e  penfois  à  vous  faire  cette  propofition. 

Vous  me  l'avez  fait  quelquefois  preflen- 
trr  ,  Mademoifelle  ;  quoique  moins  ou- 
vertement qtfaujourd'hui.  ^lais  je  fuis 
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-chère  Lucie ,  comme  des  explications 

E  réliminaires  que  j'ai  reçus  dans  la  Bi- 
liothéque ,  que  j'aurai  bientôt  le  plaî- 
fîr  de  vous  embraiïer  tous  en  Northam*- 
pton-Shire  ?  Oui ,  oui ,  n'en  doutez  pas. 

Mais  n'eft-il  pas  étrange  ,  ma  chère  t 
qu'un  Père ,  une  Mère  ,  des  Frères,  auflî 
jaloux  qu'on  nous  représente  les  Italiens, 
aufli  fieras  qu'on  doit  fuppofer  une  Famille 
de  leur  rang ,  aïent  pu  donner  un  accès 
"fi  libre  au  plus  aimable  de  tous  les  hom- 
mes ,  auprès  de  leur  fille  ^  dont  il  paroît 
que  l'âge  ne  pafle  pas  dix-huit  ou  dix- 
xieuf  ans?  Lui  faire  apprendre  la  Langue 
Angloife  !  N'admirez  -  vous  pas  cette 
.  difcrétion  dans  un  Père  &  une  Mère  i 
Et  le  choilïr,  pour  difpofer  cette  pauvre 
."fille  en  faveur  tle  l'homme  qu'ils  louhai- 
toient  de  lui  faire  époufer  !  Mais  peut- 
être  direz-vous  que  l'expédient  de  prêter 
l'oreille ,  dans  un  Cabinet  voifin ,  à  tout 
ce  qui  pouvoit  fe  palier  dans  la  première 
conférence  ,    étoit  une  méthode  aflez 
fûre  pour  s'afîùrer  de  fon  intégrité ,  & 
qu'après  cette  épreuve  ,  leur  prudence 
.  étoit  juflifiée  pour  l'avenir.  De  tout  mon 
cœur ,  Lucie.  Vous  êtes  libre  de  les  ex- 
,  cufer.  Mais ,  fans  être  en  Italie  ,  tout  le 
monde  auroit  pu  croire  un  tel  Précep- 
teur dangereux  pour  une  jeûne  fille,  & 
*  ■  ■•  ■  d'autant 
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(tentant  plus  dangereux  qu'il  eft  homme 
d'honneur  &  de  iiaiflance.  Un  Précep- 
teur, dans  ce  cas ,  eft  toujours  celui  qiyi 
oblige.  On  l'appelle  Maître ,  comme  vous 
favez  y  &  ce  nom  renferme  celui  d'Eco- 
liere  ou  de  fervante.  Quel  eft  le  Païg 
du  monde  où  l'on  ne  cherche  point  pour 
cet  office  un  homme-  marié  ,  foit  qu'il . 
foit  queflian  de  Danfe  „  de  Mufique  ,  de 
Langues ,  ou  d'autres  Sciences  f  Mais 
tarifons -les  païer  le  prix  de  leur  indiP» 
crôion. 


Je  quitte,  à  ce  moment,  le  Doâeur.  Je 
n'ai  pas  manqué  de  lui  infinuer  ,  auflî 
adroitement  que  je  l'ai  pu,  quelques- 
unes  de  mes  obfervations.  Il  m'a  dit  que  ' 
la  Marquife  avoit  été  élevée  à  Paris}  que 
depuis  quelque  tems ,  d'ailleurs,  les  ma- 
nières étoient  fort  changées  en  Italie  j 
que  parmi  les  perfonnes  de  condition 
la  liberté  Françoife  commençoit  à  pren- 
dre vifibljçment  la  place  de  la  referve 
Italienne  ,  &  que  le  favoir  ,  la  politellè 
&  le  bon  goût  ,  qui  font  communs  aux 
Dames  de  cette  Famille  ,  leur  faifoient 
donner   particulièrement    le    ncm  de 
Françoifes. 

Vous  remarquerez  dans  la  féconda 
TomelIL  B 
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-conférence  ,  avec  combien  cPadrefle; 
(8c  combien  d'honneur  ,  à  la  vérité)  Sir 
^Charles  rappelle  à.  (Clémentine  la  qualité 
de  frère ,  qu'on   l'autorife   à  prendre 
avec  elle.  Avec  quelle  affedation  il  ré- 
pète le  nom  de  Sœur  !  Ah  Lucie  !  Je  fuis 
«mffi  fa  Sœur  dans  le  même  fens.  îl  eft  ac- 
coutumé à  ce  langage^  peut-être  l'em- 
ploïe-t'il ,  comme  un  préfervatif  contre 
lapaflion  des  jeunes  perfonnes  de  mon 
ïexe.jCependant  je  vous  ai  fait  l'aveu  de 
la  mienne,  &  j'en  aiprefque  fait  gloire. 
Ses  Sœurs  n'ont  -  elles  pas  trouvé  auffi 
le  moïen  de  me  pénétrer  ?  Que  j'admire 
le  filence  de  «Clémentine!  Mais,  dans  les 
circonftances  où  j'étois ,  auroit-  elle  été 
#plus.réfervée?  Qu'elle  s'y  prend  bienj 
dans  cette  féconde  conférence  ,  pour 
déguifer  fes  fentimens  fous  le  voile  du 
;zéle  de  Religion  !  ILparoît  allez  que  fi 
fes  inftances  a  voient  eu  quelque  fuccès  9 
elle  n'auroit  pas  caché  longtems  la  caufe 
He  fa  mélancolie  ;  fur  tout  lorfquelle 
voïoit  ,  dans  fes  Parens ,  autant  d'in- 
dulgence que  j'en  prouve  dans  les  miens. 
Ma  pitié,  pour  cette  noble  Clémentine, 
commence  à  faire  une  forte  impreffion 
fur  mon  cœur.  Je  ne  -m'occupe  plus  que 
jde  cette  penfée.  Que  je  fuis  impatiente 
de  voir  pute  la  fuite  des  extraits  ! 
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iV.  Conférence  où  Madame  Beinont 
découvre  le  fecret  de  Clémentine.  Mr 
Barlet  avertit  Mif>Byron,  qu'à  la  prière 
de  laMarquife,  Madame  Bernent  rendit 
compte  par  écrit  à  cette  Dame,  de  tout 
ce  qui  s'étoit  pafTé  à  Florence  depuis 
que  Clémentine  y  étoit  avec  elle  3  8c 
|u'il  ne  donne  ici  que  la  tradu&ion  dg 
ra  Lettre. 

Vous  me  pardonnerez  ,  Madame  ; 
d'avoir  diôèré  jusqu'aujourd'hui  à  vous 
écrire  ,  lorfque  j'aurai  commencé  par 
vous  apprendre  que  c'eft  d'hier  au  loir 
feulement ,  que  je  fuis  en  état  de  vous 
donner  quelque  fatisfaâion  fur  l'entre- 
prife  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  confier. 

Je  fuis  parvenue  à  la  connoiflance 
«du  fecret.  Peut-être  l'aviez -vous  devi- 
né. L'amour  ,  mais  un  amour  pur  8c 
louable  ^eft  la  maladie  qui  trouble  de- 
puis longtems  le  repos  de  votre  char- 
mante Clémentine  ,  &  la  joie  de  votre 
îlluftre  Famille,  J'ai  le  récit  à  vous  faire 
d'une  grandeur  d'ame ,  qui  mérite  éga- 
lement de  la  pitié  6c  de  l'admiration. 
Que  cette  chère  Fille  'n'a-t'elle  pas 
fouflert  y  dans  un  combat  fans  relâche 
entre  le  devoir  ,  la  Religion  &  l'amour  ! 
J'appréhende  néanmoins  que  cette  dé- 
fi ij 
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couverte  ne  foit  pas  fort  agréable  à 
votre  Famille.  Mais  la  certitude  ne  laifïe 
pas  d'être  préférable  au  doute.  Si  vous 
remarquez,  peut-être,  un  peu  de  manège 
dans  la  conduite  que  j'ai  obfervée  ,  vous 
aurez  la  bonté  de  vous  (bu venir  que  c'efl 
précifément  la  commiflion  dont  vous 
*'avez  chargée.  Vous  m'avez  ordonné 
auflî  de  n'oublier  aucune  circonftance 
dans  la  relation  que  vous  defirez  ,  pour 
vous  mettre  en  état  d'emploïer  les  re* 
medes  que  vous  jugerez  convenables 
à  la  guérifon  du  mal.  J'obéis. 

Les  premiers  jours ,  qui  ont  fui  vi  notre 
arrivée  à  Florence  ,  fe  font  paiTés  en 
amufemens ,  tels  que  nous  avons  pu  les 
imaginer  ,  pour  faire  régner  la  gaieté 
autour  de  l'aimable  Clémentine.  Mais 
voïant  que  la  compagnie  étoit  un  far- 
deau pour  elle ,  &  qu'elle  ne  s'y  prétoit 
que  par  politeffe ,  j'ai  dit  aux  Dames  que 
je  prendrois  entièrement  fur  moi  le  foin 
de  la  divertir ,  &  que  tout  mon  tems 
feroit  emploie  à  fon  fervice.  Elles  y  ont 
confenti.  Lorfque  je  lui  ai  déclaré  mon 
intention ,  elle  m'en  a  marqué  de  la  joie  j 
&  me  faifant  l'honneur  de  m'embrafler , 
avec  toutes  les  grâces  dont  le  Ciel  Ta  fi 
richement  pourvue  ,  elle  m'a  proteflé 
que  ma  converfation  feroit  un  baume 
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pour  fon  cœur  ,  s'il  lui  étoit  permis  d'eft 
jouir  dans  la  folitude.  Je  me  difpenfd 
d'ajouter  que  dans  les  premiers  jours  , 
jen'avois  rien  épargné  pour  obtenir  fon 
affedion*  Mes  foins  avoient  eu  tant  de 
fuceès  3  qu'elle  m'avoit  défendu  de  lui 
donner  d'autre  nom  que  celui  de  chère 
Clémentine.  ^Ainfi  je  me  flatte,  Mada- 
me ,  que  vous  pardonnerez  la  liberté 
de  mon  flile. 

Hier  au  foir  ,  elle  me  pria  de  lui 
donner  ce  qu'elle  nomme  une  Leçon  , 
dans  quelque  bon  livre  Anglois.  Je  fus 
furprife  de- fes  progrès  dans  la  langue 
démon  Pais.  Ah!  ma  chère  ,  lui  dis-]e  , 
quelle  admirable  méthode  que  celle  de 
votre  Précepteur ,  fi  j'en  juge  par  la 
connoiflance  que  vous  avez  acquife  , 
en  fi  peu  de  teins  ,  d'une  langue  qui 
n'a  pas  la  douceur  de  la  vôtre ,  quoique 
pour  la  force  de  l'exprefiîon  elle  ne  le 
cède  peut-être  à  aucune  des  langues 
modernes  f  Je  la  vis  rougir.  Le  croïez- 
vous  ?  me  dit-elle  ;  &  je  crus  remar- 
quer dans  fes  yeux  ,  comme  fur  fon 
vifage ,  qu'il  n'étoit  pas  befoin  de  la 
mettre  à  l'épreuve  du  côté  deMarcelli, 
ni  d'aucurt  autre  homme. 

Je  commençai ,  fin*  le  raïon  de  lu- 
mière que  je  m'imaginois  tirer  de  ce 

Bii\ 


30  Histoire 

petit  incident,  à  lui  parler  du  Comte  de 
Belvédère  avec  éloge.  Elle  me  déclara 
nettement  qu'elle  n'auroit  jamais  de  goût 
pour  lui.  Je  lui  répréfentai  que  le  Comte 
paroiflànt  plaire  a  toute  fa  Famille  ,  il 
ïïie  fembloit  qu'elle  devoit  expliquer  un 
peu  fes  objeôictas.  En  vérité ,  ma  chère , 
ajoûtai-je  ,  vous  n'avez  pas  fur  ce  point 
tout  le  refped  que  vous  devez  à  l'indul- 
gence de  vos  chers  Parens. 

Elle  treflaillit.  Ce  reproche  efl  dur  , 
ftie  répondit -elle.  N'en  conviendrcfe- 
1rous  pas  ,  Madame  ? 
*  Fenfez-y  bien ,  répliquai- je  j  &  fi  vous 
le  croïez  injufte  9  après  une  heure  de 
réflexion  ,  je  le  croirai  comme  vous ,  6c 
Je  vous  en  ferai  des  excufes* 

Je  crains  en  effet ,  reprit-elle ,  d*a- 
Toir  quelque  chofe  à  me  reprocher.  J'ai 
les  meilleurs  Se  les  plus  tendres  Parens 
du  monde.  Mais  il  y  a  des  particularités  , 
dçs  fecrets  fi  vous  voulez ,  qu'on  n'eft 
pas  bien  aife  de  divulguer.  Peut-être 
aimeroit-on  mieux  fe  les  voir  arracher 
par  la  force  de  l'autorité. 

Votre  aveu,  ma  chère ,  efl:  d'une  ame 
extrêmement  genereufe.  Si  je  ne  erai- 
gnois  d'être  indifcrete.  ... 

Oh!  Madame  >  interrompit-elle,  ne 
ftie  faites  point  de  queftions  trop  pre(* 


dû  Chev.  Grandisson.  31 
ûntes  j  îc  ferois  embarraffée  à  vous  ré-* 
fafer. 

Ilmefemble,  ma  chère  Clémentine, 
que  la  communication  des  fecrets  eft  le 
vrai  ciment  de  la  fin cere  amitié.  Arrive- 
Cil  quelque  chofe  d'intereflant?fe  trouvei 
ton  dans  quelque  nouvelle  fituation  l  un 
coeur  fidelle  n'a  point  de  repos  qu'il  n'aî$ 
répandu  fon  plaifir  ou  fa  peine  dans  lç 
coeur  auquel  il  s'eft  aflbcie  j  &  cette  ou-* 
rerture*  mutuelle  rend  le  lien  encore 
plus  étroit.  Au  contraire,  dans  quelle 
folitude ,  dans  quelle  trifteffe  &  quelles 
ténèbres  ne  tombe  point  une  ame ,  qui 
ne  peut  confier  à  quelqu'un  fes  penfées 
les  plus  intimes  ?  Le  poids  du  fecret  t 
rtl  eft  queftion  d'une  affaire  intereflan- 
te  ,  opprime  néceffàirement  un  cœur 
fenfible  y  la  plus  profonde  mélancolie 
vient  à  la  fiiite.  Pour  ie  monde  entrer, 
je  ne  voudrais  pas  avoir  reçu  du  Ciel 
une  ame  incapable  d'amitié  ;  &  l'eflen^- 
ce  de  ce  divin  fentiment  n'eft  elle  pas 
la   communication  ,    le  mélange  des 
coeurs  ,   le  plaifir  de  ver  fer   fon  ame 
dans  celle  d'un  véritable  Ami  p 

j'en  conviens  :  mais  vous  avouerez 
aufïi ,  Madame,  qu'une  jeune  Perfonne 
peut  fe  trouver  (ans  un  véritable  Ami  ; 
en  quand  elle  auroit  quelqu'un  dont  elle 
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connoîtroit  la  fidélité  y  fa  confiance 
peut  être  refroidie  par  les  qualités  per- 
sonnelles ,  par  la  différence  de  Page  y 
par  celle  des  conditions ,  comme  il  m'ar- 
rive  à  l'égard  de  ma  Camille ,  qui  eft 
d'ailleurs  une  excellente  fille.  Dan* 
l'état  où  nous  fommesnces,  vous  favez  , 
Madame,  que  nous  avons  autour  de 
nous  plus  de  courtifans  que  d'amis.  Le 
défaut  de  Camille  eft  de  me  tourmenter 
continuellement ,  de  toucher  fans  cefle 
la  même  corde  j  apparemment  par  l'or- 
dre  de  ma  famille.  Si  j'avois  quelque  ou- 
verture à  faire  y  je  la  ferois  plus  volon- 
tiers à  ma  Mère  qu'à  elle  >  d'autant  plus 
_  que  pour  l'effet, ce  fer  oit  la  même  ehofe. 

Vous  avez  raifon ,  ma  chère  ;  &  com- 
me le  Ciel  vous  a  donné  une  Mère ,  qui 
efl  moins  votrç  Mère  que  votre  Sœur  & 
votre  Amie ,  il  eft  furprenant  pour  moi, 
que  vous  Payiez  laifleefî  longtems  dans 
l'incertitude. 

Que  puis-je  vous  dire?  Ah!  Mada- 
me. . .  (  elle  s'arrêta.  )  Mais  ma  Mère 
eft  dans  les  intérêts  de  l'homme  que  je 
ne  puis  aimer. 

Ceft  revenir  à  la  queftion.  Vos  Pa- 
ïens n'ont-ils  pas  droit  de  vouloir  être 
informés  de  vos  objedions  ,  contre 
l'homme  dont  ils  époufent  les  intérêts? 
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Je  irai  point  d'objedions  particu- 
lières. Le  Comte  de  Belvédère  mérite 
une  meilleur  femme  que  je  ne  puis  l'ê- 
tre pour  lui"  Je  le  refpederois  parfai- 
tement, fi  pavois  une  fœur  à  laquelle 
fes  foins  fuflent  adrefïes. 

Hé  bien  ,  ma  chère  Clémentine  ,  fi 
je  devine  }a  raifon  qui  caufé  votre  éloi- 
gneraient pour  le  Comte  de  Belvédère  3 
me  promettez-vous  cette  candeur  , 
cette  franchife,  que  je  crois  eflentiel- 
les  à  l'amitié  ? 

Elle  héfita  J'attendis  fa  réponfe  en 
filence.  Enfin  ,  elle  me  dit ,  en  levant 
les  yeux  fur  les  miens  5  je  vous  crains  , 
Madame. 

Je  ne  m'en  plains  pas ,  ma  chère"? 
fi  vous  me  croïez  indigne  de  votre 
amitié. 

Que  devineriez- vous  donc,  Madame  ? 

Que  vous  êtes  prévenue  en  faveur 
de  quelque  autre  homme  5  fans  quoi 
vous  ne  pourriez1  fouhaiter  à  vôtre  fœur> 
fi  vous  en  aviez  une  ,  le  Mari  que  yo* 
croiriez  indigne  tle  vous. 

Indigne  de  moi  !  Non  ,  Madame  j 
ce  n'eft  pas  l'opinion  que  j'ai  du  Comte 
de  Belvédère. 

Ma  conjeâure  en  reçoit  donc  un€ 
Nouvelle  force. 
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O  Madame  !  que  vous  êtes  pfeflfante  ! 

Si  vous  me  trouvez  indifcrete  ,  par- 
lez ,  je  me  tais* 

.  Non ,  non  ,  je  ne  dis  pas  non  plus 
que  vous  fbïez  indifcrete  :  cependant 
vous  m'embarraffèz. 

Je  vous  cauferois  moins  d'embarras  y 
fi  je  n'avois  pas  deviné  jufte  j  &  fi  l'ob- 
jet n'étoit  pas  trop  indigne  de  vous, 
pour  être  avoué  fans  honte. 

O  Madame!  Que  vous  me  preflezt 
Que  puis-je  repondre  ? 
x   Si  vous  avez  quelque  confiance  en 
moi ,  fi  vous  me  croïez  capable  de  vous 
aider  de  mes  confeils.  ,  .  . 

J*ai  toute  la  confiance  que  je  vous 
dois.  Votre  caradere  eft  fi  bien  établi  t 

Hé  bien,  chère  Clémentine,  je  ^ais 
lieviner  encore.  Me  le  permettez-vous  t 

Quoi  donc  ?  que  pouvez-vous  devi- 
ner ? 

Qu'un  homme  de  vile  naiflance. .  • 
fens  fortune,  ...  fans  mérite  peut 
être. .  .n. 

Arrêtez,  arrêtez.  Et  me  croïôz- vous 
«apable  de  m'avilir  jufqu'à  cet  excès  > 
Pourquoi  me  fouftrez-vous  un  moment 
devant  vos  yeux  ? 

:    Je  recommencerai  donc  à  deviner. 
Un  hoaime,  apparemment,  de  naiûànçc 
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foïale,  d'un  génie  fuperieur  3  au  detfus 
de  vos  efperances. 

O  Madame  !  Et  ne  devinerez- vous  pas 
auffi  quelque  Prihce  Mahometan ,  tan&- 
disque  votre  efprit  fe  donne  carrière? 

Non ,  Mademoifelle  -3  mais  je  *  prens 
droit  de  cette  ouverture  même  :  &  ne 
doutant  point  qufe  ma  chère  Clémen- 
tine n'ait  de  l'amour ,  je  fuis  perfuadée 
que  la  Religion  fait  toutes  fes  difficultés. 
Les  Catholiques  zélés  n'ont  pas  meil- 
leure opinion  des  Proteftans ,  que  des 
Se&ateurs  dç  Mahomet  ;  &  quoique  Pro- 
teftante ,  j'avoue  que  les  perfonnes  de 
ma  fede  ont  auffi  leurs  préjugés.  Le  zèït 
eft  toujours  zèle,  quelque  form.e  &  quel-, 
ffufc  nom  qu'il  pûiilè  prendre.  On  m'a 
dit  qu'un  jeune  AvantUrier  aroit  fak 
le  paffioné  pour  Clémentine.  ... 

Un  Avanturier  >  Madame  !  (  d'un 
air  de  dédaim  )  Ne  me  croïez  jamais 
capable .... 

N?en  parlons  donc  plus.  J'ai  entendu 
nommer  auffi  un  jeune  Seigneur  Rou- 
main ,  un  Cadet  de  la  Maifon  de  Bo£- 
ghefe. . .  Suppîoferaï-je  que  c'éft  lui  ? 

De  tout  mt>n  cœur ,  Madame.  (  Elfe 
étoità  l'aile,  pendant  qu'elle  me croïoit 
éloignée  de  la  vérité.  ) 
y    Mats  fi  le  Chevalier  Grandrffon  (  ce 
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nom  Pa  fait  rougir  )  lui  a  rendu  de 
mauvais  offices. ... 

Le  Chevalier  Grandîfïbn  y  Madame , 
eft  incapable  de  rendre  de  mauvais  of- 
fices. 

Etes-vous  fâre ,  Mademoiselle ,  que 
le  Chevalier  ne  foit  pas  artificieux  ?  Il 
eft  homme  d'efprit.  Cette  "qualité  doit 
quelque  fois  infpirer  de  la  défiance.  Les 

{jens  de  fon  caraâere  ne  frappent,  que 
orfqu'ils  croient  leurs  coups  certains. 

Il  n'eft  point  artificieux  ,  Madame. 
Il  eft  fuperieur  à  l'artifice  ,  il  n'en  a 
pas  befoin.  Il  eft  adoré  de  tous  ceux 
^  qui  le  connoiflent  3  fa  franchife  eft  auffi 
admirable  que  fa  prudence.  Il  eft  au 
idefliis  de  l'artifice  >  repeta-t'elle  avec 
chaleur. . 

Je  conviens  qu'il  mérite  beaucoup 
id'égards  de  votre  Famille  ,  &  je  ne  fuis 
pas  furprife  qu'il  y  reçoive  tant  de  caref- 
îes.  Mais  il  me  paroît  bien  furprenaru: 
*jue  contre  toutes  les  prudentes  maximes 
eu  Pais ,  un  jeune  homme  de  cette  figunc 
ait  été  admis ...  Je  m'arrêtai. 

Comment  donc  î  N'allez  pas  vous 
imaginer  que  je  . . ,  que  je . ...  elle  s'ar- 
rêta auffi ,  en  héfitant,  avec  un  embarras 
fort  remarquable. 
La  prudence,  Mademoifelle,  ne  permet 
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point  d'expofer  légèrement  l'honneur 
d'une  Famille  ,  &  de  donner  ©ccafiott 
aux  emreprifes  . . . 
Aflurément,  Madame,  vous  vous  êtes 
j  lailfëe  prévenir  contre  lui.  Il  eft  le  plus 
I  défmterelïe  des  hommes. 
,  Je  crois  avoir  entendu  dire  à  quelque! 
f  jeunes  Filles  ,  pendant  le  féjour  qu'il  a 
î  fait  ici  y  que  c'eft  un  homme  de  fort 
bonne  mine. 

De  bonne  mine  !  je  le  crois  bien.  On. 
ne  voi*  gueres  d'hommes  de  la  figure  de 
Mr  Grandiflbn. 
Et  le  trouvez-vous  auffi  merveilleux^ 
~    du  côté  de  l'efprit  &  du  caradere  ,  que 
je  me  fouviens  de  l'avoir  entendu  dire 
au/fi  ?  Je  ne  l'ai  vu  que  deux  fois.  Il  m'a 
paru  qu'il  faifoit  un  peu  l'homme  d'im- 
portance. 

Oh  !  ne  l'accufes-pas  ,  Madame  ,  At 

n'être  pas  un  homme  modefle.  Il  eft  vrai 

qu'il  fait  diflinguer  les  occaiions  de  par- 

.  1er  &  de  fe  taire  jÉkais  il  n'a  rien  qui 

reflèmble  à  la  prélomption. 

Falloit-il  tant  de  courage,  pourfecou- 
rir  votre  Frère ,  que  la  plupart  lui  en  ac- 
tribuent  dans  cette  heureufe  avanture  f 
Deux  domeftiques  bien  armés  avec  lui  > 
l'efpérance  de  voir  arriver  quelque* 
f^llàiis  fut  la  même  fputc  x  les  Affafliui 
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tn  très-petit  nombre ,  &  troubles  par 

leur  propre  confcience . .  • 

Chère  y  chère  Madame  Bemont ,  pas 
gui  vous  êtes-vous  laiffee  prévenir  ?  Per- 
sonne, dh-on  ,  n'eft  Prophète  dans  fon 
Païs  :  mais  je  vois  que  Mr  ^randiflbn 
n'a  pas  beaucoup  de  faveur  à  fe  pro- 
mettre ici ,  d'une  Dame  du  fien. 

Je  ne  fais  ...  mais  vous  a-t'il  jamais 
parlé  d'un  autre  homme  >  dans  des  ter- 
mes un  peu  favorables  ? 

S'il  l'a  fait  !  Oui  ;  il  m'a  parlé  'dit 
Comte  de  Belvédère  >  &  peut-être  avec 
plus  de  chaleur ... 

Réellement  > 

Oui ,  réellement;  avec  plus  de  cha* 
leur ,  qu'il  me  femble  qu'il  ne  l'auroit  du. 

Pourquoi  donc  ? 

Pourquoi  ?  pareeque. . .  pareeque . ,» 
Ètoit-eeà  lui . . .  vous  comprenez ,  Ma- 
dame. 0  j** 

Je  fappofe  qu'on  l'avoit  chargé  do 
#ette  commiflion^pk 
}  Je  me  l'imagine  auffi. 

Sans  doute ,  (ans  doute.  Autrement , 
il  n'auroit  pas  entrepris . . . 

Je  crois  entrevoir ,  Madame ,  que  vous 
n*aimez  pas  le  Chevalier.  Mais  je  puis 
Vous  aflurer  que  vous  êtes  la  feule  per- 
fonjieque  j'aie  çûtcadaë  parier  de  laie* 
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je  dis  même  avec  indifférence. 

Dites-mcrç  ,  ma  chère  Clémentine  f 
quepenfez-vous ,  fîncérement ,  de  la  fi- 
gure &  du  caraâere  de  Mr  GrandifTon  ? 
^  Vous  pouvez  en  juger  par  ce  que 
j'ai  dit. 

Qu'il  eft  bel  homme  y  généreux ,  pru* 
dent ,  brave ,  p^|L  F 

En  vérité  ,  jeTe  croîs  tel  que  vous 
dites  ;  &  je  ne  fuis  pas  feule  de  cette 
opinion. 
Mais  il  eft  Mahometan. 
Mahometan  ,  Madame?  Ah  !  Mada- 
me Bemont. 

Ah  !  ma  chère  Clémentine.  Et  croïez- 
vous  que  je  ne  vous  ^e  pas  pénétrée  ? 
Si  vous  n'aviez  jamais  connu  Mr  Grarc- 
diflbn  ,  vous  n'auriez  pas  eu  de  ré- 
pugnance à  devenir  ComteiTe  de  Bel- 
védère. 
Et  pouvez-vous  penfer  ,  Madame , . .  ; 
Oui  y  oui ,  ma  chère  jeune  Amie  9 
je  le  penfe. 

Chère  Madame  !  vous  ne  favez  point 
ce  que  j'allois  dire. 

Un  peu  de  bonne  foi  y  chère  Clémeiv» 
tine.  L'amour  n'en  aura-t'ii  donc  ja- 
mais ? 

Quoi ,  Madame  p  Un  homme  d'une 
Religion  différente!  Un  hoaune  ebfiitti 
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dans  fès  erreurs!  Un  homme, qui  ite 
m'a  jamais  marqué  le  moindre  fenti- 
ment  d'amour  !  Un  homme,  après  tout, 
dont  lanaiffance  ne  vaut  pas  la  mienne. 
Un  homme  encore  ,  dont  toute  la  for- 
tune ,  comme  il  le  reconnoît  lui-même  , 
dépend  de  la  bonté  de  fon  Père  !  &  d'un 
Père  qui  ne  refufe  En  à  fes  plaifirs  ! 
Fierté  ,  naïffance ,  devoir  ,  Religion  , 
tout  ne  vous  répond-il  pas  pour  moi? 
Eh  bien,  je  puis  donc  louer  en  fureté 
Mr  Grandiubn.  Vous  txi'avez'  accufée 
d'une  injufte  prévention  contre  lui.  Je 
veux  vous  faire  voir ,  à  préfent,  qu'un 
homme  eft  quelquefois  Prophète  aux 
yeux  des  femmes  de  fon  Pais.  Cefl:  de 
tous  ceux  qui  le.  connoiflent ,  &  que  j'ai 
vus  ou  entendus ,  que  j'emprunte  les 
traits  de  fon  caraâere  :  l'Angleterre  , 
dans  ce  fiécle ,  n'a  produit  perloiine  qui 
lui  fafle  tant  d'honneur.  Il  eft  honnête 
homme ,  dans  le  fens  le  plus  étendu  de 
ce  terme.  Si  les  vertus  morales  ,  fi  li 
Religion ,  étoient  perdues  dans  le  refte 
du  monde,  on  les  retrouveroit  en  lui, 
fans  fafle ,  fans  oflentation.  Dans  quel- 

3ue  lieu  qu'il  paroiffè ,  il  eft  recherché 
es  fages ,  des  bons  ,  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  gens  diftingués  par  les  fentimens 
&  lçslumïçtçs,  Il  çxejçç  le  bien>  fans 
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diftindion  d'états ,  de  Sedes  &  de  Na- 
tions. Ses  compatriotes  mêmes  font  gloi- 
re de  fou  amitié  $  ils  s'en  fervent  pour 
établir  leur  crédit  dans  leurs  voïages  & 
dans  leurs  affaires ,  furtout  en  France  y 
où  il  n'eft  pas  moins  refpeâé  qu'en  Ita- 
lie. Il  eft  defcendu  des  meilleures  Mai- 
fons  d'Angleterre  par  les  deux  lignes  du 
fang.,  &  fait  pour  les  premiers  donneurs 
de  la  Patrie  lorfqu'il  y  voudra  préten- 
dre. Je  fuis  informée  qu'on  lui  en  offre 
déjà  quelques-unes  des  plus  illuftres  Hé- 
ritières. S'il  n'étoit  pas  né  pour  la  for- 
tune,, il  s'en  feroit  une  à  (on  gré.  Vous* 
convenez  qu'il  eft  généreux ,  brave  y 
d'une  figure  charmante 

O  chère ,  chère  Madame  Bemontî 
Ceft  trop ,  c'eft  trop  !  . . .  Cependant  g 
je  le  reconnqis  à  chaque  trait  de  cette 
peinture.  Il  m'eft  impoffible  de  vous 
réfifter  plus  longtemps.  J'avoue',  J'a- 
voue ,  que  je  n'ai  un  cœur  que  pouc 
Mr  Grandirfbn.  A  préfent ,  comme  je 
ne  doute  point  que  ce  ne  foient  mes 
Parens  qui  vous  ont  chargée  de  tirer 
cet  aveu  de  ma  bouche  ,  comment  fou- 
tiendrai-je   leurs  regards  ?   Je  ne  puis 
défavouër  que  vous  ne  m^aïez  arraché 
mon  fecret  de  bonne  grace,&  fans  con 
ditîon:  mais  qu'ils  lâchent,  du  moin*' 
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combien  j'ai  combattu  contre  une  paf- 
fion-qneje  me  reproche  3  &  qui  con- 
vient fi  peu  à  "une  Fille  de  leur  fang. 
Je  vais  vous  mettre  en  état  de  les 
ïnftruîre  :: 

Premièrement }  comme  vous  lefavez  , 
3  a  fauve  la  vie  au  plus  cher  de  mes 
Frères  5  &  ce  Erere  a  reconnu  que  s'il 
avoit  lui  vi  les  coftfeils  d'un  li  iideie  Ami , 
il  ne  feroit  jamais  tombé  dans  le  dan- 
ger dont  il  lui  a  l'obligation  de  l'avoir 
délivré.  Mon  Père  &  ma  Mère  me  l'ont 
préfenté -,  avec  ordre  de  le  regarder 
comme  un  quatrième  Frère  -,  &  je  n'ai 
pas  reconfiu  dès  le  premier  moment , 
que  je  n'en  pouvois  avoir  que  trois.  Il 
s'eft  trouvé  que  le  Libérateur  de  mon 
Frère  étoit  le  plus  aimable ,  &  le  plus- 
doux  ,  comme  le  plus  brave  de  tous  les 
hommes.  Tous  mes  Parens  l'ont  acca- 
blé de  carefles.  On  a  paflé  fur  les  for- 
malités domeftiques  Se  fur  celles  de  la 
Nation.  Ii  s'efl  vu  parmi  nous ,  aufli 
libre  3  auffî  familier  >  que  s'il  nous  avoit 
appartenu.  Mon  Fjrere  Jeronimo  me  té- 
moignoit ,  fans cefTe,  que  tous  fes  defirs 
étoient  de  me  voir  à  fon  Ami.  Toute 
autre  récompenfe  fembloit  être  au  def- 
fous  de  Mr  Grandiflbn  ;  &  mon  Frère , 
dans  l'obligeante  idée  qu'il  avoit  de  inoi;" 
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me  croïoit  feule  capable  d'acquitter  (a- 
reconnoiffance.  Mon  Confefleur  >  par 
fes  craintes  &  fes  invedives ,  a  confir- 
mé plutôt  que  refroidi  mon  eftime  ^pouc 
un  homme  qu'elles  me  paroiflbient  in- 
jurier. D'ailleurs  fa  propre  conduite  r 
fon  défintereflèment  &  fon  refped  y  ont 
beaucoup  contribué  à  mon  attachement 
II  m'a  tonjours  traitée  comme  une  Sœur*. , 
dans  la  plus  grande  familiarité  de  l'a- 
mitié, &  lorique  fa  bonté  lui  a  fait  faire 
avec  moi  l'office  de  Précepteur.  Corn- 
ment  aurois-je  pu  m'armer ,  contre  ui* 
homme  dont  rien  ne  pouvok  me  don- 
ner de  la  défiance  p 

Cependant  je  n'ai  commencé  à  con* 
noître  la  force  de  mes  fen^piens  que  danf 
le  tems  où  l'on  m'a  prodR  le  Comte  de 
Belvédère ,  &  d'un  ton  fi  férieux  que  J'en 
ai  pris  l'allarme.  J'ai  confideré  le  Comte,, 
comme  la  ruine  de  mes  efpérances.Et  je 
n'ai  pu  répondre  néanmoins  aux  ques- 
tions de  mes  Parcns ,  qui  vouloient  fa  voir 
la  caufe  de  mon  refus.  Quelle  raifon  au~ 
rois-je  pu  leur  apporter ,  lorfque  je  n'en 
avois  point  d'autre  que  ma  prévention 
en  faveur  d'un  autre  homme  ?  une  pré- 
vention entièrement  cachée  dans  le  fon4 
de  mon  cœur.  Mais  je  me  rendois  témoi- 
gnage que  je  niourrois  plutôt  > que  d'être 
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jamais  la  femme  d'un  homme  ,  d'une 
Religion  contraire  à  la  mienne.  Je  fuis 
.  zélée  Catholique.  Tous  mes  Parens  ne  le 
font  pas  moins.  Combien  n'ai  -  je  pas 
voulu  de  mal  à  cet  opiniâtre  Hérétique  , 
comme  je  lui  en  donnois  Couvent  le 
nom  ;  le  premier  que  mon  cœur  n'ait  pas» 
detefté,  car  je  ne  vous  connoifïbis  point 
encore,  ma  chère  Madame  Bemont.  Je 
crois ,  en  effet  y  que  c'eft  le  plus  obftiné 
Proteftant  qui  foit  jamais  forti  d'Angle-* 
terre.  Quel  befoin  avoît-il  de  venir  en 
Italie  ?  Que  ne  demeuroit*  il  dans  fa  Na- 
tion /  ou  s'il  devoit  venir  ici ,  pourquoi 
s'y  arrêter  fi  longtems ,  &  perfifter  dans 
fon  opiniâtreté  y  comme  pour  défier  ceux 
qui  l'ont  reçv^yec  tant  d'amitié  ?  Mon; 
cœur  lui  faiflfrfécretement  ces  repro- 
ches. Il  m'a  femblé, d'abord  ,que  je  n'y 
prenois  pas  d'autre  intérêt  que  celui  de 
forî  falut.  Maisenfuite,  m'étant  apperçuc 
qu'il  étoit  néceflaire  à  mon  bonheur  ,  & 
toujours  réfoluë  néanmoins  de  renoncer 
à  lui ,  s'il  ne  devenoit  pas  Catholique  , 
j'ai  tourné  tous  mes  foins  à  fa  converfion  y 
dans  l'efpoir  de  tout  obtenir  de  l'in- 
dulgence de  mes  Parens  ,  &  perfuadée 
que  de  fa  part  il  fe  feroit  un  honneur  de 
notre  alliance y  fi  nous  pouvions  Penw 
porter  fur  ce  poinu 
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Mais  lorfque  j'ai  ûéfefperé  de  le  flé- 
chir ,j'ai  pris  la  réfolution  de  tourner 
mes  efforts  fur  moi-même,  Se  de  vaincre 
ma  paffion ,  ou  de  jnourir.  O  Madame  ! 
qu'il  m'en  a  coûté  dans  ce  combat  !  Mon 
Confeilèur  m'a  remplie  d'épouvante,par 
les  menaces  du  Ciel.   Ma  Femme  de 
Chambre  n'a  pas  ceflTé  de  me  tourmen- 
ter. Mes  Parens  m'ont  preflée  en  faveur 
du  Comte  de  Belvédère.  Le  Comte  m'a 
importunée  par  fe$  foins.  Le  Chevalier 
eftvenu  augmenter  la  perfécution,en  me 
parlant  pour  le  Comte.  Julie  Ciel  !  Que 
raire  !  A  quoi  me  déterminer  !  Pas  un 
inftant  de  repos ,  ni  de  liberté  pour  ré- 
fléchir ,  pour  délibérer  ,  pour  me  rendre 
compte  à  moi-même  de  mes  propres 
fentimens  /  Comment  aurois  -  je  pris  ma 
Mère  pour  ma  confidente  P  Mon  juge- 
ment étoit  en  guerre  avec  ma  paiïion  , 
&  j'efperois  toujours  que  la  vidoire  feroit 
pour  lui.  J'ai  combattu  fortement.  Mais 
chaque  jour  augmentant  les  difficultés  9 
j'ai  fenti  que  le  combat  étoit  trop  violent 
pour  mes  forces.  Que  n'a  vois  -  je  alors 
une  Madame  Bemont  à  confulter  !  Il 
n'efl  pas  furprenant  que  je  fois  devenue 
la  proie  d'uile  noire  mélancolie  $  une 
mélancolie  qui  m'a  forcée  au  filence  ! 
Enfin  ê  le  Chev*liçr  prit  la  réfolutien. 
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*de  nous  quitter.  Quelle  peine  ,  8c  quel 
plaifir  néanmoins ,  ne  reuèntis-je  point 
de  cette  nouvelle  ?  J'efperai ,  de  bonne 
foi,quefoa  abfenc^rétablirok  mon  re- 
pos. La  veille  de  fon  départ,  je  me  fis  un 
xriomphede  la  conduite  que  ]etins  avec 
v  lui  ,  devant  toute  ma  Famille.  Elle  fut 
uniforme.  Je  parus  gaie,  tranquille,  heu- 
reufe  dans  moi -même  ,  &  j'admirai  la 
'■joïe  .que  je  caufois  à  mes  chers  Parens. 
Je  fis  des  vœux  pour  le  bpnheur"de  fa 
vie  i  je  le  remerciai  du  plailir  &  dfcl'o- 
*ilité  que  j'avois  tirés  de  fes  leçons  j  Se 
!|e  lui  fouhaitai  de  n'être  jamais  fans  quel- 
qu'un ,  dont  l'amitié  lui  fut  aufli  agréable 
que  la  lïenne  l'avoit  été  pour  nous.  Je 
•fus  d'autant  plus  contente  de  moi-même , 
«que  je  ne  me  fentis  point  dans  la  nécef- 
mé  de  me  faire  violence ,  pour  cacher 
.  les  tourmens  démon  cœur.  J'en  augurai 
bien  pour  J* avenir  j  &  mes  adieux  furent 
plus  libres  qu'il  ne  ferobloit  s'y  attendre» 
,  Je  crus  voir  pour  la  première  fois  dans 
;  fes  yeux ,  un  air  d'intérêt ,  qui  me  donna 
pour  lui-même  une  pitié  ,  dont  je  me  fi- 
gurai que  le  befoin  étoit  pafle  pour  moi. 
Cependant ,  j'eus  un  inftant  d'émotion  à 
fon  départ.  Lorfque  la  porte  fe  ferma 
fur  lui  y  elle  ne  fe  rouvrira  donc  jamais, 
,  .dis  -  je  en  moi-même ,  pour  xeçev^ùr  cet 
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agréable  Etranger  !  Cette  réflexion  fut 
futvie  d'un  foupir.  Mais  qui  auroit  pu  te 
remarquer  ?  Je  n'ai  jamais  vu  partir  mes 
Araisjlàns  donner  quelque  marque  de 
fenfibilité  à  leur  féparation.  Mon  Père 
me  ferra  contre  fon  lein.  Ma  Mère  m'em* 
brafla.  Mon  frère.  l'Evêque  me  donna 
mille  noms  tendres,  &  tous  mes  Amis,  ne 
penfant  qu'à  me  féliciter  de  ma  gaieté  ^ 
me  dirent  qu'ils  commençoient  à  recon- 
noître  leur  Clémentine.  Je  me  retirai , 
pleine  de  la  fatisfadion  que  je  venois  de 
répandre  dans  une  chère  Famille ,  où 
favois  fait  régner  longtems  la  triftefle. 

Mais  hélas  !  ce  nouveau  rolle  étoit  trop 
difficile  à  foutejiir.  Les  plaies  qjoient 
trop  profondes ...  Vous  lavez  le  refle  y 
Madame ,  &  que  toutes  les  douceurs  de 
la  vie  font  perdues  pour  moi.  Jamais , 
jamais,  quand  mon  fort  feroit  entre  mes 
mains  ,  je  ne  ferai  la  femme  d'un  hom- 
me ,  qui  fait  profefïion  d'être  l'Ennemi 
d'une  Foi  dans  laquelle  je  n'ai  jamais 
chancelle  ,  &  que  je  h'abandonnerois 
pas  pour  une  Couronne  j  fut -elle  fur  la 
tête  de  l'homme  que  j'aime  3  &  le  refus 
que  j'en  ferois  dût  -  il  être  vangé  par 
une  mort  cruelle  3  dans  la  plus  agréable 
faifon  de  ma  vie. 

Un  déluge  de  larmes  l'empêcha  de 
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parler  plus  long -teins.-  Elle  cacha  fon 
vifage  dans  mon  fcin.  Elle  foupira.  Chère 
Clémentine  !  Qu'elle  pouffa  de  foupirs, 
Se  que  j'en  fus  attendrie  ! 

Vous  n'ignorez  rien  à  pféfem*  Mada- 
me ,  de  ce  <jui  s'eft  patte  entre  votre 
aimable  Fille  &  moi.  Jamais  il  n'y  eut 
de  combat  fi  noble  ,  entre  le  devoir  & 
l'amour  3  quoique  fon  cœur  foit  trop 
tendre  ,  &  le  mérite  de  l'objet  trop 
-éclatant.,  pour  vous  laifler  l'efpérance 
<l'une  heureufe  révolution.  Elle  a  paru 
-craindre  que  je  ne  vous  informaite  de 
toutes  ces  circo,nftances.  Elle  ri'ofera 
lever  les  yeux  ,  dit-elle  ,  devant  fon 
Pere*&  fa  Mère.  Elle  appréhende  en- 
core plus  ,  s'il  eft  poflible  ,  qu'on  n'in- 
forme fon  ConfeflTeur  de  l'état  de  fon 
ame  ,  &  de  la  caufe  de  fa  maladie.  Mais 
je  lui  ai  reprefenté  qu'il  étoit  abfolumçnt 
néeeflaire  que  fa  Mère  n'ignorât  rieji , 
pour  être  en  état  de  faire  oui  bon  choix 
du  remède. 

J'appréhende,  Madame  ,  que  cette 
guérifon  ne  devienne  împoflible  par 
toute  autre  voie  que  la  fatisfa&ion  de 
fou  cœur.  Cependant ,  fi  vous  parvenez 
à  vaincre  les  objedions  de  yotre  Fa- 
mille ,  peut-être  aurez  vous  encore  à 
combattre  votre  Fille  même,  c'eft-à-dire, 
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fes  fcrupulês  de  Religion,  pour  lui  faîrfc 
accepter  le  feul  homme  qu'elle  pûiflè 
aimer.  Vous  plèndrez  confeil  de  vôtre 
fagefle  :  mais  quelque  parti  que  vous 
cmbraffiez  ;  il  me  iefnbte  qu'elle  dtfit 
être  traitée  avec  beaucoup  de  douceur. 
Comme  elle  n'a  jamais  reçu  d'atïtçe  trai- 
tement 3  je  luir  perfuadée  que  dans  une 
occafion  fi  délicate ,  otrfon  jugement  eft 
en  guerre  avçc  Ton  amour  ;  une  mé- 
thode oppofée  fer  oit  au-defltis  de  fes 
forces.  Fuiflè  lé  Ciel  ;/potir  lequel  vôtre 
refpeft  eft  fi  connu ,  vous  infpirer  les 
meilleures  îéfolutions  !  J'ajouterai  feu- 
lement que  depuis  la  révélation  cPuii 
fecret ,  qui  a  fait  tant  de  ravages  dans 
ion  charmant  naturfel  /  elle  paroît  beau- 
coup plus  tranquille.  Elle  redoute^ncan- 
moms^'-accueil  dont  elle  fe  croit  mena- 
cée à  fon  retour.  Elle  tne  conjure  de 
l'accompagner  lorfqu'elle  fera  rappellée 
par  vos  ordres.  Mon  Tèccurs  >  dit-elle  , 
lui  fera  néceflaire  pour  foutenir  fes  et- 
prits.  Elle  parle  d'eritrer  dans  un  Cou- 
vent. Elle  juge  qu'il  lui  eft  également 
impcflîble  y  &  d'être  jamais  la  femme 
d'un  autre  homme  ,  &  d'accoTder  fon 
devoir  avec  une  paffion  qu'elle  ne  peut 
furmonter. 

Un  mot  de  confolation  .  de  votre 
Tome  III.  C 
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cherç  main,  ferviroit  beaucoup /j'eji 

(iïîs  ftire  Madame ,  à  guérir  fon  cœur 

Wefie. 

j^ai.ljbQï^çrir  d'être^  &ç. 

\    ]]]''  '.'\    *         .^ORTE&SÉ  BeMO-NTv 

^  ta [iÀziqp^  fit,  à  cette  Lettre ,  raie 
fepopk  ou:  la  recoiinôiflance  ,  mater- 
nelle éclatoit  à  ctagué%ne,JEIle  y  joi- 
gnit un  Billet  pour  fa  Fille  y  rempli  dé 
Ja  j^u^ëndre.ai^âîon }  jpôur  la  prefîer 
norirfeufenient  de  revenir  à  Boulogne ,, 
mais  Rengager  fon  Àoûëf  à  faire  le 
voïagé  ayecelTe.  Cet  ordre  êtoït  accom- 
pagné éfvLnfi.  promette ,  au .  nom  de  fbji 
Peré  Se ,  de  fes  .Frères ,  dé  lui  faire  le 
.  plus  indulgent  accueil  >  &  d'une  ^iïii- 
.rànoe'gu'on  entreprendroît  l'impoffible^ 
pouf  fc  rendre  heyrçufè/uivant  fon  pr<> 
pre  fîoût.       ». 

.  Kl    Accueil.  cpi*Qri  fît  au"  Çhèvâliçr 

Grandîflon  loffqu'il.  arriva  de  Vienne. 

Je  rus  reçu  avec  de  vifs  témoignages 

d'ellime  &   d'amitié  par  lç'  Marcju^ 

même  &  par  fe;  Prélat.  Aùffitôt  qu'ils 

.m'eurent  Laifle  libre  ,  Jêfohfmo  ,  faw 

gardoit  èpcorê  lachambre  , xn'èmtr^fla 

^tendrement. Enfin  ,  nie dit-ïl ,  "l'affairé 

;que  j'ai  depuis  fi  longtems  à  cœur  efl 

^çureufemont  décidée.  ,0  Chevalier  ! 
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votre  bonheur  eft  certain.  Clémentine 
eft  à  vous.  Vous  ferez  à  Clémentine. 
Ceft  à  préfent  que  j'ai  le  plaifir  cFem- 
braflër  mon  Frère.  Mais  je  vous  arrête. 
Allez  voir  mon  heureufe  Sœur.  Vous 
la  trouverez  avec  ma  Mère.  Elles  vous 
attendent.  Accordez  quelque  chofe  g 
Pcmbarras  d'une  Fille  fi  tendre.  Elle 
n'aura  pas  la  force  de  vous  exprimer 
la  moitié  de  fes  fentimens. 

Camille  parut  alors ,  pour  me  condui- 
re au  Cabinet  de  la  Marquife.  En  che- 
min ,  elle  me  dit  d'une  voix  baffe  :  avec 
quelle  joie  nous  revoïons  le  meilleur  dé 
tous  les  hommes  !  Tant  de  bonté  mé- 
ritoitbien  cette  récompenfe. 

Je  trouvai  la  Marquife  à  fa  toilette  ; 
richement  parée ,  comme  en  céremo-; 
nie,  mais  fans  fes  femmes  autour  d'elle  ; 
&  Camille  même  fe  retira ,  lorfqu'ellé 
m'eut  ouvert  la  porte.  Clémentine  étoit 
debout,  derrière  le  fauteuil  de  fa  Mère. 
Elle  étoit  iriifë.  dans  le  meilleur  goût  ; 
mais  fa  modeffie  naturelle ,  relevée  par 
une  aimable  rougeur  qui  paroiflbit  venir 
des  cir confiances ,  lui  donnoitplus  d'é- 
clat  qu'elle  n'en  pouvoit  tirer  de  la  plus 
riche  parure.  La  Marquife  fe  leva.  Je 
m'emprefïai  de  bàifer  fa  main.  Elle  me 
félicita  de  mon  retour.  Elle  me  dit  5 
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vous  êtes  le  feul ,  Chevalier ,  le  feùl  de 
tous  les  hommes  à  qui  je  puilïe  faire 
ce  compliment  avec  bienféance  :  &  fe 
tournant,  vers  fa  Fille  5  Clémentine ,  ma 
çhere  >  vous  ne  dites  rieri^au  Chevalier? 
La  chàrrpaute  Clémentine  tenoit  les 
yeux  bailles  ,  avec  quelques  marques 
d'altération  fur  fon  teint.  La  voix  lui 
manque  s  reprit  cette  indulgente  Mère 5 
mais  je  vous  répons  de  fes  fentimens. 

Jugez  ,  cher  Doâeur  >  combien  je  dus 
être  touché  d'une fi^flateyfe  réception, 
moi  qui  ne  favois point  encore  ce  qu'on 
a  voit  à  m'qrdqrinér.  Epargnez-^moi  , 
chère  Marquife!  dis-je  en  moi-même. 
N'exigez  rien  qui  blefle  mes  principes  3 
&  «prenez  pour  vous  le  mohdp  entier  , 
avec  toute  fa  gloire  &  fes  tréfors  $  fe 
ferai  affez  riche  y  fi  yqus  m'accordez 
yçtre  Clémentine. 

La  Marquife  plaça  fa  m  Fille  dans  fon 
propre  fauteuil.  "Je  m'en  approchai.  Mais 
quel  pioïen  de  me  livrer  à  ma  recon- 
noiflance ,  lorfque  j'ctois  combattu  par 
mes  craintes?  Cependant  je  m'expliquai 
.avec  afTez  d'ardçyr ,  pour  fairç  attri- 
buer ,  à  won  rrefpeâ ,  une  retenue  dont 
jl  nfétôit  pas  là  feule  caufe.  Enfuite  y 
jaïant  avancé  un  fauteuil  pour  la  Mar- 
^guife^  j'en  tirai  un  pour  ipoi  par.fofi 


du  CheV;  GA'A'H&xéso.rf  fâ 
ordre.  Elle  prit  une  des  mains  dé  fa 
Fille  ,  pour  exciter  fa  confiance  ;  &  je 
me  hazardai  à  prendre  l'autre.  L'aima- 
blcClémemine  baïfla  la  tête ,  en  rotf- 
giflant  s  mais  elle  ne  fe  refufa  point  à 
cette  hardieflfe ,  coinme  elle  l'avôit  fait 
dans  une  autre  occafiorf.  Sa  Mère  me  fit 
phifieurs  queftions  indifférentes  3  fur 
mon  voïage ,  &  fur  les  Cours  que  j'avofc 
vifitées  depuis  mon  départ.  Elle  me  de- 
manda des  nouvelles  d'Angleterre ,  de 
mon  Père,  de  mes  'Soeurs  5  r&  ces  der* 
nieres  queftions  furent  accompagnées 
d'un  air  de  cômpiàifèhce  &  .d'amitié  , 
tet  qu'on  le  prend  pour  s'informer  dès 
pérfoniïes  qui  doivent  bientôt  nous  ap- 
partenir; '■ 

Quel  mélange  de  peine*  &  de'  plaifîr 
ne  refifentis-je;  points  de  toutes  ces  fa- 
veurs !  Je  ne  doutois  point  qu'on  ne  me 
propofat  un  changement  de  Religion  j 
&"  je  doutois  encore  moins  de  mon  in*, 
vincible  attachëriient  à  la  mienne.  Après 
une  converfation  allez  courte ,  l'aimable 
Fflle  fe  leva  ,  fit  une  profonde  révé- 
rence à  fa  Mère  y  me  falua  d'un  air  de 
dignité ,,  &  fôttit  du  Cabinet.  Ah!  Che- 
valier ,  me  dit  âlorsla Marquife  ,  je  ne 
m'attendois  guefes  3  lorfquë  vous  nous 
ayez  quittés ,  à  yous  revoir  fitôt ,  j$ 
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|>our  le  fixjet  qui  nous  raflemble.  Maïs 

yous  êtes,  capable  4e  recpyoir   votre 

bonheur  avec  reconnoïflance.   Votre 

jnodeftie  fert  de  frein  à  notre  empreffe- 

ment. 

^  J.è  ne  répondis  que  par  une  profonde 

inclination.  Que  pouvôis-je  dire  ? 

Le  Marquis  &  moi ,  continua-t'elle  ; 
flpus  laiflerons  certains  points  à  régler  y 
entre  vous  &  MEvêque  notre  Fils.  Vous 
*ur,ez ,  fi  vous  n? y  nlettez  pas  d'qppofi- 
XfQn  y  un  tréfor  dans  Clémentine ,  & 
même  un  tréfor  avec  elle,  ÈJotre  défleia 
,eôde  /aire,  en  (à  faveur ,  topt  ce  que 
lious  aurions  fait  fi  fon  afftdîpnVjétpi* 
déclarée  pour  le  Mari  que  fon  Pepe  avoit 
en  viie.  Vous  pouvez  juger  que  notre 
Fille  nous  eft  ch/ere . . .  [ans  quoi . .  • 

J?applaudis  »  l'indulgence   de  leur 
affë.âion. 

Je  ne  puis  douter ,  W  Grandiflbn , 
que  vous  n'aimiez  Clémeiwinepïus  que 
toutes  les  autres  Femmes. 
Il  eft  certain  ,  mon  cher  Rôdeur ,  que 
je  rfavois  jamais  y  tj  4e  femmp  pour  la- 
quelle j'euue  fenti  plus  jdT^çlipattoii.  Je 
ne  m'étois.défendtf,quepar  la  haute  opi- 
jûon  que  j'avois  de  leur  rang  ,  par  de* 
motifs  de  Religioi)  ,  par  la*  confiance 
que  toute  cçtte  Famille  avok  eiie  pour 


moi,  .&  par  la  ^ojliaâpavque.i'ayp^' 
formée  }  en'  èommençarit  mi#  Vftfagés  ,  - 
de  ne  me  marier  jamais  avec  une  Etran* 

J'àfluraï  la  Mârqùife  que  j'étdis  fans 
engageant }  que  n'aïant  pas  èulapré- 
fomptipn  ftïfpïiev  au  boiihfur  qjféllç 
me  tailoit  envifaggr  f  à  peine  ofois-je  nie 
fiatter  que  ce  fut  a  moi  qu'il  fut  referv£ 
Elle  r^bndh  qu'ëllj?  mYen  croïpit  digne  $ 
que  je  cônnomois  toute  Peflime  dont  fa  : 
Famille  étyit  remplie  poijr  moi  £  que  ce$é 
d^C^rrèïuine  n'âyqu  pas  dTâutre  fon- 
dement que  la  vertjij  que  c'étqit  mon 
càràÔere  qui  faifoït  n>Qji  bonheur  j  que 
l'opinion  au  Monde  n'avoir  pas  ïaifle  de 
Icpr  caufer  quelque  embarras ,  mars  qu'ils 
s'étoient  mis  au-deiîus  de  cette  çonfider 
ratirop /&  qu'ils  ne  dput oient  pas  que  te 
générolué ,  autant  que  la  recQjinoi/Iànce* 
ne  me  fit  fepre  auffi  tout  ce  qui  déperçdoit 
dèxnpi.  '•'-' 

Le' Marquis  ne  tarda  pointa  paroître. 
Une  profonde  mélancolie  etoit  répandue 
ààns  xçfixs  fes  traits.  Cette  chère  fine  ^dit- 
il  en  entrant  /me  commuiûque  upe  par- 
tie de  fontaial.  Ce  rç'eû  pas  toujours  un 
bonheur  3" Chevalier ,  d'avoir  clés  Enfans 
.de  la  plijs  belle  dpéranGe.  fyjajs  n'en 
parlons  plus.  Clémentine  èfl  une  excelt 
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lente  fille.  D^ns  le$  difpofitions  générât 
le$  de  la  Providence  y  le  mal  des  uns 
tourne  à  l'ayjantage  dies  autres.  L'Evê- 
<q*je  de  Nocejrâ,vpus  entretiendra  de» 
conditions. . 

J'ai  Fait  entrevoie  au  Chevalier  ,  in- 
terrompit la.Marcfuife  ,  ce  que.  nous 
pçnfons  à  faire  pour  lui.  ; 

Comment  yotte  Fille  Ta  t'elle  reçu  T 
reprit -Vil.  Avec,  afl&z.  d'embarras,  je 
B^'imagifie. 
Xa  Marquife  lui  dit  qu'elle  n'avoïtosé 
Jêyer  Jes  yeux.  Il  répondit  avec  un  pro- 
fond, fpupîr.j  c'eft  ce  .que  j'avois  prévu.. 

Pourquoi  a  me  dis-  je  à . moi  -  mêitie , 
pourquoi  mra-t'on  permis  de  voir  cette 
excellente  Mère ,  cette  charmante  Fille., 
avant  que.  de  m'avoir  fait  l'ouverture 
«les  ..condition^  Quels  Parens ,  cher  Doc- 
teur !  Quelle  indulgence  !  &  le  monde 
à-t'jl  rien  de-comparable  à  leur  Gémen* 
tfaie  ?  Cependant  ils  ne  font  pas  heureux  ! 
Mais  je  crois  l'être  encore  moins  y  moi 
qui  éfluierois  plus  volontiers  les  dédains 
de  vingt  femmes ,  que  de  me  voir  force 
de  réfuter  les  offres  d'une  Fatnille,  à  la- 
quelle je  dois  tapt  de  refpeâ*  &  d'atta- 
chement, ' 

On  vint  m*avertïf  que  l'Evêque  fôu- 
baitoit  de  me  voir  dans  une  Salle  voifine. 
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Je  demandai  la  permiffion  de  me  rendre 
àfes  ordres.  Apres  quelques  explications , 
il  me  déclara  ouvertement  ce  qu'on  at- 
tendoit  de  mes  fèntimens  pour  Clémen- 
tine y  Se  de  ma  reçonnoiuknce  pour  la 
Famille.  Je  ne  m'étois  pas  trompé  dans 
mes  craintes  :  mais  quoique  feuflè  prévu 
cet  étrange  dénouement,  la  fojce  me 
manqua  pour  lui  répondre.  Il  reprit  : 
Vous  ne  dites  rien  ,  mon  cher  Grandif- 
foii  !  Vous  héfitez  !  Quoi  i  Monfieur  j  la 
FiHe  d'une  des  premières  Maifons  d'Ita- 
lie ,  une  Clémentine  \  avec  une  dot  qui 
feroit  l'ambition  d'un  Prince ,  n'obtien- 
droit  que  le  refus  d'un  fimple  Gentil- 
homme y  d'un  Etranger  dont  là  fortune 
eft  encore  dépendante  ?  Eft  -  il  poffibîe  ,  * 
Monfieur  y  que  vous  demeuriez  incér* 
tam  fur  mes  offres  ? 

Je  répondis ;  .'enfin }  que  j'étois  moins 
furpris  qu'affligé  de  fes  propofitions  j  que  • 
j'en  avois  eu  quelque  preflentiment  ,  fans 
qupi  l'honneur  qu'on  m'avoit  fait  de  me  : 
rappeller  y  &  les  témoignages  de  bonté 
atec  lefquelson  m'avoit  reçu ,  ne  m'au- 
xoient  pas  permis  de  modérer  ma  joie. 

Il  fe  jetta  fur  que\cjues  points  de  Re- 
ligion ,  dans  lefquels  ]e  refiifai  longteras 
de  m'engager  5  &  mes  r.éponfes  furent 
«oins  celles  d'un  Theologieri',  qire  d\cti 
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homme  d'honneur  ,  qui  s'en  tient  à  fa 
:perfuafion.  Foible  défenfe ,  répliqua-t'il  ; 
je  ne  m'attendois  pas  à  vous  trouver 
tant  d'ôbftination  dans  l'erreur.  Mais 
'quittons  un  fujet  que  vous  entendez  fï 
'mal.  Je  regarderois  comme  une  étrange 
'infortune  3  d'être  réduit  à  la  nécefnté 
tf  emploïer  des  raifbnnemens ,  pour  en- 
gager un  Particulier  à  recevoir  la  main 
de  ma  Sœur.  Apprenez  ,  Monfieur,  que 
fi  je  faifois  connoitre  à  Clémentine  que 

'vous  euffiez  feulement  balancé Il 

commençoit  à  s'échauffer  >  &  la  rougeur 
lai  étoit  montée  au  vifage. 

Je  lui  demandai  la  permiflion  de  l'in- 
terroàipre  $  &  lui  faifan.t  remarquer  un 
peu  de  chaleur  dans  ce  reproche  ,  je 
l'aflîirai  que  je  ne  penfois  point  à  m'en 
"défendre  >  parceque  je  ne  devois  pas 
.xn'imaginer  qu'il  me  crût  capable  de 
pianquer  de  reïpeâ ,  pour  une  perfonhe 
qui  méritoit  celui  d'un  Prince.  Je  lui 
'{fis  que  je  n'étoîs  à  la  vérité  qu'un  Par- 
ticulier ,  mais  dont  la  naifTance  n'avoit 
rien  de  méprifable3|i  l'on  pou  voit  tirer 
quelque  confidération  d'une  longue  fui- 
te d'Ancêtres  3  lorfqu'on  n'a  point  àfe 
reprocher  de  les  avoir  deshonorés.  Mais 
Seigneur ,  ajoutai-je  ,  quie  fervent  les 
^jacêtres  à  la  vertu?  je  ne  connois 
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Point  d'autre  guide  que  mon  propre 
cœur.  Mes  principes  etoiçnt  connus , 
avant  qu'on  me  fît  l'hbùneur  de  me 
rappeler.  Vous  ne  me  confeillèriez  pas 
d'y  renoncer  3  auifi  ïqngtems  que  j'atta- 
cherai  mon  honneur  a  les  fuivre. 

Il  reprit  d'un  ton  plus  modéré  :  Vous 
fer.çz  la  deflus  d'aujtres  réflexions ,  mon 
dier  Chevalier  ,  &  je  vous  prie  feûle^ 
raent  d'obferver  que  vous  vous  échauffai 
à  votre  tour.  Mais  vous  êtes  un  homme 
cftimable.  Nous  fouhaiterions  tous  , 
coipme  ma  Sœur  >  de  vous  voir  parmi 
nous.  VpL  Profélite  tel  que  vous  jufti- 
fier  oit  tout  ce  que  nous  méditons  en 
votre  faveur. 'PeÀfez.  y  y  cher  Gran- 
dillbn.  Cependant,  ^ueperfonne!ne fâ- 
che y  dans  notre  Famille /que  vous  avez 
befoin  d'y  penfer  5  &  que  ma  Soeur  ,  - 
fortqut  y    l'ignore  éternellement.    Ce 

Ïu'elle  ^ime  eii  vou^s ,  p'eft  votre  ame. 
)elà  yïejit  l'ardeur/ avec  laqtyelle  nous 
encourageons  jjne  paffcon  fi  pure  &  fi 
noble. 

Je  l'^fliirai  qup  mon'  -regret  étoit  au 
deffus  de  toutes  mes  expretuons ,  &  que 
pendant  toute  ma  yie  je  refpederois  la 
Famille ,  par  d'4ûttjes  motifs  que  fà  no* 
bleflç  Çc  fa  grandeur. 
Vous  ne  prendrez  cjonc  pas  le  teirç$ 
■-.•"•    ■■-•'•    ty\      "'. 
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drypenfer«?  interrompit-il  avec  une  nou- 
velle chaleur.  Vous  êtes  abfolument  dé- 
terminé? 

Si  vousfaviez ,  lui  répondisse ,  ce  qu'il 
m*en  coûte  à  vous  dire  que  je  le  fuis, 
vous  me  trouveriez  digne  de  votre  pitiés 

Il  demeura,  quelque  tems,  comme  in- 
certain. Eh  bien,  Monfieur ,  reprit-il 
afîez  brufquement  >  j'en  fiiis  très-Fâché. 
Faffons  chez  mon  Frère  Jëronimo.  ïî 
atoujpurs  été  votre  Avocat ,  depuis  qitftf 
a  fait  connoiflance  avec  vous.  Jëroni- 
mo eft  capable  de  reconnoiflance.  Mais 
vous  ^Chevalier ,  vous  ne  l'êtes  point 
d'une  finçere  affeâion.  Mp.  feule  réppnfé 
fu^quç  grâces  au  Ciel,ilne  rendoit  point 
juflice  a  mes  fentimens. 

Je  me  laiflai  conduire  à  l'appartement 
de  Ton  Frère.  Là  ,  que  n'eusse  point  à 
fouffrir  de  l^amitié  de  l'un  &  des  milan- 
ces  de  Pâutre  !  Enfin ,  lé  Prélat  me  de- 
manda d'un  ton*  plus  froid  ,  fi  je  fbu- 
haitois  qu'il  me  conduifît  à'  fon  Père ,  à 
fa  Mère  ,  à  fa  Sœur,  ou  fi  je  voulois 
partir  fans  les  voir  ?  Cétoit  mon  der- 
nier mot  qu'on  attendoît.  Je  fis  une  pro- 
fonde révérence  .aux  deux  Frères.  Je 
me  recommandai  à  leur  amitié ,  &  par 
eux  aux  relpedables  perfonnes  qu'ils 
avoîent  npmmées  j  &  je -retournai  à 
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mon  logement,  le  cœur  fi  ferré  ,.  que 
je  fus  incapable  de  (oxiit  pendant  le 
refle  du  jour.  Le.  même  Fauteuil  ,  où  je 
m*étois  jette  en  arrivant  ;.me  retint 
deux  heures  entières. 

Vers  le  foir ,  Camille,  déguifée  (biïs  une 
grande  Mante ,  vint  demander  à  me  voir. 
Elle  fefit.connoîtrê ,  auffi-tôt  qu'elle  fut 
feule  avec  moi  O  Monfieur  !  me  dit-elle  s 
dans  quelle  çonftemaûon  j'au  laifle  toute 
la  Famille  !  Perfonne  ne  fait  que  je  fuis 
ici  \  mais  je  n'ai  pu  me  défendre  d'y  venin 
Je  ne  m'arrêterai  qu'un  inftant  ,  pour 
vous  apprendre  combien  nous  fomxnes: 
à  plaindre.  Votre  géjiérofité  vous  mi- 
rera ce  que  vous  devez  aux  circonftan- 
ces.  Après  votre  départ  ,  Mdnfieur* 
PEvêqùe  a  fait  à  Madame  le  récit  de 
votre  conférence.  Ah  !  Monfieur ,  vousr 
avez  un  ardent :  Ariii  dans  le. Seigneur 
Jeronimo.  Il  s'efl  efforcé  de  tout  adoucir. 
Madame  s'efl  hâtée  d'informer  Mr  le 
Marquis  :  Jamais  je  ne  l'avois  vu  dans 
une  fi  grande  colère.  U  eft  inutile  de  vous 
répéter  ce  qui  lui  eft  échappé  ... 

Contre-moi ,  Camille  ! 

Oui  ,  Monfieur  :  il  croit  fe  Famille! 
perdue  d'honneur. 

Le  Marquis  délia  Porretta ,  chère  Ca-k 
mille ,  efl  le  plus  digne  de  tous  les  hom- 
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©nt  marqué  de  l'égarement  |&  fens  être* 
fbllicitée  en  faveur  du  Gomte  de.Belve^ 
dere  ;■  elle  a déclaré  qu'elle  ne  vouloir 
ni  de  lui ,  ni  d'aucun  homme  au  monde 
Sa  MeFe  lui  a  promis  la  liberté  de  re* 
tourner  à  Florence.  Alors  y  la  préfence 
d'efprit  lui  eft  revenue.  Plut  -  au  Cidt 
qu'elle  fût  partie ,  avant  que  d'aveir  vi 
fon  Directeur-!  Toute  la  Famille  fait  à 
préfent  le  même  fouhait-.  Aufli-tôt  qu'elle 
s'eft  trouvée  feule  avec  moi  j  Camille  r 
ntfa.t'elle  dit,  quelle  néceffité de  charger 
le  Chevalier    Grandiflbn  /    Que  fert 
de  s'emporter  contre  lui  -«■?  Oeft    man- 
quer de  générofité.    EU  -  il  obligé  de 
prendre  une  tille ,  qitfun  excès  d'empref 
lement  a  peut-être  rendue  méprifable  à 
fes  yeux  ?  Je  ne  puis  fouffrir  qu'il  foit 
maltraité.  Mais  que  jamais  fqjn  nom  ne 
foit  prononcé  devant  moi.  Elle  s'eft  ar- 
rêtée un  moment.  Cependant  >  Camille,, 
a-t'elle  repris  ,  il  faut  convenir  que  le 
mépris  eft  bien  difficile  à  foporter  !  Elle 
$'eft  levée  alors  de  fa  chailej&  ^depuis 
ée  moment ,  fes  accès  ont  pris  différentes 
faces.  Tantôt  elle  ne  parle  qu'à  elle-mê- 
me s  tantôt  elle  paroît  s'adrefler  à  quel- 
qu'un. Elle  a  toujours  un  *ir  d'étonne- 
jnent  ou  d'admiration»  Quelquefois  elle 
tréflaillit ,  comme  on  fait  da#s  la  plus 
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?îvc  fiiirprife;  Affife,  ou  debout,  elle 
itfeft  jamais  tranquille;  Quoiqu'elle  s'a-* 
gite ,  avec*  diveries  marquerde  trifteflë 
&  d'affidion  3  onne  ht  voit  point  pleu- 
rer ,  elle  qui  arrache  'des  larmes  à  tout 
kmonde.  Dans  les  difeours  qu*elle  rient; 
)ë  crois  avx>ir  découvert  qu'elle  répète 
mie  partie  de  ce  qurs'eftpaffëentr'elle  • 
&  fon  Direâeur.  Mais  rien  ne  lui  échap* 
pe  plus  fouvem  que  ces  trois  mots  3  Ciel  V 
cere  méprifée  !  Elle  à  dit  une  fois ,  être 
méprirée  par  un  Proteftant  !  quel  corn*  - 
Me  de --home-T*.    . 

Telle  eft ,  ajouta  Camille ,  là  fituatioït  ? 
de  ma  malheureufe  Maîtreffèi,  Je  vois  ; ... 
Monfîéur  >  que  ce  récit  vous  touche; 
V'ohs  êtes  fenfibleàla  compaffion.  La. 
generofitgr  fait  une  partie  de  votre  ca- 
raâere.  v<5us- aimez  ma  Maîtrefle.  Il  efl  -■ 
impcffible  que  vous  ne  l'aimiez  pas.  Que 
ieplainsé  les- tourmens  de  v*>tre  cœur  ! 
Lfatnour  de  ma  Maîtreffe  s'éïendoit  au  . 
delà  de  ce  monde  pendable.  Elle  vou-«  - 
kit  être  à  vous-,  Monfieur  ,  pour  tout*.  * 
l'éternité; 

Camille  auroit  pu  fe  livrer  pins  long* 
tems  à  fa  -tendre  affeâion  >  pour  une 
Maîtreffe  qu'elle  avoit  élevée  -depuis 
l'enfance.  Je  ne  me  fentois  pas  la  force 
&  parler  ;;  &  quand  j'en  -aurais  été  ca»- 
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pable  >  donf  quelle  vyeaikoK^epnçr/s-f 
pris  4e  lui  pçindre  les  iourm,ens  de  mqn 
coeur  ?  Je  la  remerciai  de  lies  intentions. 
Je  la  chargeai  de  dire  à  Jéronimô  qi^è 
je  feroïs  fon<|  ^rheHemerit  fur  fpn  an£ 
tié  y  que  la  jni,enuç  étôit  égale  fi  ippàj 
rèfpeâTpour  fon  ilbjdlre  Fâpjilijè,  $.  que 
tpfit,ce  que  jepofle^îsaurnon^ ,  {$£$ 
ep  excepter  ma  vie,  feroit  toujours  à 
leur  difnofitiQn*  Pendant  quelle  me  fa- 


lu^i^  poyr  /jb  retire?  ,  je  lui  mis  au  .doigt 
lin  diamant  qjLie  f^is  #u  xnjpgi  j  $a>of 
la  crainte  ,  lui  dis-jé",  .que  i'acçè?  j^g 


l'Hôtel  délia  Porjeittj  newif  fi^ïnï^efet^ 

i>ar%.  É$e  fé  fit  pretter  Ibngtêms  poMp 

QqpUçç  ai#res  Cjonditioç^ ,  c^er  ppc- 
tjpar ,  aurois- je  &£  capable  dé5  refufcr  I 
Combien  je  poids  de  mes  peines  ne  fut-il 
pas  a^gnjepfé  par  le  r$çit  de  Camille  ! 
JjAp.  principale  conjpïaiîpfa  r  dans  cette 
trille  ayaptw£,eûqu?apres  toiiM?  mes 
Réflexion?  je  me  erojs  acquitté  par  lç 
témoignage  de  mon  coeur  5  d'autant  plus 
que  janj^s,  peut-être ,  il^jr  eut  un  pïus 
grand  exemple  de.déjfintereffenjent ,  car 
la  terre  n'a  rien  produit  de  plus  noble 
que  Clémentine. 
-  N.  Le  lendemain  Monfieur  GrandifFoiv 
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reçut  la  Lettre  fuivahte ,  du  Seigneur 
Jeronimo. 

ElUce  vous ,  mon  cher  Ami  >  que  je 
dois  blâmer ,  dans  le  plus  cruel  &  le  plus 
malheureux  de  tous  les  évenemens  !  Je 
ije  le  pourrais  avec  juflice.  Blâmerai-je 
mon  Père  &  ma  Mère  ï  lis  fe  bl&nent 
eux-mêmes  de  vous  avoir  accordé  un 
accès  trop  libre  auprès  de  ma  Sœur.  Ce- 
pendant ,  jl$  reçonnpiflènt  que  \;ous  vous 
f  tes  conduit  fort  noblement  ;  mais  ils 
ayoient  oublié  qije  leur  Fille  avoit  des 
yeux.  Qui  ne  coiïnqiflbit  pas  fon  difeer^ 
nement :  ?  Qui  pouvoit  ignorer  Ton  eflime 
&  fon  goût  popr  le  mérite?  Doisrje  donc 
blâmer,  put  Soeur  ?  Non  aflurément.  Je 
Wâmerai  encore  jnoins  fes  deux  autres 
Frpr#s.  ^ajs  xî'eft-ce  pas  ifur  moi  que  le 
jblàme  -don -tomber  ?  Cette  chère  Soeur  \ . 
mVt'qn  dit,  a  cpnfeff^ à  Madame  Be- 
mont  y  que  îâ  yivje  te^dreffe  au'elle  m'a 
vuënour  vqu$ ,  n'a  pas  eu  peu  d'influence 
fur  Ion  cœur.'£ft?£é  donc  moi-même  que 
je  dois  aceufer  î  Si  je  çpnfideçe  mon  in- 
tention y  &  la  juflice  de  mes  fentimens 
pour  un  homme  à  .cpii  je  dois  la  vie  &  le 
goût  de  la  vertu ,  je  pe  puis  me  croire 
coupable ,  ppur  m'etre  quelquefois  livré 
aux  transports  de  ma  re.connoiflance.Ne 
trouverai -je  donc  perfonne  que  nous 
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ptiiflîons  acciifer  de  notre  malheur  ?  La 
nature  en  eft  bien  étrange ,  Si'leé-  cir- 
cônftances  fans  exemple  ! 

Mais  eft-il  vrai  qu'il  y  ait  une  différence 
fi  irréconciliable  entre  le^  deux  Reli- 
gions? H  faut  le  croire.  L'Evêque  de  No- 
cera  1'aflïïre.  Clémènfihe  le  pënfe.  Mon 
Père  &f  ma  ÎVlëré  enfontpêi'fîïaidés. 

Maïs  votre  Père  en  à-t'ifla  même  opï-i 
nion  ?  Voulez-vous ,  Chevalier ,  que  nous 
Je  choififBpns  ppur  arbitre  ?  Non ,  vous 
ne  le  voudrez  jK>im/you^êt^s  auflï  dé- 
terminé que  nous  5  qUoi-qii'âfRfrément 
avec  moins  de  raifon.  " 

Quelle  fera  donc  notre  reflburce  ! 
Laiflerons-nous  périr  Clémentine?  Quoi? 
e  galant-homme  ^  qui  n'a  pas  fait  diffi- 
culté d'expofër  fi  géhéreUfémeiit  fa  vie 
pour  le  Ftere,  n'fcntfeprendïa- ttl  rien 
pour  fauverla  Sôeùr?  Venez  crtrel  Ami, 
&  voïez  fa  fituatiôn.  Cependant  on  ne 
vous  permettra  pas  de  là  voir .,  dans  ce 
trifle  état.  L'impreflion  de  votre  refus , 
dont  elle  fe  croit  avilie  *,&  les  Reproches 
perpétuels  d'un  zélé  Dîredeitf  :. .  Com- 
ment te  Perfohnage'a-t'il  pûfe  fetre  un 
devoir 3de  déchirer  une  Aôiè  aufliTenfible 
à  la  pieté  cju'à'  l'honneur  !  Vous  vôïez 
qu'enfin  j'ai  trouvé  quelqu'un  à  blârfier. 
Mais  Je*  viens  au  motif  qui;  me  porte*  à 
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vous  jipportuner,  par,  une.  lettre..  C'eft 
pour  vous  demander  en  grâce  de  me 
V£nir  voit.  Faites-r  moi  ^honneur  >  Che- 
valier y  de  venir  pafler  ce  matin  quel- 
ques momens  avec' moi.  Peut-être  ne 
yerrez-vous  que„  moi.  Camille  m'a  dît., 
&  n'a  dit  qu'à  moi ,  qu'elle  vous  avoit  vu 
hier  au  fonv  Elle  m'a  fait  la  peinture  de 
vos  peines,  je  renoncerois  à  votre  ami- 
tié 5li  vous  en  rçflentîez  uioins.  Je  vous 
plains  du  fond  du  cœur ,  .parce  que  je 
connôis  y  depuis  longtems ,  avec  quelle 
fermeté  vous  etps  attachée  vosprinci- 
pes ,  &  parce  qu'il  eït  impoflîble  que  vous 
i'aimîez-pas  Clémentine.  Que  ne  fuisse 
en  état  de  vous  prévenir  ?  jevvous  épar- 
gnerais d'autant  plus  volontiers  la  peine 
de  cette  vifite  ,  que  dans  Iqs  cîr confian- 
ces ,  elle  ne  peut  vous  être  agréable. 
Mais  accordez  -  la .  néanmoins .  à  .  mes 
inftances. 
Vous  avez  fait  eij tondre  à  rnon  Frère 
que  croïant  vos  principes  connus ,  vous 
vous  étiez  flatté  qu'çn  n'auroitpas  d'é- 
loignement  pour  upe  conciliation.  Il  faut 
<pe  vous  vous  expliquiez  avec  moi  (lir 
cette  idée.  Si  je  vois'  la  moindre  appa- 
rence de  fuccçs...  Mais  j'en défefperç, 
par  toute  autre  voie  que  celle  de  l'Abju- 
ration. Ils  aiment  Yotçe  A*#e.  Us  font 
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;.perfûadés  qu'elle. leur  eft  plus  chère  qu 
vous.  N'y  a-t'il  pas,dans  ce  fentiment,t] 
mérite  que  vous  ne  fauriez  vous  attr 
Jbuer  ? 

J'apprens  que  lé  Général  eft  arrïi 
cette  nuit.  Quelques  affaires  3  qui  l'o; 
appelle  ce  matin ,  ne  m'ont  point  enco 
permis  de  le  voir.  Je  crois  qu'il  n'c 
point  à  propos  que  vous  vous  rencoi 
triez.  Son  humeur  eft  vive.  Il  ado 
Clémentine.  Il  n'eft  encore  informé  qt 
demi, de  notre  malheureufe  fituatio 
Quel  changement  pour  ks  efpérancé 
Une  des  principales  vues  de  fon  voïaj 
étoit  de  vous  embr aller ,  &  de  contribu 
à  la  fatisfadion  de  fa  Sœur.  Ah  Monfieu 
îl  yeaoit  pour  aflifter  à  deux  Ades  foler 
neïs  i  l'un  qui  devoit  être  votre  Mariag 
*n  confequence  de  l'autre.  Je  répète  q\ 
vous  rie  devez  pas  vous  rencontrer.  C 
feroit  une  mortelle  afflidion  pour  mo 
que  vous  reçufliez  la  moindre  o 
fellfe  de  quelqu'un  de  mon  fang  ,  fi 
tout  dans  laMaifon  de  mon  Père.  Ven( 
néanmoins.  Je  brûle  de  vous  voir  ,  < 
de  vous  Confoler  j  quand  vous  devri< 
ravir  toute  efpérancé  cïe  confolation 
yotré  tendre  &  fidèle  Ami, 

JERONIMO  DELLÀ   PORRETf. 
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2V.  Le  Chevalier,  aïant  accepté  cette 
invitation ,.  eh  rendit  conrpte  alors  au 
iDodeiir  Bàrlétjqui  continue  de  commu- 
niquer des  extraits  de  Tes  Lettres  à  Mi& 
JByron. 

Je  fus  introduit ,  lahs  difficulté,  dans 
l'appartement  de  Jëronimo.  Il  s'étort 
levé ,  pour  iiï'àttendre.  Je  crus  remar- 
quer, dans Jës  yeux  ,  &.  dans  la  ma- 
nière dont  il  me  falua ,;  plus1  de  réfervè 
que  ^  n'y  étois  ^accoutumé.  Que  je 
crains  ,  lui  dis? je,  d'avoir  perdu  moi?. 
Ami  !  11  fli'âïlura  que  ce  cfUngémëçt 
ttoitiinpoSible^cpalTarittout  d'uni  coup 
à  fa  Soeur ,  cherë  Clémentine  !  nie  dit- 
>il.  Elle  a  pafTé  une  fort  mauvaifè.  nuit. 
Ma  Merë  rie  l'a  pas  quittée  jufqu'à  trois 
heures^Iln'yâ  qu'elle,  dont  la  prefënce 
iuiimpojfë.  "    . 

Que  pôiïvoïsrj  é  répondre  ?  Je  qtie  feii- 
lois  pénétré  jûfqù'au  fond  dé  l'aine.  Mon 
Ami  s'en  apperçut ,  &  prit  pitié  de  mon 
trouble.  Il  parla  de  cliofes  indifférentes. 
Je  ne  pus:  lui  donner  d'attention. 

Il  tomba  fiir  un  autre  fïijet,  quiji'àd- 
mettoit  pas  le  même  partage.  Le  Géné- 
ral peut  rentrer  à  toute  heure ,  me  diù; 
il  ;  &  je  crois ,  comme  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  l'écrire  ,  qu'il  ne  convient  pas 
que  vous  vous  rencontriez.  J'ai  donné 


-ys  Histoire 

ordre  qtfon  m'avertifle,  avant  que  d'in- 
troduire icipeïfonne  x  pendant  quevous 
me  ferez  l'honneur  d'y  être.  Si  vous  coti- 
Tentez  à  ne  pas  voir  le  Général ,  &  même 
mon  Père  &  ma  Mère  ,  lorfqii'ik  vien- 
dront s?informërde  ma  fantéavec  leur 
attention  ordinaire ,  vousj>ourrezpaflèr 
"dans  la  chambre  voifîne ,  ou  defcendrc 
au  Jardin  par  l'efcalier  dérobbé.  Je  lui 
répondis  que  je  ri'ctois  pas  le  moins  ii 
plaindre  dans  cette  affaire  j  que  je  n'é- 
tois  chez  lui  qîtfà  fon  invitation  ,  &  que 
s'il  defiroh ,  par  rapport  à  lui-même  a 
que  je  m'éloignàfTe  à  leur  arrivée  ,*j'au* 
rois  volontiers  cette  complaîfance  poui 
lui ,  mais  que  par  tout  autre  motif  jt 
n'étais  pas  difpofé  à  mè  cacher;  Ce tti 
ïéponfe  eft  digne  de  vous ,  me  dit  -  il 
Toujours  le  même ,  cher  Grahdifïon* 
Que  ne  ibmmes-nous  Frères  !  Nous  h 
Tommes  du  :moins  de  cœur  &  d^ame 
'Mais  quelle  éftla  conciliation  que  vous 
m'avez  fait  efperer? 

Je  lui  déclarai ,  alors ,  que  je  paiïeroÊ 
.alternativement  une  année  en  Italie 
.une  autre  en  Angleterre ,  fi  la  chère  Clé- 
mentine confentoit  à  m'y  accompagner^ 
-ou  que  fi  ce  voïage  lui  déplaifoit ,  je  vk 
m'arrêterois  que  trois  mois  de  Pannée 
dans  ma  Patrie  :  que  pour  la  Religion 
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.  jclle  feroit  toujours  libre  'de  garder  la 
fienne,&  que  je  ne  demandois  qu'un 
homme  difcret  pour  fon  Âumonier. 

Ilmefitconnoître,par  un  mouvement 
de  tête ,  qu'il  n'efpéroit  rien  de  -cette 
ouverture.  Cependant ,  il  m'offrit  de  la 

J>ropofer  comme  de  moi.  Elle  me  fatis-  • 
croit  ,  continua-fil  j  mais  je  doute 
qu'elle  ait  le  même  pouvoir  far  les  au- 
tres. J'ai  beaucoup  plus  entrepris  pour 
vous ,  &  perfonne  ne  ve<|  m'écouter. 
Plut  au  Ciel ,  Chevalier,  que  par  amitié 
pour  moi,  pour  tout  le  monde . . .  mais 
je  fais  que  les  raifons  ne  vous  manquent 
point  pour  vous  défendre.  Il  eft  bien 
étrange  ,  néanmoins ,  que  l'opinion  de 
vos  Ancêtres  vous  en  paroilFe  une  fi 
forte!  J'aipeineà  croire  que  vous  ayïez 
beaucoup  de  jeunes  gens  capables  de 
cette  obftination . . .  «contre  des  offres  ! 
des  avantages  !  . . .  D'ailleurs  il  eft  fur 
que  vous  aimez  ma  Soeur.  Vous  aimez 
fwement  toute  ma  Famille.  Tout  le- 
monde  ,  j'ofë  le  dire  ,  mérite  ici  votre 
aflèftion  $  &  vous  conviendrez  qu'ils 
tf ont  pu  vous  donner  de  plus  fortes  mar- 
ques de  leur  eftime. 

Mon    ami  n'attendoit  pas  que    je 
lui  répondiffe  par  des  argumens.  Dans 
un  cas  fi.  touchant  >   ma  réponfe  la 
Tome  UL  D 
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plus  expreflSve  étoit  le?  filence,  i 

,  Camille  vint  l'interrompre.  La  Mai^ 
quife -.y  me  dit-elle  ,fait  que  vous  êtes  ici,, 
A^einGeur  ,  &.vqus  prie  de, ne  pasfortir 
fans  la  voir.  Je  crois  qu'elle  me,  fuit.  Je 
l'ai  laiffée  avec  xna  jeune  Maitrefle  ',  & 
dans  un  grand  iembarras  pour  la  faire 
cpnfentir  à  la  fqignée  ,  ^qu'elle  craint 
beaucoup.  Mr  le.  Marquis  ,&.  Mr  l'Evêque 
font  fouis  t$  ils  ji'ônt  pu  foutenir  ljss 
tendres  mftaiçes  qu'elle  leur  faifoit,pour 
obteair  queTeiÇhiruçgien  fut  renvoie. 
JLaftlarquife  entra  prefqu'auflitôt.  L'in- 
guiçtude  &  W  douleur  soient  peintes 
for  fon  vifage ,  quôiqu'ayec  un  mélange 
de  j^ndrelTe  &  d'abb^ttement.  Demeu- 
rez ^  medït-?elle  i  ne  vous  levez  points 
Çbevjalief.  Elle  fe  jetta  d^ns  un  fauteuit 
Élk  foupira l oUe  pleura 5  maiselle  au- 
Tpitfauhaitë  de  pouvoir  cacher  fes  lar- 
mes^ Si  j'avois  été  moins  touché  qu'elle,, 
je  i»e  ferois  efforcé  dç  la  confiner.  Mais 
que  pQuyois->je  dire?  Je  tournai  latêtç. 
J'a^rois  voulu  pouyqir  cacher  -aufli  mou 
^jmtîpn.  ]Vk>p  $mi  s'çn  uppercut.  Pau- 
vre jCheyalier  Kéit-il ,  d'un  tan  de  pitiç. 
Je  ne  doigte  point  dçfès  peines ,  répon*- 
dit  h  Mar^uifç  du  mçms  air  de  bonté  j 
qupiqtiç  fon  *ils  eut  parlé  fort  bas:  le 
vQ^yalier  peut  çtrç  ppini^tre,  mais  je 
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ne  le  crois  pas  capable  d'ingratitude. 
Excellente  Femme  !  Que  je  fus  touché 
de  fa  gcnerofité  !  Cetoit  prendre  le  vrai 
chemin  de  mon  cœur.  Vous  me  con- 
noiflez  ,  mon  cher  Dodeur  Barlet,  & 
vous  vous  répréfentez  mes  tourmens. 
Jeronimo  s'informa  de  la  fanté  de  la 
Sœur.  Je  craîgnois  de  faire  cette  quef- 
tion.  Elle  n'eit  pas  plus  mal ,  lui  dit  la 
Marquifej  mais  (on  imagination  efl  dana 
m  trouble, . .  Malheureufe  fille!  La- 
deflùs,elle  verfamn  torrent  de  larmes. 

J'eus  la  hardieflè  de  prendre  fa  main. 
0  Madame  !  n'y-a-t'il  point  de  conci- 
liation !  n'y-a-t'il  point. . . 

Elle  m'interrompit.  Non ,  Chevalier  ; 
la  Religion  n'en  admetpoint.  Une  m'eft 
pas  permis  d'en  propoier.  On  connoit 
trop  bien  votre  afcendant.  Ma  Fille  ne 
fera  pas  longtems  Catholique ,  fi  nous 
confentons  qu'elle  foit  à  vous  :  &  vous 
favez  ce  que  nous  penferions  alors  de 
fon  falut  !  Il  vaut  mieux  la  perdre  pour 

E nais ....  Cependant ,  comment  une 
ère . . .  Ses  larmes  achevèrent  d'exprî- 
foer  ce  que  la  doukur  fit  demeurer  fur 
fes  lèvres.  Lorfqu'elle  eut  retrpuvé  la 
voix  ;  Clémentine  ,  reprit-elle  ,  efl  en 
difeute  avec  fon  Chirurgien  ,  pour  (è 
défendre  de  la  faignce.  EÏie  m'ademaa- 
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ié  mon  fecours  avec  tant  d'inftances  f  ' 
que  j'ai  pris  le  parti  de  m'éloigner.  Je 
crois  l'opération  finie.  Elle  fonna.  Au 
même  inflant ,  fa  Fille  parut  elle-même , 
le  bras  lié ,  le  vifage  pale  &  troublé.  Elle 
avoit  fenti  la  lancette ,  mais  on  n'a  voit 
pu  lui  tirer  que  deux  ou  trois  gouttes 
de  fang  $  &  dans  fon  effroi  >  elle  venoit 
implorer  l'aflîftance  de  fa  JVlere. 

iV.  Ici  3  Mr  Grandiflbn  répréfente 
l'étonnement  qu'elle  eut  de  le  voir  ,  le 
calme  qui  fucceda  tout  d'uji  coup  dans 
fon  efprk  ,  &  la  facilité  qu'elle  eut  à  fe 
laifïer  tirer  du  fang  lorfqu'il  eut  joint 
fes  prières  à  celles  de  la  Nlarquife.  Ce 
détail  n'eft  pas  fans  agrémens ,  pour  ceux 
qui  les  aiment  de  cette  nature.  Clémen* 
tinefut  faignée  dansât  chambre  de  fon 
Frère.  On  profita  de  l'occafion ,  pour 
lui  tirer  tant  de  fang ,  que  s'étant  éva- 
nouie ,  elle  fut  tranlportée  dans  fon  ap* 
partement,  où  fa  Mère  la  fyivû. 

Le  Chevalier  continue  : 

Unç  autre  Scène  ne  fut  pas  longtems 
à  fucceder.  Camille  vint  nous  avertir 
que  le  Général  ctoit  arrivé, &  qu'il  s'ar- 
rêtoit  à  déplorer ,  avec  la  Marquife ,  le 
miférableétatdefaSœur  ,  qui  étoit  tom- 
bée dans  un  fécond  évanouiflement.  Il 
fera  bientôt  ici,  me  dit  Jeroriimo  :  êtes- 
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Vous  difpofé  à  le  voir  ?  Je  lui  répondis 
que  fon  Frère  aïant  peut-être  appris  où 
}'étois  3  je  ne  pou  vois  fortir  fur  le  champ 
fans  quelque  apparence  d'affe&ation  j 
mais  que  s'il  tardoit  un  peu  ,  j'étois  ré- 
folu  de  me  retirer.  A  peine  ceflbis-je 
déparier  ,  qu'il  entra  feul,  en  s'efluïant 
les  yeux.  Votre  ferviteur  ,  Monfieur  ,, 
me  dit-il  d'un  air  fort  fombre  :  &  fe 
tournant  vers  fon  Frère ,  il  lui  demanda 
des  nouvelles  de  fa  fanté.  Nos  chagrins 
communs ,  ajouta-t'il ,  ne  font  pas  pro- 
pres à  la  rétablir.  J'ai  vu  Clémentine; 
Qui  diable  auroit  cru  que  le  mal  fut  fi 
profond  ?  Et  s'adreflant  à  moi  j.en  vé- 
rité }  Monfieur  3  vous  devez  vous  ap- 
plaudir de  votre  triomphe.  Le  cœur  de 
Clémentine  n'eft  pas  une  conquête  vul- 
gaire. Sa  naiflance ...  Je  l'interrompis  : 
il  me  femble  ,  Monfieur ,  que  je  ne  mé- 
rite point  ce  compliment.  Montrions 
phe ,  Monfieur  !  Il  n'y  a  point,  dans 
votre  Famille  s  un  cœur  plus  affligé  que 
M  mien. 

Quoi  f  Chevalier  ;  la  Religion ,  la 
confcience  3  ont  tant  de  force  î 

Qu'il  me  (bit  permis  de  vous  faire  Iâ 
même  queftion ,  Monfieur ,  de  la  faire  à 
Mr  l'Evêque  de  Nocera,  &  à  toute  votre 
Famille.  Votre  réponfe  fera  la  mienne. 
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Il  me  pria  vivement  de  m'expliquer. 

Si  vous  trouvez ,  rejsris-je  ,  une  diffé- 
rence aflez  effentielle  entre  les  deux  Re- 
ligions ,  pour  exiger  que  j'abandonne 
k  mienne  ;  pourquoi  ferois-je  capable 
de  l'abandonner ,  moi  qui  crois  kù  de- 
voir autant  d'attachement  que  vous  en 
avez  pour  la  votre  ?  Mettez-vous  à  ma 
place,  Monfjeur. 

Je  m'y  mets  i  &  je  crois  que  dans 
votre  fituation  ,  j'aurois  moins  de  fcru- 
pule.  L'Evêque  de  Nocera  vous  répon- 
droit  peut-être  autrement. 

Mr  l'Evêque  de  Nocera  ne  fauroit  être 
plus  attaché  à  fes  principes  que  je  le  fuis 
aux  miens.  Mais  je  me  flatte ,  MonCeur , 
que  voue  réponfe  même ,  fur  ce  grand 
article,  peut  me  donner  quelque  droit 
à  votre  amitié.  On  me  propofe  de  rer 
Honcer  à  ma  Religion  :  je  ne  fais  à  votre 
Famille  aucune  propofition  de  cette  na- 
ture. Au  contraire ,  ]e  confens  que  votre 
Soeur  foit  fidelle  à  la  fienne ,  &  je  fuis 
prêta  régler  une  bonne  penlion  pour 
un  Aumônier  fage,  dont  le  feul  office 
fera  de  la  foutenir  dans  fes  principes.  A* 
l*égard  de  la  réfidence ,  j'offre  de  palier 
une  année  en  Italie  ,  une  année  en  An- 
gleterre; fk  fi  fon  goût  ne  la  porte  point 
à  s'éloigner  ,  je  confens  même  Qu'elle 
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ifc  quitte  point  fon  Païs,  &  je  me  borne, 
chaque  année  y  à  pafler  trois  mois  dàm 
le  mien.        .    " 

Et  tes  Eafans   ?   interrompit   Jet**  ■ 
nimo ,  darts  la  vûë  de  fortifier  mes  offres. 
Je  eonfcnti rai ,  Meilleurs ,  que  les  filles 
foient  élevées  par  la  Mère  :  mais  on  m* 
laiffiera  l'éducation  de*  fik 

Et  qu'auront  fait  le*  pauvret  Fiïletf , 
Chevalier,  répondît  lé  Général ,  avec 
1*1  fourie  ironique ,  pour  être  abandon- 
nées à  la  perdition  ? 

Confiderez  ^Monfieui4 ,  que  fans  entrer 
flahs  l\>pini8n  àc$  ^T&éologieils  de  l'une 
S  de  l'attire  EglKe^  nia  propofitîon  èft 
tmcompromfe.  Je  ri'auroispas  commencé 
par  ces  offres  ;  à  rechercher  une  Prin- 
cètTe.  La  Fortune  feule  n'a  point  de  pou* 
voirfur  moi.  Qu'on  me  laiile  libre  fer 
l'article  dé  la  Religion ,  &  je  renonce 
Volontiers  3  )\ifiju*atr  dernier  ducat ,  à  la 
femme  de  votre  Soeur. 
Qu'aurez-vous  donc  pour  foûtenir . . . 
Repofëz-vous  de  ce  foin  fur  elle  & 
fur  moi.  JPenuferai  avec  honneur.  Si  vous 
apprenez -qu'elle  m'abandonne  pour  cette 
raifon  3  ver»  yovs  féliciterez  de  l'avoir 
prévu.  < .  '•-;  ;■•" 

Votre  Mariage ,  Morifieiir ,  éleveroit 
beaucoup  votre  Fortune  ;  au-deflus  der 
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ce  qu'elle  peut  être  par  vos  efpéraiicer 
naturelles.  Pourquoi  ne  jetterions -nous 
pas  les  yeux  devant  nous  fur  votre  pofle- 
jrité ,  comme  Italiens  ?  &  dans?  cette  fup- 
pofition  ...  Il  s'arrêta.  Sa  conclufion 
n'étoit  pas  difficile  à  deviner.  Je  ne  fuis 
pas  plus  capable  _,  lui  dis-je5  de  renon- 
cer a  ma  Patrie ,  qu'à  ma  Religion.  Je 
laiflerois  ma  poflerité  libre  $  mais  je  ne 
voudrois  y  ni  la  priver  d'un  attachemen* 
dont  je  fais  gloire  ,  ni  priver  mon  Païs 
d'une  race  qui  ne  lui  a  jamais  fait  defc 
honneur. 

Le  Général  prît  dû  tabac  ,.  jetta  un 
coup  d'œil  fur  moi ,  &  tourna  la  tête 
d'un  air  trop  fourcilleux.  Je  ne  pus  m'em* 
pêcher  d'y  être  fenfible. 

Je  n'ai  pas  peu  de  peine  >  Monfieur  i 
lui  dis-je ,  à  foutehir  les  difficultés  de  ma 
fituation  ,  jointes  furtout  aux  chagrins 
qu'elle  me  caufeen  elle-même.  Palier  ici 
pour  coupable  s  fans  avoir  rien  à  me  re- 
procher dans  mes  penfées  y  dans  mes  pa- 
roles ,  &  dans  mes  aâions . . .  convenez  s 
Monfieur  ,  quç  rien  n'eft  plus  dur. 
'.  Oui ,  mon  Frère  ,  interrompit  Jero- 
nimo.  Le  grand  malheur  de  cette  Avan- 
ture  ,  ajouta  -  t'il ,  avec  beaucoup  de 
bonté  ,  eft  que  le  Chevalier  Grandiflbn 
j^'çfl  point  un  hoq^pe  ordinaire  ^  &  quf 
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nia  Sœur,qui  n'étoit  pas  capable  de  pren- 
dre de  l'attachement  pour  un  mérite  com- 
mun, n'a  pu  demeurer  infenfible  au  fien. 

Quels  que  foient  les  attachemens  de 
ma  Sœur  ,  répondit  le  fier  Général , 
nous  connoiiïbns  les  vôtres  ,  Seigneur 
Jeronimo ,  &  nous  ne  défavoiions  point 
qu'ils  font  généreux  $  mais  ne  favons- 
nous  pas  tous  que  les  beaux  hommes 
n'ont  pas  befbin  d'ouvrir  la  bouchejpour 
attacher  les  jeunes  filles  ?  Le  poifon,  pris 
une  fois  par  les  yeux  y  fe  répand  bientôt 
dans  toute  la  maflè. 

Je  le  priai  de  faire  attention  que  du 
côté  des  femmes  comme  de  celui  des 
hommes ,  mon  honneur  n'avoit  jamais 
été  fufped. 

Il  reconnut  que  mon  caraâere  étoit 
bien  établi.  Il  protefla  que  fi  fa  Famille 
n'avoit  pas  eu  cette  opinion  ,  elle  ne 
feroit  jamais  entrée  avec  moi  dans  le 
inoindre  Traité  3  mars  qu'il  n'en  étoit  pas 
inoins  piquant  pour  elle  ,  de  voir  une 
fille  de  Ion  Sang  refufée,&  que  je  ne  pré* 
voïois  oas ,  fans  doute,  les  conséquences 
dMn  affront  de  cette  nature ,  dans  le  Pais 
où  j'étois. 

Refufée  /  interrompis  -  je ,  avec  beau- 
coup de  chaleur.  Répondre  à  cette  accu* 
foion  j  Monfieur  >  ce  feroit  faire  outrage 
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à  votre  juflrce  ,  &  blefler  indignement 
votre  illuftre  Maiibn. 

Il  fe  leva  ,  d'un  air  irrité ,  en  jurant 
qu'il  ne  vouloit  pas  être  traité  avec  mé- 
pris. Je  me  levai  aûffi  :  &  fi  je  le  fuis  avec 
indignité ,  lui  dis-je ,  c'eft ,  Monfieur ,  ce 
que  ]e  ne  fuis  point  accoutumé  à  fouf- 
ftir. 

Jeronimo  parut  conflerné.  Il  nous  dit  fc 
qu'il  s'éjpit  oppofé  à  notre  entrevue  j 
qu'il  conhoifToit  la  vivacité  de  fon  Frère  j 
&cgue  moi-même  3  après  les  fcenes  pré- 
cédentes ,  je  devois  peut-être  marquer 
moins  de  refièntbnent  que  de  pitié.  Je 
lui  répondis  que  c'étoit  un  jufte  égard 
pour  la  délicatefle  de  fa  Sœur ,  à  laquelle 
j'ctois  attaché  par  les  plus  tendres  fentr- 
mens,  autant  que  lanéceflité  dé  juftiiïer 
ma  propre  conduite  y  qui  ne  m'avoit  pas 
permis  d'entendre  le  terme  de  refus  fans 
émotion. 

Sans  émotion  !  ^reprit  le  Général.  Le 
terme  eft  doux  y  pour  ce  qu'il  peut  figni- 
fïer.  Mais  moi ,  qui  n'apporte  point  tant 
de  choix  aux  expreflions ,  je  ne  connois 
que  celles  qui  s'expliquent  par  les  aâions*    - 

Je  me  contentai  de  lui  dire  que  j'avois 
elperé  ,  de  fà  part ,  plus  de  faveur  que 
d'éloignement  pour  lé  compromis.  Il  prit 
xm  tpn  plus  tranquile  :  de  grâce ,  Cheva- 
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lier ,  confiderez-de  fang  froid  le  fond  de 
cette  affaire.  Que  répondre  à  notre  Païs  >  ' 
càrnous  fbmmes  gens  Public*,  à  l'Eglife  ,  * 
à-  laquelle  nous  appartenons  dam  plu- 
lîeurs  fem  ,  à  notre  prdpre  caraâere ,  fi  '. 
nous  acceptons  pour  une  Fille ,  &  pour 
i  n:*Sœur,  la  main  d'un"Proteftant  ?  Vous  - 
^  ous  intéreflfez  ,  dites-vous ,  à  fon  hou- .. 
neur  :  que  r épotidrons-  nous  pour  elle  ,  * 
fi  nous  Pemertdons  traiter  de  Fille  aveu* 
gMe  par  l%mour ,  que  fa  paffion  a  ren<- 
dne  capable  de  refufer  des  Partis  de  la 
premier e  diflinâion  ,  tous  de  fa  Reli- 
gten  St  de  fon  Païs  v  pour  fe  jetter  en-  ■ 
tre  les  bras  d'un  Etranger  >  d'un  An— - 
gtoh....r     •       •      l 

Qui  promet,  intettompis-^e ,  qui  jure  , . 
foUvenez-vous-en  3  Monfieur  ,  de  la  - 
laifler  libre  dans  fa  Religion.  Si  vous* 
craignez  tant  de  difficulté  à  repondre,  . 
avec  cette  ftipulation  en  fa  faveur  y  que 
pttrfèrû-tfoû  demoi ,  qui  fans  être  homr 
me  public  ,  ne  fuis  pas  d'un  rang  obfcurs# 
dtos-iwac  Patârie-,fi  ,,  contre  mes  lumiè- 
res &  ma  confeience  ,  j'abandonne  ma  * 
Religion  &  mon  Pais  ,  par  un  motif,  de 
U  première  considération  0  fans  doute  j 
sfans  la  vieprivée ,  mais  qui  ne  tire  ncan-  ■ 
moins  fa1  force  que  de  l'amour  puopre. 
&  4e  Fmktài  wffojxjrd  ?     ......      > 
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Ceft  aflez  ,  Monfieur ,  c'eJft  aflez.  Si 
Vous  méprifez  les  grandeurs  ,  fi  vous 
comptez  pour  rien  les  richeffès  ,-  les 
honneurs ,  l'amour  ,  on  pourra  dire  3  à 
la  gloire  de  ma  Sœur ,  qu'elle  efl  la  pre~ 
miere^JFemme>de  ma  connoiflànce  du 
moins  >  qui  ait  pris  de  l'amour  pour  un, 
Philofophe  ;  &  ]e  fois  d'avis  qu'elle  doit 
porter  les  cçnféquences  de  cette  fingifc* 
larité.  Son  exemple  ne  fera  pas  fort  coi*~ 
tagieux.  Il  le  fera ,  dit  flateulement  Jero-^ 
nimo  y  fi  Mr  Grandifïbn  efl  le  Philo- 
fophe. Je  fiis  mortifié  de  voir  finir  3  avec 
cet  air  de  légèreté  ,,une  affaire  qui  m'a* 
voit  pénétré  le  cœur.  Mais  JeronimOj. 
faififlant    l'occafîon   badiner  y    ajouta 
d'autres   plaïfanterîes  >;  pour    diflîper 
ce  qui  pou  voit    nous  refler  d'altéra- 
tion ;  &  je    laiflài  les  deux    Frères. 
En  paffànt  par  le  Sallon<,  j'eus  le.  plaific 
d'apprendre  de  Camille  3  que  là  Mai» 
treiïe  étoit  moins  agitée ,  depuis  fa  fai» 
gnée.  '      ...  ' 

Dans  le  cours  de  l'après-mid^leGéné» 
rai  me  fit  l'honneur  de  pafler  chez  moi* 
Il  me  dit  naturellement,  qu'il  avoit  pris 
mal  quelques  expreffions  qui  m'étoient 
échappées.  Je  ne  lui  diflimulai  point  quç 
les  fiennes  m'avoient  eaufé  »n  inflantde 
chaleur  2  &  je  m'excuûi  par  fou  exeiûj 
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plft  II  reçut  bien  les  inftances  avec  le£ 
quelles  je  lui  recommandai  mon  projet 
de  conciliation  ,  mais  il  ne  me  promit 
rien;  &  s'étant  contenté  de  prendre  mes 
proppfitions  par  écrit,  il  me  demandai? 
mon  Père  étoitauffi  ferme  que  moi  for 
l'article  de  la  Religion  ?  Je  lui  répondis 
que  jufqu'alors  je  n'avois  rien  commu- 
niqué de  cette  atfeire  à  mon  Père.  Il  me 
dit  que  je  le  furprenois  :  que  de  quelque 
Religion  qu'on  fut  ,  il  avoit  toujours 
conçu  que  lorsqu'on  faifoit  profeffion  d'y 
are  fi  fortement  attaché ,  on  devoit  être 
uniforme  ;  que  celui  qui  pouvoir  fe  diC» 
penfer  d'un  devoir  s  étoit  capable  d'en 
violer  un  autre.  Je  ne  lis  pas  difficulté  de 
lui  répondre  ,  que  n'aïant  jamais  penfé 
,  à  rechercher  fa  Soeur ,  je  n'avois  infor- 
mé mon  Père  que  du  favorable  accuiël 
tjue  j'avois  reçu  dans  une  des  principales 
Mailons  d'Italie  5  que  mes  efpérances 
«oient  très-récentes,  comme  il  ne  l'i- 
gnoroit  pas  lui-même ,  &  tempérées,  dès 
l'origine  ,par  la  crainte  que  la  Religion 
&  la  réfidence  ne  fiiflènt  des  obftacles 
infurmontables  :  mais  qu'à  la  première 
apparence  de  fuccès  ,  fétois  réfolu  de 
communiquer  mon  bonheur  à  toute  ma 
Famille,  &  fur  de  l'approbation  de  mon 
fce  pour  wk  Avance  qui  répondoit  Q 


8£  Histoire 

bien  à  la  magnificence  de  fon  câraâerc. 
Le  Général  me  dit  y  en  for  tant ,  &  d'ur 
air  aiïez  hautain  5  adieu ,  Chevalier.  Ji 
fuppofe  que  vous  ne  vous  hâterez  poim 
dé  quitter  Boulogne.  Il  m'eft  impoffibl* 
c'e  vous  1  iffimuler  que  je  fuis  extrêmemen 
fenlible  à  tous  les  défagrémens  de  cett< 
avanture.  Oui.,  ajoûta-t'il ,  en  jurant  >  j< 
le  fuis.  N'attendez  -pas  que  nous  désho- 
norions notre  Sœur  &  nous  -  mêmes ,  ei 
vous  faifant  notre  cour  ,  pour  vous-  L 
faire  accepter.  J'apprens  qu'une  autï< 
Dame  a  pris  auflî  de  beaux  fentimen 
pour  vous.  Ces  concurrences  d'amou 
peuvent  vous  donner  de  l'importance  ; 
vos  propres  yeux  5  mais  la  Signora  Otivi 
n'eft  pas  une  Clémentine.  Vous  êtes  dan 
un  Pais  jaloux  de  l'honneur.  Notre  Fa 
mille  y  tient  un  des  premiers  rangs.  Vou 
ne  favez  pas  ,  Monfieur  ,  dans  quell 
affaire  vous  vous  êtes  engagé. 

Je  lui  répoadis  qu'il  me  tenoit  un  lar 
gage  que  je  n'avois  pas  mérité ,  &  qu 
je  voulois  lailïer  faro  réponfe  rque  je  n 
quitterob  pas  Boulogne  fans-  l*en  mfoi 
mer ,  &  fans  être  bien  afliiré  qu*il  ne  m 
reftoit  aucune  prétention  au  bonhet 
dont  on  m'a  voit  donné  l'elperance.  Mi 
principes ,  a>joutari*je  ,  étaient  bien>€or 
nus  avam  au'on  m'ait  f ait  J'hanmeuc  < 
m'ccrire  à  vienne.     . 
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Vous  nous  reprochez  donc  cette  dé- 
marche? repliqua-t'il ,  après  s^ctre  mordu 
les  lèvres.  EUc  eft  baffe ,  j'en-  conviens  y 
mais  je  rfy  ai  pas  eu  de  part.  Il  nie  quitta 
fort  ému* 

J^ivois  le  cœur  en  affhz  mauvais  état , 
mon  cher  Doâeur ,  pour  fouhaiter  qu'un 
Fferë  de  Clémentine  m'eut  épargné  cette 
infulte.  Il  me  parut  fort  dur  d'être  me- 
nacé. Mais>  grâces  au  Ciel  y  je  ne  mérite 
point  ce  traitement. 

Camille  me  rendit  une  nouvelle  vifite  y 
deux  heures  après  que  le  Général  m'eut 
(jHitté.  Elle  commença  par  m'apprendre 
que  c'étoit  avec  la  participation  de  la 
Marquife  ,  &  par  l'ordre  du  Seigneur. 
Jeronimo  ,  qui  l'avoit  chargée  d'une 
Lettre  pour  moi.  Je  lui  demandai  avi- 
dement des  nouvelles  de  fa  jeune  Mai- 
treffe.  Elle  efl  allez  tranquille  ,  me  dit- 
elle  y  &  plus  qu'on  ne  pouyoit  l'efpe- 
rer  d'un  accès  fi  violent ,  *[u'à  peine  fe 
fouviem-elle  de  vous  avoir  vu  ce  matin. . 

La  Marquife  avoit  donné  ordre  à  Ca- 
mille de  me  dire  de  fa  part ,  que  malgré 
nionobftrnation  ,qui  changeoitfeselpé- 
rances  en  défefpoir  ,  elle  croïoit  devoir 
H'eflime  qu'elle  conferveroit  toujours 
pour  moi  3  de  m'avertir  que  les  relfen- 
tiaxeaspauvoiem  être  pouifcs  fort  k>ia, 
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&  qu'elle  fouhaitoit  par  confequent,c 
je  ne  fifle  pas  un  plus  long  féjour  à  B< 
Jogne.  Si  les  circonstances  devenoi* 
plus  heureufes ,  elle  mfc  promettoit  d'ê 
la  première  à  m'en  féliciter. 

J'ouvris  la  Lettre  de  mon  Ami.  I 
étoit  dans  ces  termes. 

Mon  inquiétude  &  mon  chagrin  f< 
extrêmes ,  cher  Grandiflbn  ,  de  voir 
homme  auffi  brave  >  auffi  généreux  < 
mon  Frère  >   dans   dés  tranfports 

J>aiïion  où  je  ne  le  reconnois  plus.  C 
ans  doute  votre  grandeur  d'ame  ôr 
naire ,  qui  vous  fait  préférer  votre  I 
ligion  à  tous  les  avantages  de  l'amc 
&  de  la  fortune.  Pour  moi  ,  je  v< 
crois  fort  affligé.  Si  vous  ne  Pétiez  j 
infiniment ,  vous  ne  feriez  pas  aflez  l 
fible  au  mérite  d'une  excellente  Fil! 
&/votre  ingratitude  feroit  extrême  p< 
la  diftindion  dont  elle  vous  honore, 
fois  fur  que  vous  ne  condamnez  po 
ces  expreffions ,  &  que  vous  me  cro 
en  droit  de  penfer,  qu'elle  fait  honn< 
à  mon  cher  Grandiilbn  même.  Mai 
cette  affaire  avoit  de  malheureufçs  f 
tes ,  quelle  fource  de  regret  pour  no 
Famille ,  que  l'un  des  deux  Frères  v 
à  périr  par  la  même  main  qui  a  fat 
Jftutre  ,  ou  que  vous  ,  à  qui  ellç  doil 
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vie  du  plus  jeune ,  vous  laperdiffiez  patf 
la  main  de  l'aîné  !  Faite  le  Ciel  que  vous 
ayïez  tous  deux  plus  de  modération  f 
Mais  permettez  mie  je  vous  demande 
une  faveur  $  c'en  celle  de  vous  retirer 
à  Florence  ,  du  moins  pour  quelques 
jours. 

Qu'il  eft  malheureux  pou*  mof,  de 
me  voir  dans  Kmpuiflance  de  donner 
plus  de  force  à  ma  médiation  !•  Cepen- 
dant le  Général  vous  admire.-  Mais  com«* 
ment  le  blâmer  d'un  zélé  y  dans  lequel 
il  voudroit ,  pour  fa'  vie  y  que  voire  honr? 
neur  fut  compris  comme  le  notre  f 

Au  nom  de  Dieu  s  éloignez- vous  poûtf 
quelques  jours.  Clémentine  eltplus  tran- 
quille. J'ai  obtenu  que  dans  les  cir- 
conflances  >  on  ne  permettra  point  à  fou 
Direâeur  de  la  voir.  Celt  néanmoins 
un  homme  de  mérite  &  d'honneur* 
Quelle  fatalité  !  Chacun    a  les  meil- 
leures intentions ,    &  tout  le  monde 
eft  miférable  !  La  Religion  peut-elle  eau- 
fer  tant  de  maux  f  Hélas  !  Je  ne  puis 
agir.  Il  ne  me  refle  que  le  pouvoir  de 
réfléchir  &  de  m'àffliger.  Cner  Ami  3 
faites-moi  favoir  -,  par  une  ligne ,  que 
vous  quitterez  demain  Boulogne.  Mon 
cœur  en  fera,  du  moins ,  un  peu  foulage. 
Je  chargeai  Camillç  des  plus  refpeç* 
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uieufes  proteftations  de  reconnoiflance- 
pour  la  Marquife ,  &  j*y  joignis  la  pro- 
mette de  tenir  une  conduite  qui  mérite- 
roit  fon  approbation.  Je  pa.  lâi^avecldou-^ 
leur  y  des  reffèntimens  dont  elle  étoit 
allarmée.  J'étais  fure ,  dis- je  à  Camille  ;  > 
qu'à  quelque  degré  qu'ils  pûlfent  ctté  y  un 
homme  airfïï  généreux  ,  aufîi  noble  que : 
le  Général  ,  n'entreprendroh  [rien  fans 
réflexion:  mais  j'ajoutai  qu'il  m'étoit 
impo/lSble  de  m'elôigner  de  Boulogne, . 
parée  que  je  ne  défelperois  point  encore  ' 
de  quelque  heureufe  révolution  en  ma;' 
faveur.  J'écrivis  à  Jèronimo  dans  femê* 
me  Cens.  Je  l'aiïurois  de  ma  plus  haute 
confidéraûon  pour  foii  Frère.  Je  déplb-' 
rois  l'ôccafion  qui  caufoit  tant  de  trou- 
ble ;  8c  je  lui  réppisdois  de  ma  modérai 
tfon.  Je  lui  rappeHois  Mncièrme  xéfo-- 
lution  à  laquelle  il  me  favoit  attaché  , . 
cFéyker toutes  les1  rencontres  méditées  j. 
Se  je  lui  répréfemois  quelle  confiance  il 
y  de  voit  prendre  y  lorfqtfil  étôit  queftion  < 
d'un  Fils  du  Marquis  délia  Porretta ,  &'. 
<ftin  Frère ,  noi>feùlement  de  mon  Ami , 
mais  de  la  plus  aimable  &  de  la  plus 
chère  des  Sœurs.      . 

Ma  réponfë  ne  fatisfit ,  ni  la  Marquife  % 
ni  Jèronimo.  Maisrétois-je  libre  deprenv* 
die  wn  autre  parti  ?  J*àvois  •  donné  nia- 
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parole  3  au  Général  ,  de  ne  pas  quitter 
Boulogne  (ans  l'en  avoir  informé  ;  &  je  - 
confervois  réellement ,  comme  je  le  fai- 
fois  dire  à  la  Marquife ,  refpoir  cle  quel- 
que heureux  changement. 
Le  Marquis ,  le  Prélat  &  le  Général  le 
rendirent  à  Urbinj  &  là,  co&fcne  je 
l'appris  enfuhe  de  mon  Ami ,  il  fut  de-* 
cwe  en  pleine  conférence,  que  le  Che- 
valier Grandiffbn  ,  par  la  différence  des 
principes  &  par  l'inégalité  du  rang  & 
de  la  fortune  ,  étoit  indigne  de  leur  al- 
liance.. On  fit  même  entendre^  au  Géné- 
ral, qirHl  notait  pas  moins  indigne  de 
fon  reflfemiment. 

Pendant  l'abfence  du  Père  &  des  deux 
•  Frères  >  Clémentine  donna  'quelques* 
cfpérances  de  rétabliflement.  Elle  folli- 
tfta  fa  Mère  de  lui  accorder  la  liberté 
de  me  voir..  Mais  la  Marquife  ,  îVôfant- 
fe  fier  à  fes  defirs  ,  &  craignant  les  re- 
proches de  fa  Famille ,  furtout  pendant, 
qu'on  étoit  à  délibérer  fur  le  fond  des 
circonflances ,  éloigna  tendrement  cette 
demande.  Son  refus  ne  fervit  qu'à  re- 
doubler les  infiances  de  Clémentine.  Je- 
ronhno  panchoit  à  la  fatisfaire  :  mais  le 
Direâeur  fortifiant  les  craintes  de  U 
Marquife ,  tout  le  poids  que  les  infir- 
mités de  mon  Ami  donnoient  à  fes  con- 
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feils  ne  l'auroit  point  emporté  fur  ceïuî 
du  Père  Marefcotti ,  fans  une  entreprife 
de  Clémentine ,  qui  les  allarma  tous  , 
Se  qui  les  obligea  de  fe  rendre  à  fes  de- 
firs.  C'eft  de^Gamille  que  j'appris  un 
détail  fort  étrange ,  dont  le  fouvenir 
me  déchire  encore  le  coeur  ,  &  que  je 
ne  puis  confier  qu'à  vous. 

Là  maladie  de  Clémentine  y  après 
quelques  favorables  fymptômes  >>  revint 
fous  une  autre  face.  L'agitation  ,  où  elle 
avoit  été  continuellement ,  fit  place  a 
des  apparences  de  tranquillité  ,  datfs 
lefquelles  elle  paroiflbit  le  plaire  beau-.. 
_coup.  Mais  comme  on  ne  lui  permettoic 
point  de  fortir  de  fe  chambre ,  cette 
contrainte  la  chagrina.  Camille,  l'aïaift- 
laiflee  feule  ,  pendant  l'efpace  d\ià 
qtmrt-d'heiïre  ,  fut  extrêmement  fwv* 
prife  ,  à  fon  retour ,  de  ne  la*  plus  re- 
trouver. Elle  jetta  auffitôt  l'allarme  dans 
toute  la  Mai(on.  On  vifita  tous  les  ap~ 
partemens  &  toutes  les  parties  du-  Jar- 
din. Mille  idées  funeftes  ,  qu'onn'ofoi* 
s'expliquer  l'tfn  à  l'autre ,  faifoient  crains 
dre  de  trouver  celle  qu'on  cher  choit 
avec  tant  de  foin. 

Enfin  Camille  ,.  voïant ,  comme  elle' 
fe  l'imagina  y  une  Servante  qui  defeen» 
doit  l'eicalier  à  pas  comptés ,  s'emporta 


du  Chey.  Gràkdis*  ok,  9% 
contr'eile  ,  &  lui  reprocha  fort  amère- 
ment d'être  fi  tranquille  è  ..pendant  q\ie 
tout  le  monde  étoit  dans  une  mortelle 
inquiétude.  Ne  vous  fâchez  pas,  Ca*- 
mille  ,  lui  répondit  la  Servante  fuppor 
fée.  O  ma  chère  Maitreffè  !  s'écria  Ca* 
mille  en  reconnoiflant  Clémentine  j 
quoi  c'efl  vous  ?  c'eft  vous-même  fous 
les  habits  d'une  Servante  !  Où  allez-vous 
donc,  Mademoifelle  ?  Quels  *ourmen$ 
vous  nous  avez  caufésJ  Et  iur  le  champ, 
die  donna  ordre  à  quelques  domefti* 
ques  d'avertir  la  Marquife  ,  qui  dans 
l'excès  de  fes  craintes  s'étoit  retirée 
fous  un  Payillon  du  Jardin  ,  où  elle 
trembloit  de  voir  arriver  quelqu'un  avec 
de  fatales  explications. 

Clémentine,  pendant  quelques  mo*- 
mens  qu'elle  demeura  feule  avec  Ca- 
mille, prit  un  air  fort  compofé.  Je  veux 
fortir ,  lui  dk-elles  oui ,  je  veux  fortirr 
Vous  me  .chagrinez  beaucoup  ,  avec 
.  tous  vos  mouvemens  frénétiques.    Ne 
pouveap-vous  être  aufli   tranquille  que 
moi  ?  Qu'eft-ce  donc  qui  vous  agite  ? 
Sa  Mère ,  qui  fiirvint  bientôt ,  la  prit 
dans  fes  bras.  O  ma  Fille  !  s'écria- t'elle  % 
en  retrouvant  à  peine  la  refpiration  : 
comment  avez-vouspû  nous  jetter  dans 
cet  eflroi  \  Que  fignifie  ce  déguifement  ï 
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*Où  allez-vous  !  Où  je  vais?  Madame.  J 
vais  à  Pouvrage  du  Ciel ,  à  la  conquêt 
d'une  ame  ;  ce  n'efl  pas  mon  intérêt  prc 
pre ,  c'eft  celui  de  Dieu  dont  je  fuis  chai 
gée  5  dans  une  heure  ou  deux  je  vav 
en  rendrai  bon  compte. 

La  trifte  Marquife  comprit  une  parti 
de  fon  deflein.  Ede  l'engagea  par  fe 
careflès  à  remonter  dans  fon  apparte 
ment ,  où  elle  apprit  d'elle-même  qu< 
dans  l'abfence  de  Camille  elle  étoit  allé' 
à  la  chambre  d'une  Servante ,  &  qu'ell 
s'y  étoit  revêtue  de  fes  habits.  Elle  étoi 
réfolue,  dit-elle  à  fa  Mère,  de  voir  1< 
Chevalier  Grandiflbn.EUe  avoit  médki 
des  argumens  auxquels  il.ne  pouvoh  ré 
fîfter  ;  &  quoiqu'une  fimple  Fille  ,  eH< 
ieflattoit  de  faire  plus  d'impreffion  fu: 
lui  y  que  l'Evêque  de  Nocera  &  le  Pen 
Marefcotti.  Il  m'a  refufée  ,  ajouta-t'elle 
tout  eu  fini  entre  lui  &  moi  j  perfonm 
nem'accufera  d'y  chercher  mon  intérêt 
<?eft  le  fien  ,  que  je  cherche.  Nous  n< 
le  haïflbns  point  aflez ,  pour  ne  pas  dé- 
lirer fa  converfion.  Ainfi ,  c%eft  à  Pou- 
vrage  du  Ciel  que  je  vais. 
f  Mais  où  irez-vous  ?  lui  demanda  fi 
Mère ,  en  tremblant  de  ce  qu'elle  avoii 
entendu.  Savez -vous  où  demeure  k 
Chevalier  ?  Cette  ^^eltion  la  rendit 
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♦muette.    .Elle   demeura  quelque  teros 
.fortpenfive.  Non,,  à  la  vérité ,3  dunelle 
♦enfin  j  je  n'y  avois  pas  fait  attention. 
Mais  toute  la  Ville  ne. fait-elle  pas  où  le 
Chevalier  Grandiflbn  eft  logé  ?  J'en  (iiis 
fure. .  ..Cependant ,  s'il  venoit  lui-même 
ici,  tout  iroitbien  mieux ,  tout  devien- 
drait plus  aifé . .  •  Il  viendra  r  interrom- 
pit auffitôt  (a  Mère.  Je  le  ferai  prier  de 
Tenir.  X'efperance  de  la.Marquife  ctoit 
de  U  retenir  volontairement  par  cette 
-promette.  Auffi  parut-elle  fort  fatisfaite. 
■Que  je  vous  ai  d'obligation  !  reprit-elle. 
#otre  confentement ,  Madame.,  efl  d?un 
bon  augure.  Si  j'ar  difpofé  votre  coeur 
à  m'obliger  ,  pourquoi  ne  pourrois-je 
pas  difpqrfbr  le  fien  à  s'obliger  lui-même  ? 
.Je  n'ai  pas  d'autre  viie.  Il  m'a  fer  vi  de 
Précepteur  ;  -je.  voudrois  lui  rendre  le 
même  office.  Mais  il  faudra  me  lailler 
feule  avec  luij  car  ces  fiers  hommes 
Fougiflent ,  eu  compagnie  ,  de  fe  voir 
convaincus  paç  une -Fille. 
.  Quoique  le  deflein  de  fa  Mcre  n'eut 
été  que.de  calmer  fqn  efprit  par  cette, 
promette ,  l'heureux  effet  qu'elle  lui  vit, 
produire  ,  &  la  crainte  d'une  .nouvelle 
tentative ,  qui  pouvoit  tromper  la  vigi- 
lance de  toùs-fes  gens ,  la  détermina  tout- 
àtfait.à  me  ^oa^sst  jipfi  YJftte,  Allez  - 
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dit-elle  à  Camille.  Il  n'y  a  point  d'à 
rence  qu'il  ait  encore  quitté  Boule 
Faites  -  lui  le  récit  de  tout  ce  qui 
pafle.-S'il  veut  fe  prêter  à  nos  intenti 
peut-être  n*eft-il  pas  encore  trop  t; 
mais  il  ne  doit  pas  attendre  le  xetou 
Pere&  des  deux  fils.  «Cependant  y 
me  promets  rien  de  .cette  démar 
Tout  ce  que  j'en  efpere,  c'eû  de  rei 
un  peu  de  tranquilké  à  ma  Fillç. 
paflàdans  l'appartement  de  Jeronir 
pour  lui  communiquer  cette  réfoluti 
dont  elle  étoitsûrç ,  lui  dit-elle,  qu'il 
roit  beaucoup  de  joïe  y  &  Camille 
vint  annoncer  fes  ordres. 

Je  ne  balançai  point  aies  fuivre,  qi 
qu'extrêmement  agité  de  tout  ce 
j'avois  appris.  Je  trouvai  encore  la  M 

2iife  dans  l'appartement  de  mon  A 
amille  ,  me  dk  -  elle  auffi  -  tôt ,  a 
vous  rendre  compte  de  notre  fituati 
Cette  chère  Fille  brûle  de  vous  ent 
tenir.  Qui  fait  fi  votre  complaifance 
la  mienne  n'auront  pas  quelque  heun 
effet  ?  Elle  eft  plus  compofée  ,  dep 
qu'elle  s'attend  à  vous  voir.  Son  eij 
rance  eft  de  vous  convertir.  Plût  au  Ci 
.  me  dit  Jeronimo ,  que  ce  Miracle 
réfervé  à  la  compafïïoji  !  Que  je  Vc 
plak^ Chevalier  {Quelles  épreuves  pic 
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fotre  humanité  !  Je  lis  votre  afflidioa 
dans  vos  yeux.  Hélas  \  lui  répondis -je, 
die  eft  bien  plus  profonde  &  plus  vive 
dans  «non  cœur.  La  Marquife  fit  deman- 
der à  fa  Fille  fi  elle  étoijt  difpofée  à  nous 
recevoir  ,  &  Camille  vint  nous  dire 
qu'elle  nous  attendok. 

(  N.  Quelque  jugement  que  l'on  puiffb 
porter  de;  la  fceneluivai^e,  il  paroït  né- 
ceflaire  de  Ja  conferver ,  pour  donner 
quelque  idée  de  çelle^  qui  lui  refTem- 
blent ,  &  qu'on  fupprime.  ) 

Clémentine,  continue  le  Chevalier 
dans  les  extraits  du  Dodeur  ,  étoit  affile 
près  d'une  fenêtre  ,  un  Livre  à  la  main. 
Kilefe  leva ,  d'un  air  fort  majeftueux.La 
Marquife  alla  vers  elle  ,  fon  mouchoir 
aux  yeux.  Je  la  fuivois  y  mais ,  à  quelque 
pas ,  je  m'arrêtai ,  pour  faire  une  pro- 
fonde révérence.  J'avois  le  cœur  trop 
plein,  pour  être  capable  de  parler.  Clé- 
mentine ne  parut  point  dans  le  même 
embarras.  Elle  me  eut ,  fans  héfiter  ;  vous 
ne  m'êtes  plus  rien ,  Mr  Grandiiïbn  :  vous 
m'avez  refufée,  &  je  vous  en  remercie  : 
je  vous  approuve  même ,  car  je  luis  une 
fille  très-nere ,  &  vous  voïez  quelle  peire 
je  caufe  aux  meilleurs  des  Parens  &  des 
Amis.  Je  vous  approuve  de  bonne  foi  : 
celle  qui  jette  tant  de  trouble  dans  fa 
Tome  III,  E 
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Famille  >  doit  effiraïer  un  homme,  capable 
de  réflexion.  Cependant- il  femble  que  U 
Rcflîgion  eft  votre  prétexte.  Je  iùis  fâchée 
de  vous  voir  obfliné.  Vos  lumières  me 
donnoient  plus  d'efperance.  Mais  voua 
avez  été  mon  Précepteur  >  Chevalier j 
vpulezTVQUs  que  jp  vous  rend©  le.  mèpcfi 
office? 

Je  vous .  prqjnets  beaucoup  d'atten- 
tion  ,  Mademoifelle  ^  pour  toutes  les 
ïnftruâÎQns  dçpt  votre  bonté;  veut  m'ho>- 
jiqrer. 

Mais  permettez  ,  Monfieur  ,  que  je 
confole  ma  Mère.  Elle  alla  fe!  mettre  à 
genoux  devant  la  Marquife  ,.-&  prenant 
les  deux  mains  dans  les  fienjiès ,  elle  les 
baifa  l'june  après  l'autre.  Çonfoïez-vous,, 
Maman.  PourquQi  pleurez- vousj?  Je  fins 
bien.  Ne  voïez-votis  pas  que  j'ai  l'efprit 
libre  ?  Accordez-moi  votre  bénedidion. 
Que  le  Ciel  benifle  ma  Fille  ! 

Elle  fe  leva  fort  legerejment  ;  &  reve- 
nant vers  moi  :  vous  paroiflez  trifte^ 
Monfieur  J  yous  êtes  taciturne.  Je  ne 
veux,  point  de  triftefle  5  mais  je  confens 
que  Vous  .gardiez  lefilence.  UnDifcipie 
a  befoïn  d'attention.  Je  ,n1en  ai  jamais 
manqué  pour  vous. 

•  Après  avoir  médité  quelques  momens, 
^Uç  dçtoyrna  la  tçte,  en  portant  la  roani 
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i  fon  front.  J'avois  mille  chofes  à  vous 
dire  ,  Chevalier  j  mais  je  ne  retrouve 
rien  dans  ma  mémoire.  Auflï ,  d'où  vient 
cet  air  de  trifteflfe  ?  Vous  connoiflTez  votre 
propre  cœur ,  &  vous  n'avez  rien  fait  qui 
ne  vous  ait  paru  juite  :  n'eft-il  pas  vrai  ? 
Répondez  y  Monueur.  Enfuite  ,  fe  tour* 
nant  vers  fa  Mère  :  le  pauvre  Chevalier 
a  perdu  la  voix,  Madame.  Cependant  il 
n'a  perronne  qui  le  tourmente.  Je  le  vois 
trille  !  Eh  bien ,  Monfieur ,  en  fe  tournant 
vers  moi  ,  ceflez  d'être  trille . . .  Cepen- 
dant l'homme  qui  m'a  refuféé  ...  ah 
Chevalier!  de  votre.partle  trait  eft  bien 
cruel  !  Mais  j'ai  pris  auffitot  le  delïîis. 
Vous  vôïez  combien  je  fuis  tranquille  à 
préfent.  Ne  fauriez-vous  l'être  autant 
que  moi  ? 

Que  pouvors  -  je'répondre  ?  Je  n'avoïs 
point  d'effort  à  faire  pour  la  calmer  , 
iorfqti'elle  vantoit  fa  tranquillité.  Je  ne 
pouvois  entrer  en  raifonnemens  avec 
elle.  Si  mon  projet  de  conciliation  eut 
été  reçu  ,]e  me  fer  ois  livré  aux  plus  ten- 
dres expreffions.  Mais  jamais  homme  ; 
avant  moi ,  s'e£l-il  trouvé  dans  une  fi 
malheur eufe  conjonâure  ?  Pourquoi  tou- 
te la  Famille  n'avoit-t'elle  pas  renoncé 
à  me  voir  ?  Pourquoi  Jeronimo  n'a  voit- 
il  pas  rompu  avec  moi  î  Pourquoi  cette 
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excellente  Mère  continuoit-elle  de  mft 
lier  par  la  plus  tendre  eftime  ,  &  d'en- 
gager jtout  à  la  fois  ma  rçcoiinoiflàjice 
&  mon  refpeâ  ? 

Clémentine  reprît  avec  la  même  dou* 
ceur  :  De  grâce  ,  Monfieur  ,  dites  -  moi 
comment  vous  avez  pu  être  alTez  in  jufle, 
pour  efperej:  que  j'abandonnerois  ma 
Religion  ,  lorfque  vous  êtes  fi  ferme 
dans  la  vôtre.  N'yavoit-il  pas  beau- 
coup d'injuftice  dans  cette  efpérance  F 
En  vérité ,  je  crois  que  vous  autres  hom- 
-  mes  9  vous  comptez  pour  rien  la  cent- 
cience  dans  les  femmes  -,  il  vous  fuffit  de 
nous  voir  étudier  vos  volontés ,  &  rem- 
plir fidellement  ce  que  nous  vous  de<- 
vons.  Les  hommes  fe  regardent  comme 
les  Dieux  de  la  terre  ,  &  croient  les 
femmes  deftirçéesà  lesfervir.  Je  n'atten- 
dois  pas  de  vous  ces  cruelles  maximes  j 
vous  étiez  accoutumé  à  parler  honora-? 
blemerit  de  notre  Sexe.  D'où  peut  ctre 
venue  votre  injnftice  ? 

Un  reproche  fi  peu  mérité  redoubla 
les  tourmens  de  mon  cœur.  Je  me  tour- 
nai vers  fa  Mère  :  Ne  m'efl-il  pas  per- 
mis ,  Madame  ,  de  lui  apprendre  mes 
Propofitions  ?  Elle  paroît  croire  que  j'ai 
infifté  fur  fon  changement  de  Religion. 
On  n'a  pas  eu  deileiri ,  me  répondit  la 
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n  c|  Marquife ,  de  lui  faire  prendre  cette 
idée  y  mais  je  nie  rappelle  qu'au  premier 
rapport  que  je  lui  fis  de  ce  qui  s'étoit 
pâlie  entre  vous  &  l'Eveque  de  Nocera 
ion  impatience  ne  me  permit  point  d'a- 
{r:°l  chever.  C'étoit  allez ,  me  dit-  elle  >qu,çlle 
:iLe*  eut  été  refufée.  Elle  me  conjura  de  lui 
épargner  le  reite  5  &  depuis  ce  jour ,  elle 
a  toujours  été  dans  un  état,  qui  ne  Papas 
rendue  propre  à  recevoir  plus  d'infor- 
e*  ;  mation.  Si  vos  propofitions  avoient  été 
î;t!"  (Tune  nature  qui  nous  eut  permis  de  les 
n!~  accepter ,  notre  premier  foin  auroit  été 
ce  '  de  l'en  inftruire.  Aujourd'hui  néan- 
moins >  je  ne  vois  aucun  mal  à  lui  ap- 
prendre ce  que  vous  avez  propofé.  Elle 
verra  qu'il  n'eft  pas  queilion  de  ce 
qu'elle  appelle  mépris  ;  &  c'efl:  peut- 
ttre  cette  idée  qui  a  changé  fon  humeur, 
jufqu'à  la  rendre  extrêmement  fombre 
lmm  &  réveufe ,  après  la  vive  agitation  où 
e         nous  l'avons  vue. 

Comme  fà  Mère  me  parloit  allez  bas  ; 
elle  en  parut  affligée.  Il  n'eft  pas  befoin  f 
dit-elle  en  s'adreflant  à  moi ,  de  me  fairô 
un  fecret  de  vos  réflexions.  Après  des 
mépris,  ouverts ,  Monfieur ,  vous  deve? 
me  croire  capable  de  tout  fouflrir  &  de 
tout  entendre  :  &  fe  tournant  vers  la 
Marquife  ,  Madame  voie  voïez  quelle 
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eft  ma  tranquillité.  J'ai  fu  me  vaincre; 
Ne  craignez  point  de  vous  expliquer 
devant  moi. 

Des  mépris ,  très-chere  Clémentine! 
le  Ciel  &  votre  refpeâable  Mère  me  font 
témoins ,  que  cet  odieux  fentiment  n'efl 
point  entré  dans  mon  cœur.  Si  les  con- 
ditions que  je  propofe  étoient  acccep- 
tées ,  elles  me  rendroient  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes. 

Oui ,  oui ,  &  moi  la  plus  malheureufe 
de  toutes  les  femmes  :  en  un  mot  vous 
m'avez  refufée.  Et  fe  cachant  le  vifage 
de  fes  deux  mains  ;  qu'on  ne  fâche  pas 
du  moins ,  hors  de  cette  Marfon ,  qu'une 
Fille  de  la  meilleure  des  Mères  ait  eflùié 
fe  refus  de  tout  autre  qu'un  Prince.  Quel 
mépris  j'ai  moi  -  même  pour  cette  Fille  ! 
Comment  peut-elle  paroître  aux  yeux  de 
celui  qui  la  méprife  ?  J'ai  honte  de  moi  ! 
en  faifant  quelques  pas  en  arrière.  O  Ma- 
dame Bemont ,  fans  vous  ,  mon  fecret 
ne  feroh  jamais  for ti  de  là  en  [fepreffant 
la  poitrine  d'une  main ,  &  continuant  de 
tenir  l'autre  fur  fon  vifage.]  Enfuite,  re- 
venant vers  moi  ->  mais ,  Monfîeur  ,  ne 
me  parlez  point.  Ecoutez-moi.  Et  lorf- 
que  j'aurai  fini  ce  que  j'ai  à  vous  décla- 
rer ,  que  mon  partage  foit  un  éternel  fi- 
lence  ! 
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;  Sa  Mère  fe  noïoft  dans  Ces  larmes  i 
&  la  douleur  me  rendoit  comme  inimo» 

bile. 

Il  me  femble  que  j'avôis  mille  chofes 
i  vous  dire.  Je  voulois  vous  convainr 
cre  de  vos  erreurs.  Ne  vous  imaginez 
pas,  fylonGeur ,  que  j'aie  la  moindre  fa- 
veur à  vous  demander.  Tout  part  d'une 
eftkne  déiGntereflee.  Une  voix-,  que  je 
çreis  venue  du  Ciel ,  m'ordonne  de  vous 
.«avertir.  J*étQis  prête  à  la  fuivre,  J'au- 
rois  exécuté  fon  ordre  i  je  n?çn  puis  dou- 
ter. Ceft  de  la  bouche  des  Enfans  que 
Dieu  tire  fa  glojre.  Vous  connoiflèz  ce 
P^flage ,  Monfieur .  Sïl  m'avoit  été  per- 
mis de  fqrtir  lpïfqi^e  jel'ardefiré . . .  alors 
tput  mjétoit  prefent  ;  mais  il  ne  m'en 
relie  rien  dans  la  mémoire.  Facheufe 
jC^niUe^veçfes  impertinentes  queftion*. 
EUe  m*a  parlé  d'un  air  tout-à-fait  fréné- 
tique. Elfe  étpif  pjcquép  de  me  voir  fi 
jranqiûlle.   . 

Je  voulus  répondre.  Vous  tàirez-vous; 
m?  drçTelle ,  wfijue  je  yqus  l'ordonne  i 
Jki  meme-tems  elle  me  ferma  la  bouche 
d'une  de  fe*majns -,  que  je  retins  un 
jHome^t  des  deux  miennes ,  &  fur  la- 
quelle jç  pris  la  liberté  d'attacher  mes 
tevres; 
Ah  Chevalier  !  continua-t'elle ,  fans 
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la  retirer  ,  vous  n'êtes  qu*un  FlatWttr  ! 
Oubliez-vous  que  c'eft  une  Fille  que 
yous  avez  méprifée  ? 
-  A  préfent ,  Mademoifelle  ,  qtfil  me 
loit  permis  de  dire  deirx  mots.  N'en 
^prononcez  plusun,que  je  ne  puifle  répé- 
ter après  vous.  Je  vous  demande  en 
Î'face  d'écouter  les  propositions  que  fai 
aites  à  votre  Famille.  EUe  me^laiffa  le 
■  tems  de  les  expliquer  ;  &  j'ajoutai  que 
Dieu  feul  connoiflbit  les  tourmens  de 
■liion  cœur. 

Arrêtez  ,  interrompit-elle  :  &  fe  tour- 
usant  vers  fa  Mère  j  je  nie  cohnois  rien , 
Madame  ,  au  langage  de  ces  hommes. 
Dois-je  le  croire  y  Maman  ?  Il  femblé 
àfon  air  que  je  1e  puis.  .Dites  ,  Mada- 
me ,  puis-je  me  fier  à  ce  qu'il  dit  f 
.  La  douleur  ôtoit  à  fa  Mère  le  pouvoni 
de  lui  repondre.  .  .  :  :      . 

Ah  Monfieur!  ma  Métfe,  qui  n'eft 
pas  votre  Ennemie,  craint  de  fe.- faire 
f votre  caution.  Mais  je  veux  vous  lier 

Îiar  votre  propre  main.  Efle  courut 'vers 
on  Cabinet,  d'où  elle  revint  avec  une 
plume ,  de Tencre  &  du  papier.  Voïotts  ; 
-Monfieur.  Vous  ne  pênfefc  pas*,'  fans  dota- 
le ;  à  «vous  jouer  ctë  moi.  Mettez  par 
écrit  tout  ce  que  je  viens  d'entendre, 
fdais  je  veux  l'écrire  moi-même  y  5ç 
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lious  verrons  fi  vous  le  lignerez* 

Elle  écrivit ,  en  un  inftam  ,  ce  qtfï 
fuit  :  Le  Chevalier  Grandiffbn  déclare 
folemnellemënt  qu'il  a  propofé  d'une 
manière  preflànte  &  par  le  mouvement 
de  fon  cœur ,  de  faiffer  à  une  certaine 
Fille,  dont  on  penfoit  à  faire  fa  Femme, 
Pexereice  libre  de  fa  Religion  ,  de  lut 
abandonner  le  choix  d'un  homme  fage 
pour  fon  Confeffeur-,  de  ne  jamais  la 
forcer  de  faire  le  voïage  d'Angleterre 
avec  lui ,.  &  de  pafler  ,  avec  elle  r  de 
deux  années  l'une  en  Italie. 

Signer ez-vous  cet  écrit  ;  Monfreur  ? 

Très  volontiers ,  Maderaoifelle^ 

Je  le  fignai. 

Elle  relut  ce  quyelle  avoit  écrit.  Quorp 
vous  avez  fait  ces  propofitions.  Eft-il 
bien  vrai ,  Madame  ? 

Oui ,  ma  chère  -,  &  je  vous  Pàuroïs 
appris  plutôt  :  mais  vous  fûtes  fi  ftag^ 
pée  de  la  fuppofition  d'un  refus ... 

0  Madame  !  interrompit-elle  y  il  étoît 
bien  dui  en  effet  de  fe  croire  refufée; 

Mais  fouhaiteriez-vous ,  ma  chère  ± 
que  nous  euiïiom  donné  notre  conféra- 
tement  à  ces  offres  ?  Auriez- vous  pu  voq£* 
léfoudre  à  devenir  la  femnïe  d'un  Pro- 
teltant  ?  Une  Fille  du  fang  dont  von» 
foriez  l 
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Elfe  tira  fa  Mère  à  l'écart  j  maïs ,  dans 
le  mouvement  où  elle  étoit ,  elle  parla 
<f  un  ton  aflez  haut  pour  être  entendue. 

Je  conviens ,  Madame ,  que  j'aurois 
eu  tort  :  mais  je  me  réjouis  beaucoup 
de  n'avoir  pas  été  refufée  avec  mépris. 
Je  me  réjouis  que  mon  Précepteur ,  8c 
le  Libérateur  de  mon  Frere^ne  m'ait  pas 
■regardé  comme  un  objet  méprifable. 
Franchement ,  je  le  foupçonnois  d'aimer 
Olivia  ,  &  de  chercher  des  prétextes. 

N'êtes-vous  pas  perfuadée ,  ma  Fille , 
que  votre  Foi  auroit  été  dans  un  grand 
danger ,  fi  nous  avions  accepté  les  ou- 
vertures de  Mr  Grandiflbn  ? 

Pourquoi ,  Madame  f  Non  ,  aflliré- 
ment.  Ne  pouvois-je  pas  efperer  de  le 
convertir  ,  comme  il  auroit  efperé  de 
m'entraîner  dans  fes  erreurs  ?  Je  fais 
gloire  de  ma  Religion  >  Madame. 

Il  n'a  pas  moins  d'attachement  pour 
la  fienne  ,  ma  chère. 

Cefl  là  faute  ,  Madame.  Chevalier  ! 
{En  s'avançant  vers  moi]  votre  obftina- 
tion  eft  extrême.  Je  me  flatte  que  vous 
ne  nous  avez  point  entendues. 
#  Vous  vous  trompez ,  ma  chère  j  il  n*a 
-pas  perdu  un  mot ,  &  je  nrcn  fuis  point 
.  fâchée. 

Plut  au  Ciel;  Madame  ,  dis-je  alors 
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a  la  Marquife ,  que  je  pûflè  e^erer  d* 
•vous  un  peu  de  faveur  !  Quelques  mots 
échappés  à  l'aimable  Clémentine  me 
donneraient  la  hardieUe . . . 

N'en  concluez  rien  ,  Monfieur  y  in* 
terromph  Clémentine  en  rougiflant.  Je 
$e  fuis  pas  capable  de  balancer  fur  Pin* 
Jerêt  de  mon  faîut. 

Je  pri^i  &  More  de  s'éloigner  un  mo 
jaent  avec  moi  :  Au  nçpi  du  Ciel ,  Ma»* 
jame,lui  dis- je  avec  toute  l'ardeur  que 
-je  pus  mettre  dans  le  ton  de  ma  voix , 
ne  vous  eppofez  point  à  mespréfomp- 
tueufes  efperances.  Ne  remarquez-vous 
pas  déjà  quelque  changement  dans  l'état 
de  votre  chère  Fille  ?  Ne  la  trouvez- 
yoip  pas  plus  tranquille  >  depuis  iui 
inflant  qu'elle  commence  à  voir  qu'il 
n'y  a  rien  à  redouter  pour  fou  honneur 
&  fa  çonfcience  î  Regardez-là  :  quelle 
douce  fer  crût  é  dans  fes  yeux  ,  qui  avoient 
auparavant  quelque  choie  d'égaré  1 

Ah  !  Chevalier  >  vous  me  demandez 
ce  qui  rfeft  point  en  mon  pouvoir  1  $l 
quand  votre  bonheur  dépendrait  die 
jmoi ,  je  ne  pourrais  Jfouhaiter  à  ma  fille 
un  homme  u  fortement  attaché  à  fes  er- 
reurs. Pardon ,  Monfieur  :  mais  fi  je  vous 
voïois  moins  de  zélé  pour  votre  Reli- 
4PQn  >  j'iiuroxs  plus  jd'efpérance,  &  par 

Evj 
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çonféquent  moins  d'objeftions. 

Si  j'avois  moins  d'attachement  pour 
mes  principes  v,  la  tentation,  Madame, 
feroit  au  deffus  de  mes  forces.  Une  Clé- 
mentine ,  Wionneu*  de  m'ailier  avec 
une  telle  Famille  .. . 

Ah  Chevalier  !  je  ne  puis  vous  donner 
le  moindre  efpoir.  ^ 

De  grâce ,  Madame ,  regardez  votre 
■chère  Fille  !  voïez  ;  elle  balance  peur- 
«tre  en  ma  faveur.  Rappellez-vous  qu- 
elle faifoit  la  joïe  de  votre  cœur.  Pfenfez 
à  ce, qu'elle  peut  devenir  ,  &  dont  je 
prie  le  Ciel  de  la  préfervèr ,  de  quelque 
manière  qu'il  dilpofe  de  moi.  Quoi  ? 
Madame  !  l'aimable  Clémentine  ne  trou- 
vera-t'elle  point  un  Avocat  dans  &  Mère? 
J'atteftele  Gielque  fon  bonheur  a  plus 
départ  à  mes  vœux  que  le  mien.  Encore 
une  fois  !  pour  l'amour  de  votre  Fille! 
jQu'eft- ce  hélas  que  mon  intérêt  3  en 
cômparaifoii  du  fien  !  Permettez  que  je 
,tous  demande  à  genoux  votre'puiffànte 
protedion  ;;  jointe  à  celle  de  mon  cher 
Jeronimo ,  j'en  prévois  des  effets  dont  la 
feule  elperance  m'attendrit  jufqu'aux 
larmLîï» 

Clémentine  n^aVoit  pu  nrtentendrej 
toais  ataifi-tôt  qu'elle  me  vit  dans  la  pot 
jure  où  j'étois  a  elle  accourut  à  nuùi  $; 
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■teiidant  les  deux  imins*  l'aiderai- je  à  fê 
Jever,.  Madame?  Dites-lui  donc  qu'il  fe 
lève  II  pleure  !  Voïez  fes  larmes.  Mais 
j'en  vois  ver  fer  à  tout  le  monde.  Pour- 
quoi pleurez -vous  ,  Chevalier  ?  Maman 
pleure  auffi.  Quel  peut  être  le  fujet  de 
tant  d'affliétion  ! 

Levez  -  vous  ,  Chevalier ,  me  dit  là 
Marquife.  O  Fille  charmante  !  Elle  me 
fera  mourir  de  compafïïon  &  de  dou- 
leur. Vous  n'obtiendrez  rien ,  Monfieur , 
jue  fuivant  nos  propres  conditions  :  & 
je  ne  puis  fouhaiter  même  que  les  chofes 
tournent  autrement.  Mais  eft-il  poflible 
que  cette  chère  Créature  ne-  vous  tou* 
,die.  point  ?  Infenfible  Grandiflbn  ! 
.  Je  me  levai.  Quel  fort  eft  le  mien  ! 
Me  traiter  d'infenfible  9  Madame ,  tan- 
dis que  j'ai1  le  cœur  percé  de  la  fitua- 
tion de  votre  adorable  FÛle,. & du.cha» 
grin  qu'elle  répand  dans  une  Maifoii 
où  tout  m'eft  également  cher  &  refpeo 
tablc  !  Quel  autre  défir  ai  -je  marque  ■> 
que  celui  de  ne  pas  quitter  une  Reli- 
gion ,.  à  laquelle  ]e  fuis  attaché  par  la 
confeience  &  par  l'honneur  l  Vous  me* 
me,Ma  lame,  avec  le  cœur  d'une- Mère 
&  d'une  Amie  ,  vous  ne  fauriez  être 
plus  mortellement  affligée  que  niai.    .  ï 

Dans  cet  iinerYiUie^  Uemcntiue  prq^ 
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O  ma  Fille  ,  reprit  fa  Mère  ,  chec 
Enfant  de  mon  plus  tendre  amour  !  Eh  ! 
pourriez-vous  consentir  à  vous  voir  la. 
femme  dyun  homme,  qui  fait  profeffion 
c^une  autre  foi  que  vous  ?  d'un  Etran- 
ger ï  Vous  voïez  ,  Chevalier  ,  que  je  lui 
rappelle  vos  propofitions.  D'un  homme-, 
ma  Fille  ,  qui  eil  en  guerre  avec  la  Re- 
ligion de  fes  propres  Ancêtres  >  comme 
avec  la  vôtre  ? 

Mais  non ,  Madame.  Je  ne  puis  croire 
qu'il  ait  cette  idée  de  moi. 

Souffrez  ,  Madame  ,  dis-je  à  la  Mar- 
quife ,  que  je  lui  préfente  les  mêmeis 
chofes  fous  une  autre  face...  Cepen- 
dant y  fi  vous  ne  me  doaiïefc  aucune 
efperancedeprôteâion,  fi  je  n'ai  rien 
à  me  promettre  du  Marquis  &  de  vos 
deux  Fils ,  je  crains  de  nuire  à  ce  que 
je  délire  le  plus. 

Non,  Chevalier  j  ils  ne  prêteront  Po* 
reiïle  à  rferr. 

Eh  !  bien  Madame  ,  je  dois  donc  co  n** 
fentir  à  paroître  injuffe  ,  ingrat  ,  info- 
îent  même ,  aux  yeux  de  Clémentine  ,  fi 
cette  représentation  peut  fervir  à  foula- 
ger  fon  efprir.  En  perdant  l'efperance 
de  votre  faveur ,  il  ne  me  refte  en  eftèt 
que  le  défefpoir. 

Si  je  voïois  la  moindre  app  arence  à 
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Vous  fervir  utilement ,  je  ne  fais  dequoi 
je  ne  ktois  pas  capable.  Mais  -,  fur  un 
point  de  cette  importance, -il  ne  m'eft 
pas  permis  de  me  féparer  de  ma  Fa- 
mille. 

Enfuite,  paroiflant  rompre  fiir  cette 
matière  ;  ma  chère  ,  dit-elle  à  fa  Fille , 
ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  foir- 
haitiez  d'entretenir  Mr  Grandiiïbn  fans 
témoins  ?  Cette  occafion  eft  la  feule  que 
tous  puiffiez  efperer.  Votre  Père  &  vos 
Frères  feront  ici  demain.  Alors  ,  alors , 
Chevalier  ,  en  fe  tournant  vers  moi , 
towt  fera  fini. 

Clémentine  répondit  afïez  paifîble- 
.ment  qu'elle  s'étoit  propofé  en  effet  de 
me  voir  feule  ,  &  que  n'aïant  elle-même 
aucun  intérêt  dans  ce  qu'elle  avoit  à  me 
dire..-..  Crorez-vous  ,  interronjpit  fa 
Mère ,  que  vous  puiffiez  vous  rappeller 
tout  ce  que  vous  lui  auriez  dit  >  fi  vous 
lui  aviez  rendu  la  yiifite  que  vous  mé- 
ditiez?. 
Je  ne  fars. 

Je  vais  donc  fortir.  Sortirai  -  je ,  ma 
chère? 

.  Clémentine  fe  tourna  vers  moi  :  Vous 
avez  été  mon  Précepteur ,  Monfieur ,  & 
vousna*avez  donné  d'excellentes  leçons-: 
dois- je  fouhaiter  que  ma  Mère  s'éloigne  i 


ii£         Histoire 
dois-je  avoir  quelque  chofe  à  vous  dire 
qu'elle  ne  puiflt  pas  entendre  ?  Il  w& 
femble  que  nom 

La  Marquife-  fe  retirait; ,  je  la  pria 
d'entrer  3  ,fans  être  obfervée ,  dans  1< 
Cabinet  voifin.  Il  faut ,  Madame -,  lu 
dis- je ,  que  vous  entendiez  tout.  L'occa* 
fion  peut  être  importante.  Si  vous  for- 
cez ,  demeurez  du  moins  aflez  proeb 
pour  jtrgqr  de  notre  conduite.  Je  vou 
demande  votre  approbation  ou  votr< 
cenfure. . 

O  Ghevalieri-me  répondit^elle ,  l 
prudence  &  la  genérofité  ne  vous  quit 
tent  jamais.  Que  ne  pouvez -vous  êtr 
.Catholique  >  Elle  fcrtu  j  &  4e  lui*  mena 
geai  le  moïen  de  rentre* ,  fenêtre  ap 
perdue  de  fa  Fille  ;  que  j'engageai  mena 
a  s'afleoir  fiir  un  Fauteuil  >  dont  le  do 
étoit  tourné  vers  lapoïte  du*  Cabinet 
Elles'y  plaça  fans  défiance,  en  mk>r don 
nant  de  m'aileoir  près  d'elle* 

Nous  demeurâmes  c[uelques  marner 
en  filence.  Je  fouhaitois  qu'elle  parlât  1 
première^  afin  qu'ty*  ne  pût  m'acçuft 
d'avoir  préoccupé  fon  imagination;  EU 
mroifloit  incertaine ,  baillant  &  levar 
les  yeux  tôur-à-tour ,  les  jietunt  d*u 
côte ,  &  les  tournant  aufli-tot  de  l'autr< 
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Ah! Chevalier  y  me  dit-elle  enfin,  l'heu- 
aux  tems  que  celui  où  j'étois  votre  Eco* 
liere  y  où  vous  m'appreniez  l' Anglois  ! 

Heureux,  aflurément ,  Mademoifelle. 

Madame  Bemont  étoit  trop  forte  po«r 
moi  Chevalier  ,vconnoiflez-vous  Mada- 
me Bemont  ? 

Jek  connois.  Cefl  une  des  meilleures 
femmes  du  monde. 

J?ai  la  même  opinion  d'elle.  Mais  elle 
m'amife  à  d'étranges  épreuves.  Je  crois 
avoir  commis  une  grande  faute. 

Et  quelle  faute  Mademoifelle  p^ 

Queue  faute  !  celle  de  lui  avoir  laiffé 
pénétrer  un  fecret  que  j'àvois  caché  à 
ma  Mère ,  à  la  plus  indulgente  des  Mères. 
Vous  me  regardez ,  Chevalier.  Mais  je 
ne  vous  dirai  point  quel  eft  ce  fecret. 

Je  ne  vous  le  demande  point ,  Made- 
moifelle. 

Vous  mêle  demanderiez  inutilement: 
Mais  il  ine  fembloit  que  j'avois  tant  de 
chofes  à  vous  dire!  Pourquoi  cette  fa- 
chçufe  Camille  mte-t'elle  arrêtée ,  lorf- 

3ue  je  me  difpofois  à  vous  aller  voir  l 
'avois  mille  choies  à  vous  dire. 
Quoi  ?  Mademoifelle ,  vous  n'en  pou* 
vez  rien  rappeller  ! 

Laiflèz-moi  réfléchir  un  moment ...  : 
Hé  bien  ^  j'ai  penfé  d'abord  que  vous 
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me  ïnéprifiez.  Ce  n'efl  pais  ce  qui  m'd 
chagrinée  ,  je  vous  le  protefte.  Au  con- 
traire ,  cette  idée  m'a  fervi.  Je  fuis 
fiere  Moniîeur  :  j'ai  pris  le  deiliis ,  8c 
]e  fors  devenue  fort  tranquille.  Vous 
voiez  qu'elle  eflma  tranquillité.  Cepeil* 
dant ,  difois-je  en  moi-même ,  ce  pauvre 
Chevalier  >  foit  qu'il  me  méprife  ou 
non  ....  je  veux  vous  découvrir  toutes 
mes  pënfées  y  Monfieur  :  mais  qu'elles 
ne  vous  affligent  point.  Vous  voïez  que 
j'ai  l'efprit  tranquille.  Cependant  je  né 
luis  qu'une  Fille  foible;  Vous  paflez  pour 
tri  Homme  làge.  Ne  faites  pas  déshon- 
neur à  votre  ïagefle.  Un  homme  fage 
feroit-il  plus  foible  qu'une  fimple  fille  ?. 
Que  jamais  ce  reproche...  mais  qu'a^- 
vois-je  Commence  à  vous  dire  ? 
■  Ce  pauvre  Chevalier  ,  diiiefc-vbus , 
Mademoifelle. 

.  Oui  y  oui.  Gê  pauvre  Chevalier  y  dî- 
fois-je  ,  a  reçu  dû1  Ciel  une  belle  ame  ! 
il  a  pris  beaucoup  de  peine  à  m'inftruire; 
N'en  prendrai  je  point  auffi  pôut  fa  cpn- 
Verfion  ?  J'avors  recueilli  quantité  de 
paffages  &  d'excellentes  penfées.  Ma 
tête  en .  étoit  remplie . . .  cette  imper- 
tinente Camille  m'a  fait  tout  oublier, 
.Cependant  il  m'en  refte  quelque  chofe  : 
**ii ,  je  m?en  fouviens.  Je  voulois  vous 
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ciire,pour  conclufion  de  mon  difcours. . 
Cétoit  doue  un  trait  prémédité  ,  jmç 
direz-vous.  j£  n'en  difeon viens  pas  , 
Chevalier.  Il  faut  que  je  vous  le  difç 
à  l'oreille.  Mais ,  non  :  tournez  plutôt  le 
vifajje  de  l'autre  coté.  Je  fen§  que  I9. 
rougeur  me  morue  déjà.  Ne  me  regar^ 
dez  point.  Regardez  vers  la  fenêtre.  [  Jç 
fis  ce  qu'elle  exigeoit.  ]  J'avois  donc  ré- 

le*  f0^1  °k  yous  ^re  •  •  •  ma*s  ie  cro*s  ^av°ir 
jette  par  écrit-  (  Elle  tira  fes  tablettes 
.de  fa  poche.  )  Le  vojpi.  Regarderez- 
vous  d,e  l'autre  coté ,  lo.rfqvie  je  yous 
f ordonne  f  Elle  fe  mita  lire:  »  Je  coij- 
»  fens  ,   Monfieur  ,  du  fond  de  moi» 

£  »  coeur  ,  (  c'eit  très  ferieufement  corn* 
»  me  vous  voïez  )  que  vous  n'ayïez  quç 
»  de  la  haine ,  du  mépris ,  de  l'horreur  > 
«pour  la  malheureufe  Clémentine  ; 
»  mais  je  vous  conjure  ,  pour  l'intérêt 
»  de  votre  ame  immortelle  ,  .de  vous 
»  attacher  à  la  véritable  Eglife.  Eh  ! 
'  bien ,  Monfieur ,  que  me  répondez- vous  ? 

1'  en  fuivant ,  de  fon  charmant  vifage  , 
e  mien  quejetenois  encore  tourné  j 
car  je  ne  me  fejitois^  pas  1#  force  de  la 
regarder.  )  Dites ,  Moteur  ,  que  vous; 
y  confentez.  Je  vous  ai  toujours  cru  le 
cœur  honnête  &  fenfible.  Dites  qu'il 
fe  rend  à  là  vérité.  Et  ce  n'eft  pas  pour. 
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moi  que  je  vous  en  follicite.  Je  vou 
ai  déclaré  que  je  prens  le  mépris  pou 
mon  partage.  Il  ne  fera  pas  dit  qu 
vous  vous  foyez  rendu  aux  inftancc 
d'une  Femme.  Non .,  Monfieur  $  votr 
feule^  confcience  en  aura  l'honneur.  J< 
<He  vous  cacherai  point  ce  que  je  mé 
dite  pour  moi-même.  Je  demeurera 
dans  une  paix  profonde  :  [  elle  fe  lev; 
ici ,  avec  un  air  de  dignité ,  que  l'efpri 
de  Religion  fembloit  encore  augmen- 
ter :  ]  &  lorfque  l'Ange  de  la  mort  pa 
.roîtra,  je  lui  tendrai  la  main.  Approche, 
-luidirai-je  y  6  toi  !  Miniftre  de  paix  !  Jt 
te  fuis  3  au  rivage  où  je  brûle  d'arriver; 
&  j'y  vais  retenir  une  place  rpourl'hom« 
me  a  qui.jene  la  fouhaite  pas  de  long- 
tems  y  mais  auprès  duquel  je  veux  être 
éternellement  aflife  !  Cette  efperance , 
Monfieur  ,  fatisfera  Clémentine  &"  lui 
tiendra  iieu  de  toutes  les  richefles.  Ainfi 
vous  voïez.,  comme  je  l'ai  dit  à  ma  Mè- 
re y  que  je  partois  pour  l'ouvrage  du 
*Ciel ..,  &  qu'il  n'étoit  pas  queftion  de 
mon  propre  intérêt. 

JÉUe  aiirôit  pu  continuer  deux  heures 
entières  3  fans  que  j'euffe  penfé  à  l'in- 
terrompre. Ah  cher  Ami  !  quels  furent 
les  tourmens  de  mon  cœur  !  Elle  prêta 
Poreille  aux  foupirs  qui  m'échappoiem. 
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Vous.foupirez,  MonGeur  .'  vous  .n'êtes 
point  un  infenfible,  comme  on  vous  l'a 
reproché.  Mais  vous  rendez*  vou9?  Di- 
tes-moi donc  que  vous  vous  rendez.  Je 
ne  veux  point  être  reftifée.  dEtes^vous 
curieux  de  .mon  fort  ?  Si  ma  dernière 
heure  n'arrivepas  auflîtôt  que  je  le  dé- 
fit ,  j'entre  dans  un. Cloître,  &  je  me 
donné  au.,Cieldès  le  tems  dexette  mal- 
feureufevje. 

Où:  trouver  des  exprëflîons  pourliii 
répondre  ?,  Comment  lui  marquer ,  dans 
notre  fituation  mutuelle ,  tous  les  -ten- 
dres fçmjmens  dont  mon  cœur  étoit 
comme  inondé?  La  compaflion eft un 
motif,  qui  ne  peut  fatisfaire  une  femme 
gén&eufe  :  &  quel  moïen  de  faire  parler 
l'amour?  Pouvois-je  entreprendre  de 
me  rétablir  dans  fon  affeâion  ,  lorfque 
toute  fa.  Famille  rejettoit  mes  offres ,  & 
.qu'on  ne  m'en,  faifoft  point  que  je  pufîè 
accepter:f.  Entrer  en  raifonnemens  con- 
tre fa  Religion ,  pour  la  défenfe  de  la 
mienne  5  c'çft  à  quoi  je  devois  encore 
moins  penfer  ,  dans  le  trouble  où  je 
Voïois  ton  efprit.  D'ailldurs  la  juftice  & 
la  générofité  me  j>çrmettoient-elles  d'à- 
buler  de  fa  fituation ,  pour  lui  infpirer 
des  doutes  fur  un  Parti ,  auquel  je  la 
Voïois  attachée  de  fr  bonne  foi  ? 


12*  Histoire 

Je  me  réduiiis ,  en  retrouvant  la  forci 
de  parler  ,  à  donner  de  grands  éloges  i 
fa  pieté.  Je  la  nommai  un  Ange  ,  mu 
fille  divine ,  qui  faifoit  Pornement  de  foc 
fexe  &  l'honneur  dç  fa  Religion.  Enfîn,j< 
tournai  tous  mes  efforts  a  la  faire  chanta 
defujet.  Mais  pénétrant  mondeflèin, 
elle  me  dit ,  après  quelques  jnomcnsdc 
filence,  "que  j'étois  le  plus  obftiné  de  Jtoui 
les  hommes«Cependant ,  reprit-elle ,  jç 
ne  puis  croire  que  vous  ayïez  du  mépris 
pour  moi.  IJforçs  encore  une  fois  votre 
papier.  Elle  le  relut ,  eu  mç  demandant, 
à-chaque  promefle  ,  fi  j'aurojs  été  fîdeU 
à  la  remplir  p  Ne  doute? -pas,  lui  jrépoji* 
dis-je,  d'une  fidélité  qui  auroit  fait  mou 
bonheur.  Elle  parut  réfléchir  >  pefer . 
comparer  ;  &  revenanjt  dç  cette  médita* 
tion  :  que  dire ,  reprit~elle  avec  un  foi* 
pir  ,  fur  des  evenemens  qui  font  encore 
cachés  dans  les  fecrçts  de  la  Providence  î 

Je  jugeai  que  notre  converfation  aïan 
pris  un  autre  tour ,  la  Marquife  ne  feror 
pas/achée  de  fortir  du  Cabinet.  Il  me  fu 
aife  d'aider  à  fon  paflage.  Elle  s'avanç; 
vers  nous ,  les  yeux  humides  de  pleurs 
Ah  !  Madame ,  lui  dit  Clémentine  ,  y 
fors  d'une  vive  difputç  avec  le  Cheva 
lier  :  &  s'approchant  de  fon  oreille  ,  y 
jne  defelpere  pas ,  Madame ,  qu'il  n< 

jpuifl 
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r£î|  puifle  être  cônvaintu.  Il  a  le  cœur  ten- 


dre. Mais ,  fîlence,  ajouta  -  t'elle  en  fe 
mettant  le  doigt  fur  la  bouche.  Enfuite  , 
levant  la  voix ,  elle  voulut  parler  de 
PEcrit  qu'elle  avoît  relu  j  mais  fa  Mère 
cragnït ,  apparemment  que,  ce  ne  fût 
trop  de  faveur  pour  moi  3  &  c'eft  la. 
première  fois  que  j'ai  crû  voir  fon  incli- 
nation refroidie  pour  Palliance.  Elle 
fanprefià  de  l'interrompre.  Mon  amour,, 
hri  dit-elle ,  c'eft  une  matière  que  noua 
traiterons  entre  nous.  Elle  fonna.  Ca- 
mifle  parut  ,  &  reçut  ordre  de  demeurer 
avec  Clémentine. 

La  Marquife  fortit  ,  en  m'mvïtant  à 

h  fuhrre.  A  peine  fûmes  nous  dans  la 

chambre  voinne ,  que  tournant  la  tête 

vers  moi ,  Ah  !  Chevalier  ,  me  dit-elle  , 

comment  avez-vous  pu  réfifler  à  cette 

Scène.  Vous  n'avez  point  ,pour  ma  Fille, 

tout  l'attachement  qu'elle  mérite.  Votre 

cœur  efl  noble  ,  généreux  ;  mais  vous 

êtes  d'une  opiniâtreté  invincible. 

Quoi  ?  Madame,  je  pafle  à  vos  yeux  pour 

un  ingrat  ?  Que  ce  reproche  augmente 

mes  tourmens  !  Mais  ai-je  donc  perdu 

Votre  faveur  &  votre  protflâion  2  Oetoit 

fur  vous  j  Madame  ,  fur  votre  bonté  & 

fur  celle,  de  mon  cher  Jerônimo  ,  que 

Pavois  fondé  toutes  mes  efperances. 

*     Tome  UL  F 
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Je  dis  ,  Chevalier  ,  que  vos  propo* 
Etions  ne  peuvent  jamais  êjtre  acceptées, 
&  je  n'eipere  plus  rien  de  vous  Après 
cette  entrevue  ,  qui  fera  vraifeipblable- 
ment  la  dernière,  il  ne  pçutmerefter 
le  moindre  efpoir.  Ma  Fille  commençoit 
à  balancer.  Que  fôn  cœur  eft  plein  de 
vous  !  Mais  il  eft  impoflïble  que  votts 
fbyïez  jamais  unis  ;  je  le  vois ,  &  je  ne 
fiiis  point  d'avis  de  l'expofer  d'avantage 
à  des  entretiens ,  dont  je  ne  puis  rien 
attendre  d'heureux.  Vous  paroiilez  affli- 
gé :  j'aurois  pitié  de  vos  peines ,  Mon-» 
lieur ,  fi  votre  bonheur  &  le  nôtre  n'é- 
torent  pas  entre  vos  mains. 

Je  m'attendois  peu  à  trouver  ce  chan*- 
gement  dans  les  difpofitions  de  la  Mar- 
quife.  Me  fera-s^il  perjnis,  Madame, 
lui  dis-je  d'un  ton  fort  humble ,  de  faire 
mes  adieux  à  la  chère  perfonne  dont  le 
cœur  &  la  pieté  méritent  mes  adora* 
lions  î 

.  Il  me  femble  auffi  à  propos ,  Cheva- 
lier ,  qu'ils  foient  différés.  Différés  ,  Ma- 
dame !  Le  Marquis  &  le  Général  arri- 
vent ;  mon  cœur  me  dit  que  je  ferai 
privé  pour  jamais  du  bonheur  de  la  voir. 

Pour  cette  fois  du  moins  ,  il -vaut 
mieux  ,  Monfieur  ,  qu'il  (bit  différé. 

Si  vous  exigez  ma  foumiflion ,  je  vouf 
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k  cfois  ^  Madame  >  &  je  ne  puis  atten- 
dre que  du  Ciel  le  pouvoir  de  recon- 
noître  toutes  vos  bontés.  Qu'il  rende 
lafaittéàv<jtre  chère  Fille  !  Qu'il  em- 
ploie fa  toùte-puiffance  à  votre  bon- 
heur !  Le  tems  peut  faire  quelque  chofe 
pour  moii  le  tems,  &  le  témoignage  de 
mon  cœur . . .  Mais  vous  n'avez  jamais 
eut  devant  yous ,  d'homme  plus  mal- 
heureux ! 

Je  pris  la  liberté  de  lui  baifer  la  main  ; 
&jeme  retirai  avec  beaucoup  d'éaio- 
tion.  Camille  fe  hâta  de  me  fuivre.  Elle 
me  dit  que  Madame  vôuloit  lavoir  fi 
je  oe  verrois  pas  le  Seigneur  Jeronimo- 
Que  le  Ciel ,  répondis-jç ,  comble  de  (es 
benédiâions  mon  cher  Ami  !  Il  ra'eû 
impoffible  de  le  voir.  Je  n'aurois  que 
des  plaintes  à  lui  faire.  Tous  les  tour- 
mens  de  mon  cœur  éclater  oient  devant 
lui  Recommandez-moi  mille  fois  à  foi* 
amitié.  Que  le  Ciel  verfe  toutes  fes  fa- 
veurs fer  cette  excellente  Maifon  !  Ca- 
mille y  obligeante  Camille  >  adieu  ! 

0  cher  Dodeur  !  Mais  qui  peut  con- 
damner la  Marquife  ?  Elle  étoit  refpon- 
fible  de  fa  conduite,  dans  l'abfence  de 
fon  Mari.  Elle  étoit  informée  de  la  ré- 
folution  de  fa  Famille  5  &  fa  Clémen- 
tinefembloitpancher  à  me  marquer  plus 
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de  faveur  y  qu'il  ne  cqnvenoït  peut-êtr 
aux  circonftances.  Cependant  elle  avo; 
eu  l'occafiQn  d'obferver  que  cette  cher 
Fille ,  dans  la  fituation  où  elle  étoit  ,.n 
renqnçoit  pas  aifénjent  à  ce  qu'elle  avoi 
fortement  conçu  i  &  d'ailleurs ,  on  n 
Pavoit  jamais  accoutumée  à  fe  voir  cpn 
,tredjre. 

Lelendemain,  je  reçus  u#e  viftfe  d 
•Camille ,  par  l'ordre  de  la  Marquïfe 
qui  me  faifoit  faire  desexcufes  dem'c 
voir  refufé  la  pçrmMfion  de  prendr 
congé  de  fa  Fille.  JElle  meprioit  de  n 
confidérer,  dans  ce  refus,  quéxe  qu'ell 
a  voit  crû  devoir  à  la  prudence.  Elle  m 
,promettoit  une  eftime  inviolable  y  i 
même  autant  d'affedion  que  fi  (es  pli 
.tendres  yoeux  euffent  été  remplis.^  L 
Marqifis  délia  Porretta ,  le  Comte  fo 
JFrere  ;  l'Evêque  de  Notera  &  le.Génér; 
étoïent  arrives  lé  foir  précédent.  EU 
avoit  efliiïé  beaucoup  de  reproches 
cour  avoir  confenti  à  l'entrevue  j  mai 
elle  s'en  repentoit  d'autant  moins  que  d< 
jpruïs  notre  féparation  Clémentine  avoi 
eu  l'air  plus  compofé  y  &  qu'elle  avoi 
jépondù  for*  tranquillement  à  toutes  le 
cjueflions  de  (on  Père.  Cependant  ell 
^fôuhaitoit  que  je  quittafle  Boulogne 
^antpour  l'intérêt  de  fa  fille  que  pou 
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k  mien.  Camille  me  dit  de  la  part  de 
Jeronimo  ,  qu'il  apprendroit  avec  joie 
que  jfc  me  rafle  retiré  à  Trente  ou  à! 
Venue.  Elle  ajouta ,.  comme  d'eile-mê- 
me, que  le  Marquis  ,1e  Comte  Ton  Frère 
&  le  Général  avoient  effe&ivement  blâ- 
mé -l'entrevue  5  mais  qu'ils  étoient  fort 
iàtisfaits  que  laMarqurfe  m'eût  refufé  la 
lermiflïon  de  revoir  fa  Fille,  lorfque 
'Ecrit  qu'elle  m'avoit  fait  fîgner  fem- 
Joit  l'avoir  dîlpofée  à  bâtir  quelque 
chofe  fur  ce  fondement  ;  qu'ils  paroit 
foient  tous  d'accord  dans  leurs  réfolu- 
tionrj  qu'en  me  fup^ofant  prêt  à  fuivre 
toutes  leurs  volontés ,  ils  ne  trouvoient 
plus  que  l'alliance  leur  convint  j  qu'ils 
Soient  pefé  le  rang ,  la  fortune  ,  les 
ionheurs  s  en  un  mot  Camille  me  fit 
«onelure  de;  fon-»  récit  ,  que  tous  leurs 
avantages  aïant  été  fort  relevés ,  les 
miens  avoient  beaucoup  perdu  dans 
<£tte  comparaifon  ,  &  que  les  difficul- 
tés étoient  '  devenues  inmrmfcntâbles.  Ils 
avoient  poufle  leurs  mefures  jufqu'à  s'ex- 
pliquer févérement  avec  le  Seigneur  Je- 
roaim©  ,  fur  la  chaleur  qu'il  continuok 
de  marquer  pour  mes  intérêts.  Le  Di- 
recteur avoit  été  rappelle.  On  le  conful- 
toit  comme  un  oracle.  Enfin  le  Comte 
de  Belvédère  entrôit  auffi  dans  leur 
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plan  \  ils  fe  propofoient  de  le  faire  âvtt 
tir  que  fes  anciennes  propofitions  fe 
x oient  écoutées  j  &  par  une  manière  d( 
penfer  peu  délicate  ,  ils  fe  flattoien 
qu'un  Mari  feroit  un  remède  plus  fc 
jque  tous  ceux  qtfils  avoient  éprouvés 
N.  MT  Grandis  s  on  continuée! 
raconter  /par  les  plus  longs  détails  .,  c 
qui  fepaffa  pendant  quelques  jours ,  dai 
l'intérieur  de  la  famille.  Il  reçut  des  h 
formations ,  non -feulement  de  Jeron 
mo ,  qui  le  preffoit  de  quitter  Boulogne 
mais  du  Directeur  même ,  qui  lui  rend 
une  vifite,  &  qui  prit  pour  lui ,  dîflis  1< 
explications  qtfils  eurent  enfemble  ,toi 
les  fentimens  de  l'eflime  &  de  l'amitic 
jufqu'à  fe  mettre  à  genoux,  pour  demar 
der  fa  converfion  au  Ciel  par  une  fe) 
vente  prière.  Cependant  ,  ne  voïar 
aucun  effet  de  fon  zélé,  il l'exhorta  auf 
à  s'éloigner.  Le  Chevalier  étoit  arrêi 

Ïar  deux  raifons  ;  fa  tendre  pitié  pou 
Clémentine  y  dont  il  apprenoit  que  ] 
mal  augmentoit  de  jour  en  jour  >  8c  \ 
crainte  de  fe  manquer  à  lui-même ,  e 
cédant  tout  d'un  coup  à  des  inftana 
dans  lefquelles  il  croïoit  entrevoir  u 
mélange  de  menaces.  Enfin  >  une  Lettr 
fort  mefurée  du  Marquis ,  par  laquel! 
ce  Père  affligé  le  prioit ,  fans  lui  impe 
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fer  aucune  loi ,  de  le  mettre  en  état  d'ap* 

Ç rendre  à  fa  Fille  qu'il  étoit  parti  pour 
Angleterre ,  eut  la  force  de  le  détermi- 
ner. Il  promit  de  partir  j  mais  il  répondit 
au  Marquis  >  que  fon  cœur  ne  lui  repro- 
chant rien ,  &  n'y  trouvant  aii/:ontraire 
qu'une  ardente  reconnoiflancepour  une 
Famille  à  laquelle  il  àvoit  dés  obliga- 
tions infinies ,  il  demandoit  la  permif- 
fion  de  lui  faire  ouvertement  fes  adieux. 
Cette  demande  y  -fit  naître  de  grands 
débats.  Elle  parut  fort  hardie  au  plus 
grand  nombre.  Mais  Jeronimo  aïant  re- 
préfenté  avec  force  qu'elle  étoit  digne  de 
fon  Ami ,  de  fon  Libérateur  y  &  d'un 
homme  innocent  ^  qui  ne  vouloitpas  que 
fon  départ  refleniblat  à  celui  d'un  Cri- 
minel ,  on  conclut  queleChevalier  feroit 
invité  dans  les  formes ,  &  Ton  prit  deux 
jours ,  pour  aflembler  quelques  autres 
perfonnes  de  la  Famille  >  qui  ne  l'aïant 
jamais  vu  ,  fouhaitoient ,  avant  cette 
dernière  féparation.,  de  connoître  un 
Etranger  que  tant  d'évenemens  leur  fai- 
ïbïent  regarder  comme  un  homme  ex-, 
uaordinaire. 

Une  très  longue  Lettre  de  Jeronimo 
lui  apprend  f  dans  l'intervalle ,  tout  ce 
yii  Te  pafie  à  l'Hôtel  délia  Porretta.  Le 
jour  arrivé ,  Mr  Grandiflbn  fe  conduit , 
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dans  PAffemblée  >  avec  tant  de  nobleflfc  j 
de  modeflie  ,  &  de  prudence  ,  qu'il  ) 
enlevé  l'eftime  &  l'afledion  de  tout  le 
monde.  On  n'y  entend  que  des  foupirs 
&  des  regrets  tendres.  On  n'y  voit  qiK 
des  larmes.  Chacun  fait  des  vœux  poui 
fon  bonheur ,  &  lui  demande  fon  amitié  : 
à  la  referve  néanmoins  du  Général,  qui 
cherche  au  contraire  à  le  picquer  par  de 
Tegards  hautains ,  &  par  quelques  trait 
pleins  de  fiel.  Il  trouve  le  fecret  de  ré- 
pondre ,  avec  autant  de  fermeté  que  de 
politefTe  &  de  modération.  Il  fatisfait  a 
tout  ;  il  s'adrefle  fuccefïïvement  à  chaque 
perfonne  de  l'Aflemblée ,  au  Général 
même ,  que  la  force  de  la  raifon  &  de  la 
juftice    rend  muet.  On  s'épuife  en  té- 
niioignage?  d'eflime ,  qui  femblent  pro- 
mettre une  pailible  conclufion.  Cepen- 
dant le  Chevalier  s'étant  approché  de 
Jeronimo ,  pour  lui  renouvelfer  fes  em- 
braflemens ,  le  Général  fe  levé ,  s'avance 
Vers  lui ,  &  lui  dit  d'une  voix  bafle  : 

Vous  ne  fauYiez  peftfer  ,  Monfieur  f 
que  j'aie  bien  pris  une  partie  de  vos  dit 
cours  ;  &  je  fuppofe  même  que  vous  ne 
les  avez  pas  tenus  dans  cette  intention. 
Je  n'ai  qu'une  queftion  à  vous  faire: 
<2uel  jour  partez-vous  ? 
Cefl  le  Chevalier  qui  rentre  ici  dans 
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fa  narration.  Permettez,  Monfîeur,  ré- 
pondisse du  ton  naturel  de  ma  voix  3 
que  je  vous  demande  auflî  quand  vous 
vous  propofez  de  retourner  à  Naples? 
Pourquoi  cette  queftion ,  Monfieur  ? 
Je  vous  l'apprendrai  de  bonne  fpî. 
Vous  m'avez  fait  l'honneur-,  Monfieur, 
dans  les  commencemens  de  notre  con- 
Jtoiffance ,  Àt  m'inviter  à  faire  le  voïa- 
de  Naples  $  &  je  m'y  fuis  engagé.  Si 
votre  départ  n'eft  pas  diffère  trop  long- 
tem* ,  mon  defiein  eft  non-feulement 
de  vous  y  aller  faire  ma  cour ,  mais  de 
vous  demander  un  logement  dans-  votre 
Hôtel  même  ;  &  ne  croïant  point  avoir 
mérité  que  vous  me  refufiez  cette  grâ- 
ce,  je  me  flatte  d'y  être  reçu  avec  au- 
tant de  bonté  que  vous  m'en  avez  mar- 
que  par  l'invitation.  Je  compte  de  qui*» 
ter  demain  Boulogne. 
O  mon  Frère  !  lui  dit  l'Evêque  de  No- 
cera  ;  ne  vous  rendez» vous  pas  à  de  fi 
généreux  fentimens  ? 

Etes- vous  fincere  ?  reprit  le  fier  Gc* 
néral. 

Je  le  fuis  ,  Monfieur.  J'ai  dans  les 
différentes  Cours  d'Italie,  plufieurs  Amis 
refpeftables ,  dont  je  veux  prendre  con- 
gé ,  avant  que  de  quitter  un  Pais  que  je 
defeipere  de  revoir  jamais.  Ma  paffioa 
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«ft  de  pouvoir  vous  compter  dans  o 
nombre.  Mais  je  n'apperçois  point  en 
<ûre  Pair  d'amitié  que  je  cherche  dan 
vos  yeux.  Approuvez ,  Monfieur ,  que  j< 
Vous  offre  ma  main.  Un  homme  d'hon- 
«leur  fe  degraderoit ,  à  rejetter  les  avan 
ces  d'un  homme  d'honneur .  J'en  appelle 
Monfieur  ,  à  vos  propres  fentimens- 

Il  fe  contenta  de  lever  la  main ,  lorf 
qu'A  me  vit  tendre  la  mienne.  Je  ne  lui: 
pas  Tans  orgueil  $  vous  le  favez ,  che 
Doâeur  ;  &  dans  cette  occafiôn*,  je  fen 
tois  ma  fuperiorité.  Je  pris  fa  main  ,  telle 
qu'il  me  l'offroit  j  mars  avec  un  peu  di 
jpitié  pour  fon  air  contraint ,  &  pour  ue 
mouvement  dans  lequel  je  ne  reconnus 
pas  les  grâces ,  dont  tout  ce  qu'il  fait  & 
ce  qu'il  dit  efl  toujours  accompagné: 
L'Evêque  m'embraira.  Votre  modéra- 
tion ,  me  dit-il ,  vous  fait  toujours  triom- 
pher. O  Chevalier  !  vous  êtes  un  Prince 
ce  la  création  du  Tout-Puiflam.  Mon 
cher  Jeronimo  s'éflïiïa  les  yeux  ,  &  me 
tendis  les  bras  pour  m'embraflèr.  Le 
Général  me  dit  :  je  ferai  à  Naples  dans 
huit  jours.  Je  fuis  trop  touché  des  mal- 
heurs de  ma  Famille,  pour  me  conduire 
comme  je  le  devrorâ  peut-être  dans 
cette  occasion.  En  vérité ,  Grandiffon  ,H 
câ  difficile  à  ceuxt  qui  faufilent  d'allxefi 
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toutes  les  vertus  au  même  degré.  Oui , 
cher  Comte ,  lui  répondis-je  3  &  je  ne 
féprouve  que  trop*  Mes  efperances ,  qui 
avoient  pris  un  fi  glorieux  eflbr ,  s'é- 
vanouiflent  aujourd'hui  &  ne  laiflem 
que  le  défelpoir  à  leur  place. 

Je  puis  donc  vous  attendre  à  Naples ? 
interrompit-il  i  apparemment  pour  éloi* 
gner  toutes  ces  idées. 

Vous  le  pouvez ,  Monfieur  ;  mais  je 
tous  demande  une  faveur  ,  dans  l'in- 
tervalle ;  c'eft  de  traiter  avec  douceur 
votre  chère  Clémentine  :  que  ne  puis-ie 
dire  la  mienne  !  Et  permettez-moi  de 
vous  demander  une  autre  grâce 3  qui  ne 
regarde  que  moi  ->  c'eft  de  l'informer  que 
f  ai  pris  congé  de  toute  votre  Famille  ; 
qtfà  mon  départ  j'ai  fait;  pour  fon  bon- 
heur 3  tous  les  vœux  de  la  plus  tendre 
amitié.  Je  ne  fais  pas  cette  prière  au  Set* 
gneur  Jeronhnof ,  parceque  l'aflèdion  ; 
que  \e  lui  connais  pour  moi  ,1'engageroit 
dans  un  détail  qui  pourroit  augmenter 
toutes  nos  peines* 

N.  Ms  Grandi  s  $  o»  laifla  tous  les 
Speâateurs  cbms  l'admiration  de  (on  me- 
nte. U  fortit  accablé  delà  plus  vive  dou- 
leur. Ce  ne  fut  pas  uns  avoir  répandu 
les  libéralités  fur  une  troupe  de  Domefti- 
$ues  7quiregrettoi£Jtt^erement  de  ne 
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le  pas  voir  au  nombre  de  leurs  Ma 

•    Le  même  jour  >  &  le  lendemain 

fon  départ ,  il  apprit  par  les  Lett 

Jeronimo  &  par  les  dernières  vifi 

«Camille  ,  que  la  paix  ne  regnoit  p 

l'Hôtel  délia  Porretta ,  &  que  la  m 

r*eufe  Clémentine ,  informée  de  fa 

lution  3  -,  étoit  retombée  dans  fes 

trilles  égaremens.  Mais  y  aïant 

toute  efperance  de  la  voir ,  il  fe  d 

-  chemin  pour  Florence ,  où  il  ne  s'; 

que  pour  donner  ordre  à  fon  Ban 

de  faire  préparer  tous  les  comptes 

'  fucceffion  de  Mx  Jervins.  Il  avoit  à 

ne ,  à  Ancone ,  &  particulierem 

Rome ,  de  chers  Amis  qu'il  vouloi 

brader  avant  que  de  retourner  d\ 

Patrie j  mais  en  aïant  auffi  à  Na 

c'étoit  un  motif  de  plus  pour  corn 

cer  par  l'engagement  qu'il  avoif 

arec  le  Général.  Il  arriva  dans 

Ville,  vers  le  tems  qu'il  s'étoitpre 

Le  GÉMLRÀi^raconte-t'il  dansl'e: 

de  fes  Lettres ,  me  reçut  avec  plus  d 

litefTe  que  d'aifedion.  Après  les  pre 

ries  civilités ,  vous  êtes ,  me  dit-il ,  le 

heufeux  des  hommes;  c'eft  en  bra 

les  dangers  que  vous  avez  trouvé 

de  vous -en  garantir.  Je  vous  cor 

gufc  j'ai  eu  beaucoup  de  violence 


»U    CHEV.    GRAKDisSON.    IJJ 

faire, pour  ne  pas  vous  rendre  une  vi- 
fite  fërieufe  à  Boulogne.  J'y  étois  réfo- 
lu  ,  ayant  que  vous  m'euffiez  fait  efpe- 
rer  ici  la  vôtre. 

J'aurais  été  très-fâché,  lui  répondis-je  , 
de  voir  le  Frère  de  Clémentine  pour 
quelque  raifon  qui  ne  me  Peut  pas  fait 
regarde*  comme  fon  Frère.  Mais,  avant 
que  j'ajoute  un  mot ,  permettez  que  je 
mSnforme  de  fa  fanté.  Comment  fe 
porte  la  plus  excellente  perfonne  de  fon 

Vous  l'ignorez  donc  ? 

Je  l'ignore ,  Monfîeur  ;  maïs  ce  n'eu 
pas  faute  de  foins.  J'ai  dépêché  trois 
Exprès ,  dont  je  n'ai  reçu  aucune  fatis- 


Vous  n'apprendrez -rien  de  moi  qui 
pràfTé  vous  en  caufef  beaucoup. 

Quel  furcr  oit  d'affiiâfon  1  Comment 
fe  portent  du  moins  le  Marquis  &  la 
Marquife  ? 

Ne  le  demandez  point.  Ils  font  extrê- 
mement malheureux. 

J'ai  fû  que  mon  cher  ami ,  le  Seigneur 
Jeronimo  ,  a  voit  efluïé ... 

Une  terrible  opération  ?  interrompit-il. 
On  ne  vous  a  pas  trompé. -Qu'il  eft  i 
plaindre  !  Il  n'a  pu  vous  en4  informer 
lui-même.  Que  le  Ciel  nous 4e  confes  vel 
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fais  Chevalier  ,  vous  n'avez  fauve  qi 
la  moitié  d'une  vie  j  quoique  nous  vo 
devions  beaucoup  y  pour  avoir  rem 
dans  nos  bras  Un  refte  fi- cher. 

J'eus  peu  dé  part ,  Monfieur  ,  à  c 
accident.  Je  ne  m'en  fuis  jamais  fait  i 
mérite.  Le  hazard  fît  tout.  Il  ne  m'c 
coûta  rien  >  &  l'on  a  fort  exagéré 
fervice. 

Plût-au-Ciel ,  Chevalin  >  cgfà  eut  é 
jéndu  par  tout  autre  ! 

L'événement ,  Monfieur  y  m'oblige  < 
former  le  même  voeu. 

Il  me  montra  fes  Tableaux ,  fesSl 
tues,  &  fon Cabinet  deCuriofités ,  m« 
moins  pour  fetisfaire  mon  goût ,  q 
pour  fe  faire  honneur  du  fien.  J'obferv 
Hiême,  dans  fes  manières ,  une  augraie 
tation de  froideur  $  fes  yeuxfe  tournoie 
fur  moi  d'un  air  fbmbre  >  qui  marque 
plutôt  du  reffentiment  >que  cette  ouv< 
ture  de  cœur  qu'il  me  devoit  peut-êtr 
après  un  voïage  de  deux  cens  mille 
que  j'avois  fait  cour  le  voir ,  &  pour  1 
«arquer  la  confiance  que  j'avois  à  f( 
honneur.  Comme  cette  conduite  ne  fa 
foit  tort  qu'à  lui ,  je  me  contentai  de 
plaindre  :  mais  je  fus  fenfiblement  afflij 
de  n'en  j?ouvoir  obtenir  le  moind 
^Uircifla^en;,for  l&fànté  d'uae  pc 
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fonne  dont  je  portois  tous  les  maux  au 
-fond,  du  cœur.  Une  compagnie  aflez 
nombreufe  3  que  nous  eûmes  à  dîner  , 
rendit  la  converfation  générale.  Il  ne 
cefla  point  de  me  traiter  avec  beau- 
coup de  confédération  ;  mars  j'y  remar- 
opois  trop  d'appareil  &  j'en  fouflrois 
d'autant  plus  ^que  tous  ces  dehors  affeâés 
me  faifoiem  appiehender  quelque  nou- 
Yeaumalheur  a  Boulogne  3  depuis  que 
j'avois  quitté  cette  Ville.- 
flme  propofa  de  paflèr  dans  le  Jardin. 
Vous  me  donnerez  au  moins  huit  jours  r 
Chevalier- 
Non-,  Monfîeur»  Une  affaire  dtfmpor- 
ttnce  m'appelle  néceflairement  à  Flo- 
rence &  a  Livourne.  Je  compte  parti* 
demain  pour  Rome,  d'où  je  me  rens 
ca  Tofcane^ 

Cette  précipitation  me  (urprend.  Quel- 
que choie  vous  déplaît  dans  ma  condui- 
te, Chevalier.. 

J&voiierai,Monfieur,  avec  la  fran- 
Chife  qui  m'eft  naturelle ,  que  je  ne  vous 
froave.  point  cet  air  de  bonté  &  de  com- 
plaifance ,  que  j'ai  pris  plaifir  à  voir  dans 
tfâutres  occafions. 

l'attelle  le  Ciel  ^Chevalier ,  qu'il  y  & 
peu  d'hommes  au  rçionde  pour  qui  je 
pe  fois  fcnti  plus  de  penchant  qxtf  pour 
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vous.  Mais  J'avouerai ,  à  mon  t 
que  je  ne  vous  vois  point  ici  avec  a 
de  tendrefle  que  d'admiration. 

Ce  langage ,  Monfieur ,  ne  dem; 
tfil  pas  un  peu  d'explication  ?  Ce 
confiance  apparemment  que  vous  ; 
rez  $  Se  dans  ce  fens ,  je  vous  rens 
ces  d'une  réflexion  qui  me  fait  hon 

Je  n'entens  rien  qui  puifle  vous 
fer*  J*entens ,  en  particulier  ,  la  ] 
réfolution  qui  vous  amené  ici  , 
grandeur  d'ameque  vous  avez  fait 
ter  à  Boulogne  ,  en  prenant  con 
toute  ma  Famille.  Mais  n'y  entroh- 
quelque  deflèïn  de  m'infulter  f 

Ma  feule  vue  >  alors  >  étoit  de 
fehreobferver^  comme  jele  fais  ei 
ici ,  oue  vous  n'avez  pas  toujours 
mes  ientimens  l'opinion  que  je 
mériter:  Mais  lorfqùe  je  me  fus  apj 
que  votre  fengeommençoit  à  s'éc 
fer ,  au  lieu  de  répondre  a  votre  qu< 
for  mon  lejout  à  Boulogne,  je  m'ir 
moi-même  à  vous  fuivre  à  Naple 
dans  des  termes  qui  n'a  voient  point 
ïément  l'air  d'une  infulte. 

J'avoue  y  Chevalier ,  que  j'en  ft 
concerté.  Mon  intention  étoit  de 
épargner  le  voïage. 

Etoit-ce  dans  cçtte  vuç ,  Monf 
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igné  vous  me  fîtes  l'honneur  de  palier 
chez  moi  ? 

Non  pas  abfolument.  Je  n'étois  con*- 
Tenu  de  rien  avec  moi-même.  Je  vou- 
Ws  vous  entretenir-  Je  ne  favois  quel 
pouvoit  être  le  réfultat  de  cet  entretien.. 
-Mais  fi  je  vous  a  vois  propofé  de  fbrtir ,, 
auriez-vous  répondu  a  mes  demandes  ? 

Suivant  l'explication  que  vous  m'en 
■anrier  donné. 

Etleut  répondriez  -  vous  à  préfent,  ff 
jévou*tenois  compagnie  jufqu'àRome. 
<fans  votre  retour  à  Florence  ? 

J'y  répondrois  fans  doute,  fi  elles  de-- 
mandoient  une  réponfe. 

Mecroïezrvous  capable  de  faire  quel- 
que propofition  qui  n'en  demande  point  > 

Monfieur,  je  crois  devoir  m'expliquer. 
•Vous  ave*  conçu-,  contre  moi ,  des  pré* 
figés  mal  fondés.  Vous  femblez  porté  à 
itfattribuer  des  malheurs ,  auxquels  vous 
né  (auriez  être  plus  fenfible  que  moi. 
Je  connois  mon  innocence.  J*ai  droit 
de  me  croire  offenfé  par  les  vaines 
cfperances  qu'on  m'a  données  volontai- 
rement ,  lorsqu'on  ne  peut  me  reprocher 
de  les  avoir  perdues  par  ma  faute.Quelle 
crainte  peut  entrer  dans  un  cœur  inno- 
cent Se  injurié?  fi  j'avois  marqué  de  la 
aiblefle,  elle  n'auroit  pu  fervir  qu'à  ma 
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perte.  N'étois-îe  pas  au  milieu  dé  voÉ 
Amis ,  avec  la  feule  qualité  d'Etranger.} 
&pouvois-je  vous  éviter ,  quand  j?en 
aurois  été  capable ,  fi  vou*  aviez  pris  là 
réfolution  de  me  chercher  >  J'irai  tou- 
jours -,  en  homme  d'honneur  >  au  devam 
d'un  Énnemi^plutôt  .que  de  l'évîter,doft* 
me  un  Coupable.  La:  fuite  pafle ,  dans 
mon  Païs.,  pour  une  confeffion  du  crime 
Si  vous  m'aviez  fait  des  demandes  aux- 
quelles il  né  m'eut  pas  convenu  de  ré- 
pondre ,  je  vous  en  aurois  fait  me 
plaintes  ;  peut-être  avec  la  même  tran- 
quillité que  vous  me  vbïez  ici.  Si  vouî 
aviez  refufé  dé  m'entendre ,  je  n'aurois 
pas  négligé  ma  défenfej  mais,  pour  1( 
monde  entier ,  je  n'aurois  pas  blefle  ,1 
j'avois  pu  l'éviter ,  un  Frère  de  Glémeri 
tine  &  de  Jeronimo ,  un  Fils  du  Mai 
quis  &  de  la  Marquife  délia  Porretts 
Si  votre  emportement  m'eu^  donné  fi: 
vous  quelque  avantage,  tel  que  ceh 
de  vous  défarmer  ,  je  n?en  aurois  us 
que  pour    vous    préfenter  nos   deu 
épces  ;  8c  mon  eflomac  ouvert.  H  e 
déjà  percé ,  par  les  afiMions  de  voti 
chère  Famille*  Peut-être  aurois-je  feul< 
ment  ajouté;  vangez-vous,  fi  vous  cro'Â 
avoir  reçu  de  moi  quelque  offenfe. 
Aujourd'hui  que  je  fuis  à  Naples  r  j 
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tous  déclare  ,.  Monfîeur  ,.  que  fi  vous' 
êtes  déterminé  à  m'accompagncr  avec 
d'autres  intentions  que  celles  de  l'ami- 
tié 3  je  ne  tiendrai  pas  d'autre  conduite. 
Je  me  repoferai  fur  mon  innocence ,  & 
£ir  l'e(jx>ir  de  vaincre  un  coeur  géné- 
reux par  lagénérofité.  Oeft  aux  Coupa- 
bles, a  chercher  leur  fureté  par  la  vio- 
lence &  le  meurtre. 

Quel  orgueil  !  me  dit-il  d'un  ton  pic- 
-cpié,  en  me  mefurant  des  yeux.  Eh  !  fur 
quoi  ,  s'il  vous  plaît  ,  fondez-  vous  l'e£ 
pérance  d'un  avantage  ? 

Quand  je  ferai  calme  ,  &  di(j?ofé  feu- 
lement à  me  défendre,  quand  je  verrai 
on  Adverfaire  emporté  par  fa  paffion  r 
comme  il  arrive  toujours  aux  Âgreffeurs, 
je  croirai  la  viftoire  à  moi.  Mais  contre 
vous ,  Monfîeur  ,  fi  fans  perdre  votre 
eflime  je  puis  me  difpenfer  de  tirer  l'é- 
pée ,  jamais  elle  ne  verra  le  jour..  H  eft 
Bnpoflible  que  vous  ne  connoiffiez  pas 
mes  principes. 

Je  les  connois  t  Grandiflbn ,  &  je  fais 
qu'on  vous  attribue  autant  d'habileté 
çie  de  courage.  Croïez-vous  que  j'eufïe 
prêté  patiemment  l'oreille  t  à  des  pro- 
pofitions  d'alliance  ,ii  votre  caradere..^ 
Il  eut  la  bonté  ,  alors ,  de  me  dire  mille 
chofes  flatteufçs.  Mais  enfuite  ,  paroif- 
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fent  les  regreter  3  cependant ,  Grarîdîi 
fon  !  reprit -il ,  eft-il  poffible  que  m; 
Sœur  eut  été  frappée  avec  cette  violen 
ce  y  fi  quelques  artifices  d'Amant  . . 
Qu'il  me  foît  permis ,  Monlïeur  ,  d< 
vous  interrompre . . .  Je  ne  puis  foute 
nir  un  foupçon  de  cette  nature.  Si-l'ar 
tifice  y  avoit  etr  quelque  part ,  le  ma 
n'auroit  pas  été  fi  profond.  Ne  pouvez 
vous  conlîdérer  votre  Sœur ,  comme  un< 
Fille  de  deux  des  plus  nobles  Maifon 
d'Italie  P  Ne  pouvez** vous  la  confidére 
dans  l'état  où-Madame  Bemont  l'a  I 
vivement  répréfentée  ,  combattant  foi 
propre  cœur  ,  luttant  avec  elle-même 
«n  Faveur  de  fon  devoir  &  de  fa  Rèli 
-gion ,  &  réfoliie  de  mourir  ,  plutôt  qu 
de  fe  permettre  la  moindre  foiblefTe 
Pourquoi  (iiis- je  rappelle  à  ce  tendre  lu 
jet  ?  Mais  y  eut-il  jamais  d'exemple 
d\me  paflron  fi  noblement  combattue 
Et  ne  puis-je  pas  ajoitfer  que  jamai 
homme,  ne  fut-  auffi  plus  définterefle 
ni  dans  une  plus  étrange  fituation  ?  Sou 
venez-vous  feulement  de  mon  premîe 
départ,  qui  fut  non-feulement  volon 
taire ,  mais  contraire  à  l'attente  de  votr< 
Famille.  Quelle  grandeur  3  à  cette  océa 
fion  ,  dans  la  conduite  de  votre  Sœur 
Quelle  noblefle  encore,  dans  fes aveux 
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brique  Madame  Bemont  a  tiré  d'elle  ce 
«qui  feroit  ma  gloire .,  fi  pavois  été  plus 
heureux,,  &  ce  qui  me  ^jette  aujourd'hui 
dans  la  plus  profonde  affliétion  ! 

Au  fond,  Chevalier,  ma  Sœur  eflunc 
Jille  fort  noble.  OneÛ  trop  porté,  peut- 
être,àfe  gouverner  par  les  événemens, 
Êtns  approfondir  les  caufes.  Mais  vous 
avoir  laifféun  accès  fi  libre  auprès  d'elle  ! 
avec  toutes  les  qualités  qu'on  vous  con- 
noiflbit  ï  &  que  les  chreonftances ,  j'en 
/conviens ,  n'ont  /èryi  qu'à  faire  .éclater 
i  votre  avantage... 

Àh,  Moniteur,  interrompis- je.,  c'efl 
juger  encore  par  les  évenemens.  Mais 
vous  avez  la  Lettre  de  Madame  Bemont. 
Quel  plus  noble, témoignage  de  magna- 
nimité dans  une  Femme  !  Je  ne  vous 
apporterai  point.d'autre  preuve,  en  fa- 
veur de  ma  conduite. 

J'ai  cette  Lettre.  Jerouimo  me  l'a 
donnée  à  mon  départ  i  &  je  me  ibu viens 
qu'il  m'a  dit*  en  me  lajremettant  ;  le  Che- 
valier Grandiffon  ne  manquera  point  de 
vous  aller  voira  Naples.  Votre  vivacité 
m'épouvante.  On  connoit  fa  fermeté,' 
Toute  mon  efperance  eft  dans  fes  prin- 
cipes. Traitez -le  avec  nohlefle.  Je 
compte  fur  la  générofité  de  votre  cœur  j 
mais  xelifez  cette  Lettre  ayant  que  dç 
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le  voir.  Je  vous  avoiie  ,  continua  ] 
Général ,  que  je  n'ai  point  encore  e 
de  penchant  à  la  lire  :  mais  je  la  lirai 
&  je  vais  le  faire  à  ce  moment,  fi  voi 
me  le  permettez. 

Il  la  tira  de  fa  poche  $  &  s^éloignan 
de  quelques  pas  /il  la  lut  d'un  bout , 
l'autre.  Enfuite ,  revenant  a  moi ,  il  m 
prit  afleâueufement  la  main  :  j'ai  honn 
de  moi-même  ,  mon  cher  Grandiflbn 
J'ai  manqué  de  grandeur  d'amei  je  l'a 
vouç.  Tous  les  chagrins  d'une  trille  Fa 
ipille  m'étoient  préfens ,  &  je  vous  a 
reçu,  je  vous  ai  traité ,  comme  l'Autëiu 
d'un  mal  que  je  11e  dois  attribuer  qu'i 
notre  mauvais  fort.  J'ai  cherché^  do 
fujets  d'offenfe.   Pardon.    Difpofez  cfc 
mes  plus  ardens  fervices.  Je  marquerai 
à  mon  Frère  avec  quelle  grandeur  vous 
m'aviez  vaincu  ,  avant  que  j'^ufle  re- 
cours à  fa  Lettre  ;  mais  que  l'aïam  liic 
enfuite, j'ai  regreté  de  ne  l'avoir  paj 
fait  plutôt.  Je  vous  acquitte ,  &  je  fais 
gloire  d'une  Sœur  telle  que  la  mienne. 
Cependant  je  remarque  ,  dans  cette 
même  Lettre  ,  que  la  reconnoiflànce 
de  mon  Frère  a  contribué  au  mal  que 
nous  déplorons.  Mais  n'ajoutons  pas  un 
mot ,  fur  cette  Fille  infortunée.  Il  œfefl 
trop  douloureux  d'en  parlçr< 
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Vous  ne  permettrez  pas ,  Monfieur . . . 

Ah{  de  grâce ,  cher  Grandiflbn  ,  aïez 
cette  complaifance  pour  moi.  Jeroni- 
mo  &  Clémentine  font  le  tourment  de 
mon  ame.  Mais  leur  famé  n'efl  pas  auffi 
mauvaiTe  qu'on  peut  le  craindre.  N'al- 
lons -  nous  pas  demain  à  la  Cour  $  Je 
compte  de  vous  préfenter  au  Roi. 

Ceft  un  honneur  qu'on  m'a  fait  dans 
mon  premier  voïage  à  Naples.  Je  fuis 
obligé  départir  demain ,  &  j'ai  déjà  pris 
congé  de  quelques  Amis  que  j'ai  dans 
cette  Ville. 

Mais ,  vous  paflerez  du  moins  le  refle 
du  jour  avec  moi. 

Ceft  mon  deffein ,  Monfieur. 

Rejoignons  mes  Amis.  J'aurai  des  ex- 
eufes  à  leur  faire  5  mais  je  les  tirera^  de 
laneceflité  de  votre  départ.  Nous  retour- 
nâmes à  la  Compagnie  3  &  je  ne  trouvai 
plus  dans  le  Général  cjue  de  l'ouverture 
&  de  l'amitié. 

Mr  Gràndissoh  partitlejoivfïiivantj 
•  &  jufqu'au  moment  de  fbn  départ ,  il 
rccoarqua,  dans  le  Général,  des  manières 
plus  libres  &  plus  ouvertes. 

En  arrivant  à  Florence  ,  il  acheva  de 
régler  tout  ce  qui  regardoit  la  fuccefEon 
de  fon  Ami,  avec  ce  mélatfge  de  chaleur  * 
&  de  modération  cpi'oq  lux  connaît  dans 


*44  Histoire 

toutes  les  affaires  qu'il  entreprend.  Ct 
qu'un  autre  n'auroit  fait  qu'en  plufieturs 
mois,  fut  pourjlui  l'ouvrage  de  peu  de 
purs.  Cependant  il  eut  à  vaincre  quel- 
ques obftacles  ,  de  la  part  d*01ivîa.  Il 
apprit  qu'avant  fon  départ  de  Naplesj 
Madame  Bemont ,  fur  les  inftances  de  la 
Marqùife,  étoit  retournée  à  Boulogne, 
N'apprenant  rien  de  fon  cher  Jeronïmo , 
il  prit  le  parti  d'écrire  à  Madame  Be- 
mont ,  pour  lui  demander  quelques  hh 
formations  fur  l'état  de  la  Famille  *  par* 
ticuliérement  fur  la  famé  de  fon  Ami  * 
dont  le  filence ,  après  trois  Lettres  qu'il 
lui  avoit  écrites  lucceffivement ,  corn- 
mençoh  à  le  remplir  des  plus  fâcheufes 
craintes.  Il  marquoit ,  à  cette  Dame,  que 
s*il  ne  voïoit  aucune  apparence  de  pou» 
voir  contribuer  au  bonheur  d'une  Fa- 
mille fi  chère,  fon  deflèin  étoit  de  par- 
tir dans  peu  de  jours  pour  Paris.  Ma- 
dame Bemont  lui  fit  la  réponfe  fuivantêt 

M. 

Je  n'ai  rien  d'heureux  à  vous  écrirez 
Nous  fommes  tous  ici  dans  une  profonde 
affliâion.  Les  Domeftiques  ont  ordre  de 
ne  faire  que  des  réponfes  vagues  à  toutes 
les  informations  y  &  dé  cacher  foigneiP 
fanent  la  vérité.      m  . .     . , 

Votre 
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Votre  Ami ,  le  Seigneur  Jeronimo  > 
a  fonffert  une  rude  opération.  On  n'en 
tfperoït  plus  rien  j  mais  depuis  le  cruel 
fervice  qu'il  a  reçu  des  Chirurgiens ,  (i 
fe  gùérifon  n'eft  pas  plus  avancée ,  on  fe 
flatte  du  moins,,  que  le  mal  qu'on  craî- 
gnoit  eft  plus  éloigné.  Qu'il  eft  à  plain- 
dre !  Cependant,  à  la  fin  de  fes  douleurs, 
fon  inquiétude  eft  retombée  fur  fa  Sœur 
&  fur  tous. 

-  Ea     arrivant   à    Boulogne    ,     j'ai 
trouvé  Clémentine  dans  une  (ituatron  dé- 
plorable ;  quelquefois  hors  d'elle-même  ; 
quelquefois  taciturne  ->  liée ,  parce  qu'elle 
avoit  fait  appréhender  quelque  entre- 
prife  funefte  :  on  avoit  été  forcé  de  lui 
lier  les  mains.  Il  me  femble  qu'on  s'y  eft 
pris  fort  mal ,  dans  la  conduite  qu'on  a 
tenue  avec  elle.  Tantôt  de  la  douceur  , 
tantôt  de  la  féverité.  Ils  n'ont  fuivi  au- 
cune méthode.  Elle  fit  des  inftances  ex- 
trêmes pour  obtenir  la  liberté  de  vous 
voir ,  avant   votre   cloignement.  Elle 
leur     demanda    plufieurs     fois     cette 
grâce  à  genoux  ,  avec  proùiefle  d'ctre' 
plus  tranquille  s'ils  avoient  cette  corn- 
plaifance  pour  elle  5  mais  ils  craignirent' 
d'augmenter  le  mal.  Je  les  en  ai  blâmés  ; 
&  je  leur  ai  dit  que  la  meilleure  voie 
&ort  .celle  de  la  douceur,  Auffi-tôt  ^ue 
7ml  UI.  G 
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vous  eûtes  quitté  Boulogne  7  Hs  Mnfor-* 
merent  de  votre  départ.  Camille  m'» 
réellement  effiraïée  ,  par  le  récit  qu'elle 
m'a  f^ît  de  la  rage  &  du  défefpoir  qui 
forent  le  fruit  de  cette  déclaration  $  en* 
fuite  des  accès  de  filence  &  la  plus 
profonde  mélancolie  fuccederçnt  aux 
paffions  violentes. 

Ils  fe  flattoient  ,  à  mon  arrivée ,  que 
ma  préfence  &  ma  compagnie  lui  appor- 
taient quelque  foulagement  :  mais  elle 
fut  deux  jours  entiers  fans  faire  la  moin- 
dre attention  à  moi  ,  ni  à  mes  difcours, 
Le  troifiéme  jour  ,  m'étant  apperçuë 
qu'elle  fouffroit  impatiemment  de  n'être 
pas  libre ,  j'obtins ,  avec  beaucoup  dé 
difficulté,  que  fçs  mains fulTent  déliées, 
&  qu'on  lui.pef  mît  dç  fe  promener  au 
Jardin  avec  moi.  Ils  m'avoient  fait  con-* 
noître ,  qu'ils  fe  déficient  de  la  grande 
Pièce  d'eau.  Comme  nous  avions  la  fem- 
me de  chambre  avec  nous ,  je  ne  laiflài 
point  de  la  conduire  infenfîblement  de 
ce  côté-là.  Elle s'affit  fur  un  banc,  vis-à<- 
vis  de  la  grande  Cafcade  :  mais  elle  ne 
fit  aucum  mouvement  qui  pût  m'allar- 
mer.  Depuis  ce  jour,elle  a  pris  pour  moi 
plus  d'affèâion  que  jamais.  L'orfque  j'eus, 
obtenu  fa  liberté,  le  premier  ufage  qu'- 
elle lit  de  fes  bras ,  fut  pour  me  les  jettex 
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ftttotlr  du  cou  3    en  cachant  fon  vifage 
^    dans  mon  fein.  Je  remarquai  Facilement 
.  <pe  c'étok  Pexpreffion  de  fa  reconnoiG» 
lance  :  mais  elle  parut  peu  difpofée  à 
parler.  Sa  fîtuation  ordinaire  eft  une 
ïêvcrie  fombre ,  accompagnée  d'un  pro* 
fend  filence.  Cependant  j'obferve  quel- 
quefois que  Ton  ame  eft  fort  agitée.  Elle 
te  levé  ,  pour  changer  de  place  j  elle 
s'arrête  peu  dans  celle  qu'elle  a  choifie, 
&  paiïant  de  Pune  à  l'autre  ,  elle  fait 
ainfî  le  tour  de  fa  chambre.  Ce  fpeâacle 
me  pénètre  jufqu'au  fond  du  cœur.  Je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  parfait  &  de 
plus  aimable  qu'elle.  Dans  un  égarement 
u  continuel  y  elle  n'a  rien  perdu  de  fa 
ferveur  pour  fes  exercices  de  pieté.  Elle 
conferve  toutes  fes  bonnes  habitudes. 
Mais  dans  d'autres  tcms ,  on  ne  la  re- 
l    connoît  point. 
[       Elle  s'occupe  fouvent  à  vous  écrire. 
F    On  ne  manque  point  de  lui  prendre  fe- 
|    cretement  ce  qu'elle  écrit  $  mais  il  ne 
•    paroît  pas  qu'elle  s^cn  apperçoî  ve  $  elle 
ne  demande  point  ce  que  fa  Lettre  eu 
1  devenue  $  elle  reprend  du  papier  pour 
en  commencer  une  autre.  Quelquefois 
eBe  defline.  Ses  fujets  font  toujours  des 
Saints  ou  des  Anges.  Elle  s'attache  fou- 
Vent  à  méditer  iur  une  Carte  du  Pàïs 
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Britannique  5  &  je  l'ai  entendue  pIuGeufS 
fois  fouhaiter ,  avec  un  foupir  ,  de  fe  voie 
tranfportée  en  Angleterre. 

Madame  de  S  force  demande  inftam- 
ment  la  per  million  de  l'emmener  à 
Urbin ,  ou  à  Milan  :  mais  j^efpere  qu'elle 
ne  lui  fera  point  accordée.  Quelque 
tendreflè  que  cette  Dame  témoigne 
pour  elle  ,  je  la  vois  perfuadée  que  les 
méthodes  leveres  font  les  feules  dont 
on  puifTe  attendre  du  fuccès  j  &  je  fuis 
fure  ,  au  contraire  ,  qu'elles  ne  réuffi» 
ront  jamais  avec  Clémentine. 

Je  rie  me  fens  point  capable  de  faire 
un  long  féjour  auprès  d'elle.  Le  malheur 
d'une  jeune  perfonne  de  ce  mérite 
m'afflige  trop  vivement.  Si  je  lui  étoîs 
utile  à  quelque  chofe  ,  je  confentirois 
volontiers ,  dans  cette  viie  ,  à  me  pri- 
ver de  tout  ce  que  j'ai  laifle  de- cher  à  ^ 
Florence  :  mais  je  fuis  dans  la  ferme  per- 
fuafion  3  comme  je  l'ai  fait  entendre  ici ,' 
qu'un  moment  d'entrevue  avec  vous, 
auroit  plus  d'effet  pour  calmer  fon  ef- 
prit,  que  toutes  les  méthodes  qu'on  ne 
cefle  point  d'emploïer.  Je  me  promets 
de  vous  voir  >  Monfieur  ,  avant  votre 
départ  d'Italie.  Ce  fera  fans  doute  à 
Florence,  fi  ce  n'efl point  à  Boulogne* 
Vous  êtes  fort  génér-eux,  de  m'en- laiflèc 
le  choix. ., 
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Je  fuis  depuis  huit  jours  dans  cette 
Maifon  ,  fans  un  rayon  d'efperance* 
Tous  les  Médecins  qu'on  a  confuité 
prêchent  les  méthodes  feveres  &  la  plus 
rigoureufe  diète  5  mais  par  complaifaii- 
ce ,  ou  je  fais  trompée ,  pour  quelques 
perfonnes  de  la  Famille.  Hélas  !  l'infor- 
tunée  Clémentine  a  tant  d'averfîon  pout 
toute  forte  de  nourriture  ,  qu'oi*  peut 
hardiment  la  difpenfer  du  régime.  Elle 
Beboitquedel'eatt. 

Vousm'avez  recommandé ,  Monfieur  ; 
de  m'étendre  fur  les  circonflances.  Je 
tous  ai  fatisfait  j  mais  c'eft  aux  dépens 
de  mes  yeux  ;  Se  je  ne  ferai  pas  furprife , 
fi  cette  trille  Lettre  aflèéte  un  cœur  aiiffï 
fenfible  que  le  vôtre.  Que  le  Ciel  vous 
rende  heureux  paides  voies  dignes  de 
vous  !  Oefl  le  vœu  de  votre  très-hum- 
ble, &c. 

HO  RT  EN  SE     BEMaNT, 

•     Madame  Bemont  quitta  Boulogne  , 
après  y  avoir  pafle  douze  jours.  Elle  vît 
Clémentine  dans  un  de  fes  momens  les 
plus  tranquilles ,  pour  demander  fes  or- 
dres en  lui  faifailt  fes  adieux.  Aimez- 
moi  ,  lui  répondit-elle ,  &  plaignez  votre 
malheureufe  Amie.  Lvun  ne  (e  peut-fans 
l'autre.  Une  grâce  encore  >  ajouta-t'ellç 
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en  fe  baillant  vers  fon  oreille  j  vo 
verrez  peut-être  le  Chevalier  ,  quoiqi 
îe  n'aïe  jplus  la  même  efperance.  Dite 
lui  que  Clémentine  efl  quelquefois  fc 
à  plaindre.  faites-lui  qu'elle  feroit  i 
fon  bonheur  ,  de  pouvoir  le  retrouv 
au  moins  dans  une  autre  vie;  mais  qu 
la  privera  même  de  cette  confolatio; 
s'il  coiT*^1116  ^e  fermer  les  yeux  à  la  v 
rite.  Dites-lui  qp*  \*  regarderois  coron 
une  grande  faveur ,  ôc  &  part ,  qu'il  i 

5>enfat  point  à  fe  marier  fans  m'ave 
ait  fa  voir  avec  qui,  &  fans  fe  croi 
en  état  de  m'affùrer  qu'il  fera  aimé  « 
la  perfonne  dont  il  aura  fait  chofar,  ai 
tant  qu'il  i'auroit  été  d'une  autre, 
chère  Madame  Bemont  !  Quelle  difgi 
ce  pour  moi  y  fi  le  Chevalier  épouu 
une  Femme  indigne  de  lui  ! 

Dans  cet  intervalle  y  Mr  Grandifl! 
a  voit  fait  tous  les  préparatifs  de  fon  ( 
part.  J'étois  arrivé  du  Levant  &  de  1^ 
chipel  y  où  j'avoîs  accompagné ,  à 
prière ,  Mr  de  Beauchamp ,  notre  A: 
commun.  Il  m'honora  d'une  autre  m; 
que  de  confiance ,  en  laiflant  à  i 
garde  Mifs  Jervins ,  fon  agréable  F 
pille ,  fous  les  yeux  de  Madame  Bemoi 
dont  les  foins ,  pendant  fon  abfenc 
•m  répondu  parfaitement  à  fon  atten 
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Atefs;il  écrivit  à  PEyêque  de  Nocera  , 
poor  loi  offrir  de  fe  rendre  encore  une 
fois  à  Boulogne  ,  fi  fa  vifite  n'étoit  pas 
défagréable  a  la  Famille  ;  mais  cette  nou* 
velie  marque  de  réconnoiflance  &  d'at- 
tachement n'étant  point  acceptée  y  il 
partît  enfin  pour  Paris.  Bientôt  il  fut 
rappelle  dans  fa  Patrie  par  la  mort  de 
fen  Père  ;  &  quelques  Semaines  après 
fcn  retour ,  il  me  fit  avertir  de  repaflèr 
en  Angleterre  avec  fa  Pupille. 
Peut-être  vous  plaindrez-vous ,  chère 
Mifs  Byroa  3  de  ne  pas  trouver,  à  la  fin 
de  ce  récit,  aûtaàt  de  lumières  que  vous 
et  defirer  fur  l'état  préfent  de  la  mal- 
heureufe  Clémentine.  J'ajouterai  ,  en 
peu  de  mots  ,  les  éclairciflemens  qui 
font  venus  depuis. 

Lorfqu'on  fut  afluré,  à  Boulogne,  que 
Mr  Grandiflbn  avoit  quitté  l'Italie ,  la 
Famille  commença  trop  tard  à  regreter, 
de  n'avoir  pas  permis  d'entrevue  que 
Clémentine  avoit  delirée  avec  une  ar- 
deur fi  preflTante  i  Se  lorfqu'ils  eurent 
appris  qu'il  étoit  retourné  en  Angle- 
terre ,  pour  recueillir  la  fucceflion  de 
fon  Père  ,  ce  fiircroit  d'éloignement  >, 
joint  à  la  met  qui  faifôit  un  obflacle 
terrible  dans  leutfs  idées ,  rendit  les  re- 
gret* encore  plus  vifs.  Ils  n'imaginèrent 
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point  d'autre  remède ,  pour  fu(pendce 
un  peu  les  .agitations  de  Clémentine  T 
que  de  la'  tenir  dans  un  exercice  con- 
tinuel en  la  faifant  voïager  ;  car  n'aïant 
point  obtenu  de  voir  M*  Grandiflbn  y 
elle  en  confervoit  toujours  le  même  de- 
fir.  Ils  la  menèrent  d'abord  à  Nocera , 
à  Rome  ,  à  Naples  ;  enfuiteà  Florence , 
à  Milan ,  &  jufqu'à  Turin.  S'ils  lui  don- 
floient  l'efpérance  de  rencontrer  Mr 
Grandiffon ,  c'eft  dequoi  je  ne  fuis  pas. 
informée  i  mais  il  eft  certain  qu'elle  fe 
flattoit  de  le  voir  à  la  fin  de  chaque 
voïage,&  que  cette  attente  larendoit 
plus  tranquille  dans  fa  marche.   Elle 
étoit  quelquefois  accompagnée    de  la 
Marquife  y  à  qui  l'on  avoit  jugé  que  l'air 
&  le  mouvement  étoient  auffi  néceflài- 
res  pour  fa  fanté ,  que  pour  celle  de  fa 
Fille.   Quelquefois  c'étoit  Madame  de 
Sforce  &  d'autres  perfbnnes  de  la  Fa- 
mille,quï  compofoient  fon  efcorte.  Mais 
ces  voïages  aïant  cefTé  depuis  plus  de 
trois  mois ,  la  jeune  Malade  les  aceuft 
de  l'avoir  trompée.  Elle  efl  devenue  fon 
impatiente.  Elle  a  tenté  deux  fois  de  s'é- 
chapper. Leurs  craintes  les  ont  porté 
à  l'enfermer  étroitement.  Ils  l'avoien 
mife  d'abord  dans  un  Couvent ,  à  h 
igllicitation  de  Madame  de  Sforce  „  fi 
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feulement  pour  effet  Elle  y  étoit  aflez 
tranquille.  Mais  le  Général ,  qu'on  n'a- 
voit  pas  confulté  ,  n'eut  pas  plutôt  ap- 

Îris  ce  changement ,  que  par  des  rai- 
)ns  difficiles  à  comprendre ,  il  en  mar- 
Ïiadu  chagrin  j  &  fur  fes  inftances  elle 
^  tramenée  auffitôt  dans  fa  Famille.  Son 
imagination  efl  plus  remplie  que  jamais 
de  ton  Précepteur,  de  fon  Ami ,  de  fon 
Chevalier.   Elle  brûle  de  le  revoir.  Je 
les  trouve  fort  blâmables ,  s'ils  l'ont  fait 
voïager  dans  cette  efpérance ,  puifqu'elle 
a'afervi  qu'à  redouoler  fon  ardeur  pouc 
une  entrevue.  Une  feule  fois ,  dit-elle, 
la  confolation  de  le  voir  une  fois  ,  pour, 
lui  apprendre  avec  quelle  rigueur  elle 
efl  traitée ,  lui  ferok  oublier  toutes  fes 
peines.  Elle  efl  fure  qu'elle  obtiendroit 
de  lui  un  peu  de  pitié ,  quoique  tout  le 
monde  lui  en  refufé. 
;  Depuis  quelques  jours ,  Sir  Charles  a 
reçu,  de  l'Evêque  de  Nocera ,  unç  Let* 
tre  tendre  &  preflante,  par  laquelle  oa 
l'invite  à  faire  encore  unefoislevoiage 
de  Boulogne.  Je  laifle  à  lui-même,  le 
foin  de  vous  communiquer  là-deflSififc* 
jéfolutions  i  d'autant  plus  que  jufqy'à 
préfent  je  n'ai  fait  que  parcourir  cçtte 
dernière  Lettre  ,  qui  a  renouvelle  tous 
les  tbunnens  <te  fon,  coçur.  Il  en  awç 
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reçu  une  de  Camille ,  qui  lui  mdrqtïorr* 
fans  expliquer  par  quel  ordre,  que  tout 
le  monde  faifoit  des  vœux  pour  ion  rt* 
tour  à  Boulogne.  Clémentine  eu  mena- 
cée de  cette  mortelle  langueur  qu'on 
nomme  ici  confomption.  Le  Comte 
de  Belvédère  ne  l'en  adore  pas  moins». 
U  attribue  le  défordre  de  km,  efprit  à 
de  mélancoliques  fentimens  de  Reli- 
gion ;  &  les  détails  domefliques  aïant 
peu  tranfpiré  >  la  pieté ,  dont  il  eft  rem- 
pli lui-même  >  le  touche  pour  elle  d'une 
tendre  eompaffîon.  Il  (ait  néanmoins, 
que  fans  l'extrême  attachement  qu'elle 
âpour  fcs  principes  y  elle  préféreroit  le 
Chevalier  Grandiflbn  à  tout  autre  hom- 
me y  &  loin  d'être  refroidi  par  cette 
idée  >  il  admire  une  généreufe  difpofi- 
tion  y  qui  lui  fait  préférer  (à  Religion» 
à  fon  amour. 

Le  Seigneur  Jeronimo  eft  toujours 
dans  une  fort  trifte  fituation.  Sir  Char- 
les lui  écrit  fouvent  ,  avec  l'affeâioi* 
^[u'il  croit  devoir  à  cet  excellent  Ami- 
La  dernière  Lettre  lui  apprend  que  les 
Çhimrgiens  étaient  décidés  pour  une 
nouvelle  opération  ,  &  que  le  (uccès* 
en  paeoifibit  fort  douteux. 

Avec  quelle  nobleflè  Sir  Charles  pa- 
ïcit  fupportex  de  fi  pelantes  affliâioas  I 
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car  celles  de  fes  Amis  ont  toujours  été 
les  fiennes.  Mais  fon  cœur  faigne  en  fe- 
tteu  Un  coeur  fenfible  eu  un  bien  qui 
coûte  cher  à  ceux  qui  le  pofledent ,  mais 
çiïls  ne  Vôutlroieai  pas  changer  pour 
•Mit  autre  bien.  Ceft  en  même  tems 
une  ptcuve  morale  d'innocence  i  puid 
que  le  coeur  y  qui  eft  capable  de  partagea 
b  douleur  d'autrui ,  ne  fàuroit  l'être 
<Pen  caufer  volontairement  à  perfonne; 
Je  me  flatte  que  l'aimable  Mifs  Byrort 
efl  fatisfahe  à  préfent  de  ma  foumiffiort 
pour  fes  ordres.  Elle  ne  me  trouvera  pas 
moins  cPexaôitude  &  de  zélé  dans  le 
récit  dé  tout  ce  qui  regarde  Olivia.' 
Mais  après  l'avoir  affligée  par  des  ima- 
ges fi  trilles ,  je  demande  que  pour  la 
confoler  >  elle  me  permette  de  lui  faire 
tever  les  yeux  vers  un  autre  ordre  de 
ehofes ,  qui  eft  la  vraie  fource  de  force 
&  de  confolation  pour  une  ame  raig 
frnnablc.  * 
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f         L  ET  T  R  E    L  I  X. 

.  , Mifs  Byr0 n  à  Mi/s  Sklby. 

LênJres  9  4  Avril i 

JUE  Gievaliër  Grandiflbn  efl  arrivé 
id'hier  au  loir,  Avec  fa  politefte  ordinaire, 
al  envoïa  demander  3  en  arrivant-,  des 
laouyeUes  de  ma  lànté ,  &  prier  Mr  Rêves 
«le  lui  donner  ce  matin  à  déjeuner.  EU* 
ce  pour  lui-même ,  efl-ce  pour  moi,  qu'il 
prend  cet  air  de  cérémonie  l  Pour  tous: 
deux  çeut-étre:Ainfije.luis  dans  l'attente 
cle  voir  bientôt  le  noMe  objet  dés  afiec- 
tions  de  Clémentine  T  Ion  futur . ...  Ali 
iLucie  l 

.  Mais  yous  voïez.  que  le  princfpal  conv- 
gliment  eft  adr.e(Té  à  M*  Rêves.  Garde- 
i^i-jenaa  chambre?  Attendrai- je.qp'iL 
demande  à  me  voit  ï  il  me  doit  quelque 
choie  ,  pour  l'émotion  qu'il  m'a  caillée: 
dans  la  Bibliothèque  deMylord  L.  +  .Je: 
ne- l'ai  prelque  pas  vu  depuis.  L'honneur; 
me.  défend ,:  m^i-t'if  dit.  alors ... .  cepen- 
dant l'honneur  irfbtdortfie.. .  mais  je  ne 
puis  manquer  à  la  ^irftice,  à  la  généro- 
fltaé  h  ne  confulter  que  mon  intérêt  pro» 
fie......  Ces  garples  *  chère I*utie. *  mç 


»u  Chew  Grandis  s oh;  *$? 
tetentiffent  encore  dans  les  oreilles.  Quel 
pouvoit  en  eue  le  fens  l  L'honneur  m§ 
défend . . .  Quoi  ^de  s'expliquer  ?  II  mTa- 
voit  fait  un  récit  touchant  i  il  l'avoil 
fini}  que  pouvoit  luidéfendre  l'honneur  î 
Cependant  Phonneur  nùoriarme  !  QtiiTëm- 
pêchoirde  fuivre  les  loix  de  l'honneur  î 
mais  je  ne  puis manquer  âlajuftice  :pour 
Clémentine  apparemment.  Qui  l'oblige 
|  tf  y  manquer  t  A  la  jujiice  !  Je  ne  le 
trains  pas  de  vous ,  Sir  Charles  Gran^ 
diflbn.  Votre  gloire  fouffise  même ,  d'ad- 
mettre  cette  efpéce  d'embarras  dans  vos 
idées  ;  comme  fi  votre  caraôere  étoit 
«xpofé  i  la  tentation  d'être  injufle  ,.& 
que  vous  euffiez  beibin.  de  vous  tenir  ea 
garde  contre  vous-même; 

h  ne  fuis  manquer  à  lagénèrofité . .  ; 
pour  qui.  donc  ?'Sans  doute  pour  l'illuftre 
Italienne.,  Il  lui  doit  de  la.  compaflion. 
Mais  l'aurois-je  mis ,  par  mon  empreflè- 
ment  >  dans  l'obligation  de  me  le  décla- 
rer *r  comme  fi  je  fouhaitois  qu'en  mai 
faveur  il  fut  moins  généreux  qu'il  ne 
Veut  l'être  ?  Je  ne  puis  (bûtenir  cette 
penfée.  N'eft-ce  pas  commcs'il  avoit  dit  ; 
trop  tendre  Henriette,  je  vois  ce  que 
Vous  attendez-  de  moi  $  mais  je  dois  de 
h  compaflion  ,.   je    dois   (le  la  gé— 
I8^5r  â  S^^^fi*'  Cegendant  t 
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quel  terme  que  celui  de  eompaflïbnt 
Vertueufe  Qémentine ,  je  m'afflige  pouf 
vous,  que  vous  ne  trouviez  en  lui  qu'un 
homme  généreux.  Oh  !  puiflè  mon  meii* 
leur  Génie  me  préferver  du  befoin  de  la 
compaflron  d'un  homme  ;  fans  excepter 
celle  du  Chevalier  Grandiflbn  ! 

Mais  y  qu'a-rïl  voulu  dire ,  par  le  teiv 
me  d'intérêt  propre.  Je  ne  le  comprend 
point.  Clémentine  a  reçu  en  partage  une 
très  grofle  fortune.  Celle  d'Henriette  eft 
médiocre.  Il  ne  peut  manquer  à  la  jufti- 
ce  ,  à  la  générofité ,  ne  confulter  que 
fbn  intérêt  propre . . .  Ces  derniers  mot* 
me  confondent  y  dans  la  bouche  d'un 
homme  qui  ne  dit  rien  au  hazard. 

Fort  bien  j  mais  tandis  que  je  raifonne 
avec  moi-même  y  le  tems  du  déjeuner 
s'approche-  Je  veux  defcendre  ,,  pour 
éviter  toute  affeâation.  Je  vais  m'efïbr~ 
Cer  de:  voir  avec  indifférence  celui  que 
nous  avons  tous  admiré,  que  nous  avons 
étudié  depuis  quinze  jours ,  (bus  tant 
fie  différentes  faces  j  le  Chrétien  ,  le 
Héros ,  l'Ami ... .  ah  Lucie ,  l'Amant  de 
Clémentine  j  le  modefle  &  généreux 
Bienfaiôeur  ,  le  modèle  de  la  bonté  & 
de  toutes  les  Vertus.  Mais  il  arrive  l 
Pendant  que  je  babille  avec  ma  plumè,a 
«û  arrivé.  Pourquoi  m'avez-vous  *rct£f 
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lue  chère  Lucie  ?  Il  faut  à  préfent  que 
la  Folle  defcende  avec  une  efpece  de 
précipitation.  Cependant  elle  veut  at- 
tendre qu'on  la  farte  appeller.  Oeil  ce 
ffon  vient  faire  à  ce  moment- 

*    391 

0  Lucie  !  quelle  conversation  j'ai  ï 
tous  raconter  !  Mais  il  faut  que  je  vous 
y  conduite  par  degrés. 
Sir  Charles  eH  venu  à  moi  y  lorfqu'ik 
m'a  viîe  paroître.  C'étoit  lui  tout  en- 
lier  i  fa  modeftie  ,  fa  politeffe ,  avec 
fair  aiÊ,  néanmoins,  &  la  bonne  grâce 
que  je  né  puis  décrire.  Son  premier 
Mouvement  m'a  fait  croire  d'abord  qu'il 
alloit  prendre  une  de  mes  mains  $  & 
je  vous  aflure  qu'elles  ne  fe  font  reti- 
rées ni  ltine  ni  l'autre.  Pat  quel  artr. 
feit-il  joindre  à  des  manières  fi  ouver- 
tes ,  un  refpeâ  qui  fatisferoit  une  Prin*- 
celle.. 

Après  le  déjeuner  y  Mr  &  M**  Rêves; 
aïant  été  appelles  pour  le  Chevalier  Al- 
feftris  &  (a  Nièce  ,.qui  donnent  ordi- 
nairement le  matin  à  leurs  vifites,  je 
fais  demeurée  feule  avec  Sir  Charles*. 
Alors ,  drun  air  également  civil  &  famî? 
lier>ilm'atenucedi£cours*: 
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Dans  ïe  dernier  entretien  qtte  j*àï  eu 
avec  Mifs  Byron ,  je  lui  ai  fait  un  récif: 
fort  tendre.  J'étois  fur  qu'il  exciteroit  ^ 
dans  un  cœur  tel  que  le  fîen  ,>une  gé- 
néreufe  Gompaflîon  pour  une  des  pre- 
mières perfonnfcs  de  fon  fexe  i  &  je  me 
fois  flatté  que  n?aïant  rien  à  me  repro^ 
eher  de  téméraire  ou  d'indifcret ,  fob* 
tiendrois  auflî  quelque  part  à  fa  pitié. 
D  m^  paru  ,  Mademoiselle ,  que  cette 
malheur  eufe  hiftoire  vous  avoit  fenfible- 
ment  touchée  j&  par  ménagement  pour 
Vous  ,  [.  permettez  que  j^ajpute  aufli 

Êour  moi-même  j  j'ai  prié  le  Dodeur 
arletde  vous  expliquer  mille  chofes> 
for  lefquelle^  je  ne  pouvois  m'étendre 
6ommelui.  Il  m'a  rendu  compte  de  tout 
ce  qu'il  vous  a  communiqué.  Je  mefou- 
viens  de  la  peine  que  mon  récit  vous  a» 
caufées  &•  je  ne  doute  point  que-  dans 
le  même  fentiment  debonté  &  de  corn- 
paflion  celui,  du  Doâeur  ne  vous  ait  fait 
lbuffrir  encore  plus.  Cependant  meper- 
mettrez«-vous ,  Mademoifelle  ,  d'ajouter 
4u  même  fujet  quelques  circonflances 
dont  il  n'a  pu  vous  irtflruire^  A  préfent 
que  vous  êtes  informée  d'une  fi  grande 
garde' de  mon  Hiftoire,  je  fouhaiterois 
que  plus  que  toute  autre  Femme  du 
monde ,.  vous  n'ignoraffiez  rien  de  touç 
ce  gue  j'en  fakmoi^uême* 


ou  Chev.  Grandis  $  oh.  161 
Il  s'efl  arrêté.  Je  tremblois.  Monfieur... 
Monfieur .  .  J'avoue  que  l'hiftoire  eft"" 
extrêmement  touchante.  Que  cette  raal- 
keureufe  Perioruie  eft  à  plaindre  ! 
Vous  me  ferez  honneur  ,  fî  vous  m?ap^ 
prenez  quelque  chofe  de  fe  fituation. 

Le  Dodeur  vous  a  dit  ,  Mademot- 

felle ,  que  l'Evêque  de  Nocera ,  fécond 

Frère  de  Clémentine  r  m'a  écrit  depuis 

peu,  &  qu'il  me  preflè  défaire  encore 

Briefois  le  voïage  de  Boulogne.  J'ai  fa 

lettre.  Vous  entendez  l'Italien  ,  Made- 

moifelle.  Permettez-vous  que  je ... .  ou 

fouhaitez-vous  de  prendre  cette  peine 

vous-mêmeill  ntfa  préfenté  la-  Lettre. 

Voici,  ma  chère,  ce  qu'elle  contient. 

»  L'Evêque  l'informe  du  trille  état  de 

»  fa  Famille*  La  fanté  du  Père  &  de  la 

7>  Mère  décline  fenfiblement.  Celle  du 

»  Seigneur  Jef  onimo  eft  pire  qu'elle  n'é* 

»  toit  au  départ  de  Sir  Charles.  Sa  Sœur 

»  ne  (e  porte  pas  mieux,&  fouhaïte  toiW 

m  jours  ardemment  de  voir  fonPrecep- 

»  teur.  Elle  eft  a&uellement  à  Nocera.; 

»  mais  onfe  propofe  de  la  mener  bientôt 

yj  àNaples.  L'Evêque  preffe  en  effetSir 

r>  Charles  de  leur  faire  encore  une  vifitej 

r%  en  avoiiant  néanmoins  que  toute  la 

*  Famille  ne  le  fouhaite  pas  également.; 

I?  mais  lui ,  le  Directeur  &  la  Marquife^ 
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tf  s'accordent  à  vouloir  qu'on  ait  cetf< 
*>  indulgence  pour  les  vœux  continuel* 
*>  de  la  Sœur,  Il  offre  d'aller  au*  devaa" 
v*  de  Sir  Charles ,  dans  le  lieu  dont  il  lu3 
9»  laifle  le  choix ,  &  de  le  conduire  liH- 
9*  même  à  Boulogne  ,  où  il  l'allure  que 
9»  le  plaifir  de  le  voir  ne  manquera  point 
♦9  de  réunir  tout  le  monde  en  faveur  de 
n  l'entrevue.  Si  ce  remède ,  auquel  il  re- 
»  grette  de  s'être  oppofé  fi  longtems  3 
n  n'a  pas  le  fuccès  qu'il  en  efpere ,  il  con« 
»  feiilera  ,  dit-il,  de  renfermer  fa  Sœui 
9>  dans  un  Couvent ,  ou  de  la  confies 
**  aux  (oins  de  quelques  honnêtes  gens 
99  qui  la  traiteront  avec  douceur  ,  mais 
*»  comme  on  traite  ceux  qui  ont  le  mal* 
99  heur  de  tomber  dans  le  même  état. 

Sîr  Charles  m'a  fait  lire  enfuite  une 
Lettre  du  Seigneur  Jeronimo  ,  qui  lui 
fait  la  peinture  de  (a  propre  fituàtion» 
r>  La  vie  ,  n'eft  plus  pour  lui  qu'un  far- 
9>  deau.  H  en  fouhaite  la  fin.  Sesthirur«* 
9>  giens  lui  paroiffent  manquer  d'habile- 
9>  té.  ïl  fe  plaint  particulièrement  de  fa 
9>  blefliire  à  la  hanche,  qui  a  trompé  juf- 
n  au'ici  toutes  leurs  lumières.  Ce  qu'il 
»  demanderoit  au  Ciel ,  dit-il ,  ce  feroit 
*>  d'être  proche  du  Chevalier  Grandit 
«9»  fon  ,  pareeque  le  plus  grand  bonheur 
*  cpftl  ait  à  délirer  eftdeiejidrele  der- 


»  nier  foupir  entre  les  bras  de  Ton  cher 
»  Ami.  Mais  T  dans  cette  trifte  Lettre  ^ 
il  ne  dit  pas  un  mot  de  fa  Sœur,  Sir 
Charles  fuppofe ,  pour  expliquer  ce  filen- 
ce,  que  Clémentine  n'étant  point  à  Bou- 
lognç,  on  cache  fbn  déplorable  état  au 
Seigneur  Jeronimo  ,  dans  la  crainte 
tfirriter  fes  douceurs. 

Il  m'a  lu  auffi  quelque  partie  d'une 
Lettre  de  Mme  Bemont*  adrefleeen  An» 
glois,  dont  phjfieurs  articles  ne  font  pas 
moins  afflrgeans.  Elle  s'exçufedene  lui 
avoir  pas  donné  plutôt  des  nouvelles  de 
Qémentine  ,  fur  une  longue  indifpoC^ 
tîon ,  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  fe  pro- 
curer les  éclaircilTemens  qu'elle  defiroit» 
Elle  plaint  cette  chère  perfonne  de  n'a^ 
voir  tiré  aucun  avantage  de  fes  courfes  ; 
&  la  faute  paroit  tomber  fur  fes  com- 
pagnons de  voïages  ^qui  l'entretenoient 
chaque  jour  y  de  l'efpérance  de  rencon- 
trer le  Chevalier  Grandiffon.  Ils   l'a- 
voient  mife,  pour  la  féconde  fois  >  dans 
un  Couvent ,  à  fa  propre  follicitation  j 
&  le  calme >  qui  ayoït  fuccedé  pendant 
quelques  jours ,  commençoit  à  faire  tout 
attendre  de  l'avenir  :  mais  ce  change- 
ment nraïant  pas  duré  plus  longtems  que 
la  nouveauté  ^une  des  Religieufes  avoit 
fendu  le  mal  pire  que  jamais  y  en  lut 
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j)ropofant ,  pour  l'éprouver  ,  de  defcen-^ 
dre  avec  elle  au  Parloir  ,  où  elle  lu£ 
ôvoit  promis  de  lui  procurer  quelques 
jmomens  d'entretien  avec  un  certairi 
Gentilhomme  Ànglois.  Son  impatience 
étoit  devenue  d'autant  plus  vive ,  en  fe 
voïant  trompée  y  qu'elle  avoit  emploie 
deux  heures  entières  à  fe  préparer  pt>ûr 
cette  entrevue.  Pendant  plus  de  huit 
jours ,  elle  ne  s'étoit  occupée  que  du 
deflein  de  paflèr  en  Angleterre.  Apre* 
des  efforts  inutiles ,  de  là  part  de  celles 
qui  vivoient  daiis  le  rtiême  lieu  ,  (k 
Mère  feule  avoit  eu  le  pouvoir  de*  hti 
oter  cette  idée,  en"  la  priant  d'y  renon- 
cer pour' l'amour  d'elle.  Une  fi  prompte 
foumiflion  avoit  encouragé  la  Marquifé 
à  la  reprendre  fous  fa  conduite.  Mais  lesr 
accès  redevenant  fort  vifs,  &  la  fanté 
d'une  Mère  indulgente  en  étant  viff- 
blement  altérée  ,  un  des"  plus  graves* 
Médecins  avoit  prononcé  qu'il  ne  fal- 
Ioit  rien  efpérer  que  de  laf  rigueur.  Mm* 
de  Sfofce'  &  le  Général  s'étoient  dé- 
clarés pour  le  même  avis.  On  avoit  pris 
ta  réfolution  de  la  Conduire  à  Milan. 
Cependant  elle  avoir  réclamé  avec  tant 
d'inftances  >  en  demandant  la  liberté 
d'aller  paflèr  quelque  tems  à  Florence  ,. 
auprès  de  Mmc  Bemont ,  que  fe  Mertf 


Du  Chet.  Gr  andïs  s  ok.  I^f 
avoit  encore  obtenu  grâce  pour  elle.  Le 
Marquis  s'étoit  chargé  lui-même  de  la 
conduire  à  Florence  3  &  n'avoit  pas  eu 
de  peine  à  faire  entrer  Mrac  Bemont 
dansfes  viîes. 

Pendant  près  d'un  mois ,  Clémentine 
avoit  para  aflèz  tranquille*,  fur  tout  , 
lorfqtfelle  s'entretenoit  de  P  Angleterre  f 
du  Chevalier  Grandiflon  ,  &  de  fes 
Sœurs ,  av.ec  lefquelles  elle  fouhaitoit 
beaucoup  de  faire  quelque  liaifon.  En- 
fuite,  le  Général  l'étant  venu  voir  >  avec 
M™*  de  Sfojce  ,  ils  parureut  tous  deux 
fort  offenfés  de  la  voir  retomber  in- 
ceflàmment  fur  les  mêmes  fujets.  Ils  fç 
plaignirent  de  l'indulgence  avec  laquel- 
le on  l'avoit  fouffert  5  &  rie  diffimulant 
point  qu'ils  y  foupçonnoient  quelque 
autre  vue  ,  ils  pouffèrent  leur  reflènti» 
ment  fi  loin ,  que  le  jour  même  ils  1W 
Higerent  de  partir  avec  eux  ,  au  regrei 
extrême  de  Mrac  Bemont  &  des  Dames 
de  Florence  ,  qui  la  non>moient  leur 
innocente  vifîonaire  ,  &  qui  avoient 
conçu  beaucoup  de  tendreffe  pour  elle; 
Mme  Bemont  allure  que  la  douceur  avec 
laquelle  on  latraitoit,  dans  une  focieté 
de  Femmes  fages  &  aimables ,  auroit 
pu  fervir  par  degrés  à  la  rétablir, 

Elle  fait  enfuite-le  récit  des  rigouw 


noncer  fon  noiri.  Que  ne  dort-elle  pjfi 
avoir  fouffert ,  reprit  le  Direâeur ,  pot* 
devenir  capable  de  'cette  foumiffiotti 
Soiez>fans  inquiétude  là-deffiis ,  luiiépli- 
qua-fon  avec  la  même  dureté  ;  tout  ce 
qu'on  fait  eft  pour  fon  avantage. 

La  tremblante  Clémentine  le  recon- 
nut fans  peine  -,  &  le  fupplîa ,  les  mains 
jointes ,  de  la  faire  mettre  dans  un  Cou- 
vent ,  pour  y  prendre  le  voile ,  pour  s'y 
confaçrer  éternellementi  Dieu.  Il  paroït 
que  c*étort  une  réfolurion  qu'on  s*efïbr- 
çok  de  lui  infpirer.  Madame  de  5force 
ne  diflîmuloit  point  qu'elle  regardoit  ce 

Êarti,comme  lefeul  dont.onpûtattendre 
i  rétablïflement  de  fa  Nièce.  Elle  ajouta , 
due  fans  vouloir  ioipofer  de  loi  à  per- 
sonne 3  elle  étok  per&adée  que  fa  Famille 
offençoit  le  Ciel  en  soppofant  aux  défirs 
d'une  jeune.perfonne  qui  vouloitfc  don- 
ner à  Dieu ,  &  que  fa  maljadie  çn  étoÉr 
peut-être  une  punition. 
.  Dans  fa  Lettre  à  Madame  Bemont  /lé" 
Diredeur  attribue  cette  conduite  3e  Ma- 
dame de  Sforce  à  des  motifs  interefles  j 
&  celle  de  la  Signora  Dauranasmx  mou* 
vemens  d'une  ancienne  jaloufie  pour  le* 
qualités  fupérieures  de  fa  CouGne.  II  ap- 
porte un  exemple  fort  révoltant  de  leur 
^uajrté  ;  &  tout  poux  &»  ayantagç.^ 

cliexa 
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Acre  Lucie!  Que  mon  cœur  fe  fouleve 
Comte  ces  deux  Femmes  !  Laura ,  fa  nou«* 
Telle  Servante ,  fous  prétexte  de  fe  con- 
Mer  au  Dhredeur  f  lui  fît  cet  aveu  les 
larmes  aux  yeux.  La  chofe  ètoit  arrivée 
le  jour  précèdent  : 

»  Lorfqu'on  vouloit  exercer  quelque 

»  rigueur  fur  l'infortunée  Clémentine  $ 

»  cette  Fille  recevoh  ordre  de  fortir 

v  de  l'Appartement,  Il  étok  échappé  à 

»  fa  Maîtrefle ,  quelques  mots ,  dont  on 

»  vouloit  la  punir.  Madame  de  Sforce5 

»  qui  ne  pouflbit  pas  la  barbarie  fi  loin 

>i  que  fa  Fille  ,   n'étoit  pas  au  logis. 

»  Laura  eût  la  curiofîté  «e  prêter  l'o- 

»  reille.  Elle  entendit  de  la  bouche  de 

»  Daurana  3  des  menaces  fort  vives  , 

>»avec  d'autres    marques   d'emporte- 

»  ment  ;  &  de  celle  de  Clémentine  ,  qui 

»  ne  put  réfifter ,  fans  doute ,  aux  mju- 

»  r-es  de  faCoufine  :  que  vous  ai-je  fan  y 

»  Daurana,pour  me  traiter  fi  mal  f  Vous 

jjrfavez  plus  d'am'té  pour  moi.  Vcus 

»  voiez  ma  fituation  :  pourquoi  m'in«- 

»  (ukef  fi  cruellement  ?   Si   la  main, 

»  du  Ciel  s'eft  appefantie  fur  moi ,  ne 

»  me  devëz-vous  pas  un  peu  de  pitié? 

v  Cette  cruelle  Confine  lui  réponcit ,  que 

»  tout  ce  qu'on  faifoit  étoit  pour  Ion 

»>  avantage ,  Jk  que  les  plaintes  mêmes , 
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»  qui  n'avoîent  pas  toujours  été  fi  feit 
*>  fées  ,  en  étoient  une  bonne  preuve 
*>  Hélas  !  reprit  -  elle ,  je  vous  ai  cru  di 
*>  la  tendreffe  pour  moi.  Je  n'ai  plus  é 
m  Mère ,  &  vous  en  avez  une.  La  mienm 
*>  étoit  la  meilleure  de  toutes  les  Mères 
*>  mais  elle  m'abandonne  !  ou  plutôt 
»  n'eft-ce  pas  moi  ,  qui  ai  le  malheu 
»  de  m'être  feparée  d'elle  ?  Je  ne  (ai 
*>  lequel  des  deux  J 

»  Daurana  ,  irritée  apparemment  d 
t>  ces  tendres  plaintes  ,  la  menaça  di 
9>  corfet  de  force  ;  punition  qui  caufoi 
**  toujours  beaucoup  d'épouvante  à  1; 
»  malheureufe  Clémentine.  Laura  lui  en 
w%  tendit  faire  des  infiances  fort  humbles 
•>  mais  Daurana  fortant  d*un  air  empor- 
»  té  ,  cette  fille  fut  obligée  de  fe  reti« 
»>  rer.  Dans  l'intervalle  y  Clémentine, 
>»  appréhendant  le  retour  de  fou  Enne- 
»>  mie  ,  avec  le  corfet  dont  elle  étoit 
?>  menacée ,  fe  hâta  de  defcendre ,  &  ft 
•>  cacha  fous  l'efcalier ,  où  elle  fut  bien- 
*>  tôt  découverte  par  fes  habits  ,  qu'elle 
*>  n'avoit  pas  eu  foin  de  tirer  après 
»i  elle.  »> 

*  O  chère  Lucie  !  qu'il  m'auroit  été 
difficile  de  retenir  ici  mes  larmes  !  Si| 
Charles ,  les  voïant  couler  <  en  abotidsiv? 
ce,  ajugéfacilçmentà  quçl  çadroitciç 
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h  Lettre  j'étois  arrivée.  Concevez,  M** 
dempifèlle ,  m'a-t'il  dit  d'une  voix  alté- 
rée y  quelles  auroiem  été  mes  réflexions  9 
fi  ma  confcience  m'avoit  reproché  d'e* 
ire  volontairement  la  caufe  de  tant  de 
maux  ! 

Après  m'etre  un  peu  remife ,  j^aï  coiW 
ttnué  ma  leâure.  »  La  cruelle  Dauran? 
n  eut  la  barbarie  de  tirer  fa  trifte  8ç 
*>  malheureufe  Coufine  par  les  bords  de 
.  à»  fa  robbe  è  en  joignant ,  à  cette  via- 
»  kjice,  toutes  fortes  de  nouvelles  me- 
V  naces.  Clémentine  ne  réfifla  point.  À 
>>  genoux,  comme  elle  étoit  dans  fa  fî- 
»  tuation  ,  les  mains  croifées  fur  fa  poi- 
»  trine  ,  elle  demanda  grâce  ,  non  par 
?»  fes  difeours,  mais  par  fes  yeux ,  quoi- 
»  qu'il  n'en  fortit  point  une  larme.  Elle 
»  ne  put  l'obtenir.  On  la  fit  reconduire 
»  à  fa  chambre ,  où  elle  fubit  la  puni- 
»  tiondont  on  Pavoit  menacée. 

»  Le  Direfleur  fut  extrêmement  tou- 
»  ché  du  récit  de  Laura.  Il  ne  Ta  voit 
»  pas  été  moins  de  fes  propres  obfer- 
»  vations.  Cependant ,  l'or  {qu'il  fut  re- 
»  tourné  à  Boulogne  ,  il  crut  devoir 
>i  ménager  la  Marquife  ,  en  lui  cachant 
»  le  traitement  qu'on  faifoit  à  fa  Fille. 
»  Après  lui  avoir  dit  feulement ,  qu'il 
t>  ne  pourvoit  l'approuver  ,  il  lui  con- 

Hij 


tji         Histoire 

>  leilla  de  ne  pas  s'oppofer  au  r 
de  Clémentine ,  fi  l'on  pou  voit  j 
confentir  l'Evêque  &  le  Gé; 
Mais  il  s'ouvrit  avec  moins  de  n 
au  Prélat  ,  qui  écrivit  auffitôt 
Frère  ,  pour  le  prefTer  de  fe  jo 
hautement  à  lui  &  de  finir  l'efcL 
de  leur  Sœur.  Ils  convinrent 
rencontrer  à  Milan  dans  cette 
Clémentine  fut  délivrée  :  mais  h 
contentement  de  Mn,e  de  Sfoi 
de  fa  Fille  caufe  un  nouveau  tr 

>  dans  la  Famille.  Elle*  prétender 
i  leur  conduite  avoit  commencé  ; 
i  duire  d'exceliens  effets  :  c'eft-à- 
*  qu'elles  veulent  faire  pafler  une 

>  million  forcée  &  les  fruits  de  1 
i  reur  ,  pour  un  commencemei 
i  guérifon.  » 

La  Marquife  étant  fort  éloign 
jouir  d'une  bonne  fanté ,  on  a  co 
fa  Fille  à  Naples ,  avec  Camille ,  < 
lui  a  rendue  pour  la  fervir.  Mm 
mont  fuppofe  qu'elles  y  font  aéfc 
ment.  Malheureufe  Clémentine  ! 
fort ,  d'être  ainfi  traînée  de  Ville  ei 
le  !  Mais  qui  jpourroit  penfer  à  là 
fine  Daurana/ans  une  extrême  inc 
tion? 
c  L'Evêque ,  ajoute  Mme  Bernont, 


au  tHEv.  Gràndïsson.  X7i 
haiteroit  beaucoup  de  pouvoir  engager 
le  Général  fon  Frère  à  fe  joindre  a  lui , 
pour  inviter  Sir  Charles  à  repafler  en 
Italie  ;  comme  un  dernier  expédient 
qu'il  juge  à  propos  de  tenter^avant  que 
de  renfermer  leur  Sœur  dans  un  Cou- 
vent ou  de  l'abandonner  à  des  mains 
étrangères.  Mais  Je  Général  refufe  d'en- 
trer aans  fes  vues.  Il  demande  de  quelle 
utilité  fera  cette  vifite  3  lorfque  tout 
l'effet  qu'elle  peut  produire ,  en  réta- 
bliffantPelprit  de  Clémentine  ,  fera  de 
bidonner  plus  d'ardeur  que  jamais  pour 
le  dénouement  qu'on  veut  éviter?  Jamais 
2  ne  confentira  y  dit-il  ,  que  fa  Sœur 
flevienne  la  Femme  d'un  Anglois  Pro- 
filant. L'Evêque  a  déclaré  qu'il  n'étoit 
pas  moins  éloigné  d'y  confentîr  s  mais 
il  fouhaite  que  la  confidération  de  ce 
point  foit  remife  à  d'autres  tems  5  dans 
la  confiance  que  leur  Sœur  ,  après  fa 

rérifon  ,  trouvera  dans  fes  principes 
.  force.de  répondre  à  tous  leurs  denrs. 
On  pourroit  faire  l'eflai  de  cet  expé- 
dient ,  dit  le  Général  :  mais  le  Cheva- 
lier lui  paroit  un  homme  artificieux  y 
qui  doit  avoir  emploie  ,  pour  féduire 
Clémentine ,  des  moïens  dont  perfonne 
ne  s'eft  apperçu ,  &  plus  efficace ,  néan- 
moins ijpjfune  déclaration  ouverte,  N'a-j 
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rtl  pas  eu  Part  de  faire  tomber ,  dans 
fes pièges,  Olivia  &  toutes  les  Femmes 
qui  Pont  connu  f  Enfin  le  Général  avoue 
qu'il  n'aime  point  Mr  Grandiffon  5  qu^ 
s'il  Ta  traité  civilement ,  c'eft  par  d^^ 
égards  pafTagers  de  politeflè ,  qu'il  a  cru 
devoir  a  fon  intrépidité  1  qu'il  juge  de^ 
Caufes  par  les  effets  ;  que  ce  qu'il  y  a  dŒ 
certain  pour  lui  ,  c'eft  la  perte  cPunes 
Sœur  que  fon  mérite  rendoit  digne  d\mŒ 
Couronne  ;  &  que  s'il  rencontre  encores 
ime  fois  le  Chevalier ,  dans  quelque  \vcxm 
que  ce  foit ,  il  ne  répond  pas  des  fuites— 

Cependant  le  Direâeur  &  la  Marquifes 
étant  entrés,  comme  l'écrit  l'Evêque,_ 
dans  la  réfolution  dé  tenter  ce  dernier- 
expédient  ,  &  fe  croïant  fiirs  que  te  Mar- 
quis ,  ni  le  Seigneur  Jérommo,ne  le 
condamneroient  point  }  l'invitation  eft 
partie ,  dans  les  termes  que  j'ai  rapportés. 

Tel  eft  ,  ma  chère  ,  Petat  ae  cette 
malheureufe  avanture ,  autant  du  moins 
que  je  puis  m'en  rappeller  les  circons- 
tances. Mais  vous  favez  combien  le  cœur 
aide  à  la  mémoire ,  il  ne  lui  échappe  rien. 
Ce  qui  me  reftoit  à  favoir  ,  c'etdit  la 
réponfe  de  Sir  Charles.  Ma  fituation, 
Lucie ,  n'étoit-elle  pas  aflez  délicate  ? 
S'il  m'eut  confultée  avant  que  d'avoir 
{ris  fes  réfolutions ,  le  confeiî,  que  jç  lui 
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turbktàkSnné  de  tout  mon  cœur ,  auroh 
été  de  voler  au  fecours  de  l'infortunée 
Qémentine:  mais  il  mefembleque  cette 
incertitude  n'auroit  pas  été  digne  d'elle, 
&  le  compliment,qu'il  m'auroit  fait,n'au- 
roit  pas  été  plus  convenable  au  caradére 
cfun  homme  fi  généreux.  Ceperçdant  ma 
confidération  pour  fon  propre  intérêt  fe 
Jàifcîtfentir  dans  toute  fa  force  :  ma 
confiaération ,  Lucie  !  ce  terme  ne  vous 
f>aroît~il  pas  aflèété  ?  Ce  que  la  généro- 
■fité ,  on  plutôt  la  juftice ,  demandoit  de 
"lui  pour  Clémentine  ,  &  cette  confidé- 
ration ,  fi  fouvent  avouée  ,  mettoit  une 
-efpéce  de  divifion  dans  mon  cœur.  J'fc» 
vois  befbin  de  quelques  momens  pour  y 
xéfléchir.  Je  fentois  l'importance  de  pou7 
'Voir  méditer  fur  ma  conduite  ,  pour  mé 
garantir  de  toute  apparence  d'cmpreflè- 
xnent  ôc   d'affe&ation.    Heureufement, 
M~  Rêves  étant  rentrée  pour  prendre 
quelque  chofe  qu'elle  avoit  oubliée  ,  j'ai 
«ifi  l'occafion  3  &  pendant  que  Sir  Char- 
les lui  adreflbit  quelques  politeflès  ,  je 
fuis  fortie  ,  en  leur  cfifant  à  tous  deux , 
que  je  ne  les  quittois  que  pour  un  infiant. 
Je  fuis  montée  à  mon  appartement, 
J?ai  traverfé  trois  ou  quatre  fois  l'anti- 
chambre. Henriette  Byron ,  me  fuis-je 
-dît  à  «noi-même ,  point  de  baffefle.  N'as* 
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tu  pas  devant  toi  l'exemple  dto 
mentine  ?  Le  combat  de  fa  Relîj 
de  Ton  amour  a  renverfé  fa  rail! 
ne  peux  être  menacée  de  cette  ép: 
mais  ne  faurois-tu  montrer  que  n 
tois  ,  tu  ferois  capable  d'autant  < 
blefle  ?  Le  Chevalier  Grandifl 
jufte  :  il  doit  la  préférence  à  l'exc 
Clémentine.  Droits  précédents  : 

}>a(iïon  pour  fes  fouffrances ,  m< 
iipérieur  !  N'eft-ce  pas  le  mérii 
tu  aimes  dans  lui  ?  Pourquoi  n 
irierois-tu  pas  auiïi  dans  une  çerfoj 
ton  fexe  ,  lorfque  tu  l'y  vois  prc 
même  degré  î  II  t'en  coûtera  fans  < 
mais  defcens ,  Se  fais  un  effort  po 
lever  au  deiïlis  de  toi-même. 

Je  fuis  defçenduë  ,  aflèz  conte 
m'être  trouvée  capable  de  cette  i 
tion.  Ma  Coufme  eft  fortie  ,  lorf< 
m'a  vue  rentrer.  Sir  Charles  efl 
au  devant  de  moi  jufqu'à  la  por 
me  flatte  qu'il  a  vu ,  dans  ma  < 
nance,  de  la  dignité  fans  orgueil 
Jai  parlé  la  première  ,  tandis  c 
me  fentois  l'ame  élevée  ,  &  poi 
foutenir  dans  cette  difpofition. 
cœur  faigne ,  lui  ai-je  dit ,  des  ma 
de  votre  Clémentine.  (  Oui  ,  I 
fai  dit  de  votre  Clémentine.) 
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Vous  ai  quitté  ,  pendant  quelques  mo 
mens ,  que  pour  me  livrer  à  l'admira- 
tion qu'elle  m'infoire.  Que  je  plains  fa 
fituation  !  Mais  il  n'y  arien  de  difficile 
&  de  grand,  dont  Sir  Grandiflbn  ne  foit 
capable.  Vous  m'avez  honorée  ,  Mon- 
fieur,  du  titre  de  Sœur  :  dans  toute  la 
tendrefle  de  ce  nom ,  je  ne  puis  vous 
déguifer  mes  craintes  du  côté  du  Gé- 
néral; &  je  fens,prefqu'autant  que  vous, 
les  nouvelles  peines  que  le  fpedacle  prê- 
tent des  maux  d'autrui  doit  vous  eau- 
fer.  ^Cependant  je  fuis  fure  que  vous 
n'avez  pas  helité  un  moment  à  prendre 
la  réfolution  de  quitter  tous  vos  Amis 
d'Angleterre  ,  pour  repafler  en  Italie , 
Se  pour  aller  tenter  du  moins  ce  qu'on 
peut  encore  efpérer. 

S'il  m'avoit  louée  'beaucoup  de  ce 
langage  ,  il  auroit  paru  dans  les  cir- 
conflances  où  nous  étions  tous  deux  , 
qu'il  regardoit  mon  défintéreflement 
comme  un  effet  extraordinaire  de  gran- 
deur d'ame  ,  &  par  conféquent  qu'il  me 
fuppofoit,  fur  lui,  des  viies  auxquelles  il 
admiroit  que  je  fufle  capable  de  renonr 
cer.  De  toutes  les  âmes  humaines,  la 
fienne  eÛ  la  plus  délicate.  Il  m'a  priée 
de  m'afleoir  j  &  fe  plaçant  près  de  moi  ', 
uns  quitter  ma  main,  qu'il  a  voit  prxfe 
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pour  me  conduire  à  mon  fauteuil  j  <& 
puis  que  je  connois  Mifs  Byron ,  m'a- 
t'il  dh  y  je  l'ai  confiderée  comme  l'hon- 
neur de  fon  fexe.  Mon  coeur  demande 
«ne  alliance  avec  le  fien ,  Se  (k  flatte 
de  l'obtenir  ;  quoique  dans  une  fîtuation 
lî  délicate,  j'ofe  à  peine  me  fier  à  moi- 
tnême.  Dès  le  premier  moment  y  j'ai 
donné  le  nom  de  Sœur  à  Mifs  Byron  ; 
mais  elle  eft  plus  >pour  moi  9  que  la  plus 
chère  Sœur.  J'ai  l'idée  d'une  amhiéplus 
tendre  ,  à  laquelle  j'afpire  avec  eue , 
malgré  tous  les  accidens  qui  peuvent 
s'oppofer  de  part  &  d'autre  à  des  defirs 
plus  étendus  :  &  c'efl  un  bien  que  j'ofe 
-efpérer  qu'elle  ne  me  reftifera  point  , 
auffi  longtems  qu'il  pourra  s'accorder 
avec  fes  autres  attachemens. 

Il  s'eft  arrêté.  J'ai  fait  un  eflbrt  pour 
lui  répondre  ;  mais  l'expreflion  m'a  man- 
qué. Je  me  fuis  lènti  le  vifage  auflî  ar- 
dent  ,  que  le  feu  devant  lequel  nous 
étions  aflïs. 

Il  a  repris  :  J'ai  toujours  le  cœur  fur 
les  lèvres.  Il  fouffire  ,  lorfque  je  ne  puis 
exprimer  tout  ce  qu'il  me  aide.  Les 
complimens  font  un  langage ,pour  lequel 
j'ai  peu  de  goût.  Mais  ne  me  croïant 

!  joint  indigne  de  votre  amitié ,  je  veux 
uppofer  qu'elle  m'eft  accordée,  &  je 
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reviens  à  mes  affaires,  avec  toute  l'o*- 
rature  que  ce  tendre  fentiment  de* 
tnaïKJe. 

Monfieur ,  vous  me  faites  honneur: 
Ceft  tout  ce  que  j'ai  pu  dire. 

JNi  reçu  y  a-t'il  continué ,  une  Lettre 
de  la  fidelle  Camille  :  non  que  j'entre* 
tienne  la  moindre  correfpondance  avec 
elles  mais  le  traitement  qu'elle  voit 
Aire  à  fa  jeune  Maîtrefle  y  6c  quelques 
mots  échappés  à  TEvêque  ,  qui  expri- 
noient  apparemment  l'extrême  envie 
qu'il  a  de  me  revoira  Boulogne,ont  por~ 
recette  Fille  à  m'écrire,  pour  me  conju- 
rer d'entreprendre  le  voïage.Cependant 
fans  quelque  Lettre  d'une  perlbnne  de 
la  Famille ,  &  fans  quelque  marque  du 
confentement  des  autres ,  fur  quel  fon-> 
dément  pourrois-je  efpérer  d'être  bien 
reçu  ,  après  avoir  efliïié  autant  de  refus 
que  j'ai  demandé  de  fois  à  me  pré- 
(enter  }  furtout  lorfque  Mme  Bemont  ; 
loin  de  me  donner  aucun  encourage-* 
tuent,  me  rend  un  aflez  mauvais  té- 
moignage des  difpofitions  de  la  Famille  î 

EUe  penfe  toujours ,  comme  vous  avez 
pu  le  remarquer  à  la  fin  de  fa  Lettre, 
que  je  dois  lufpendre  mon  départ ,  juf» 
cju'à  ce  que  le  Général  &  le  Marquis 
joignent  leur  demande  à  celle  de  la  Mar- 
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^piife,  de  l'Evêque  &  du  Directeur.  Ma 
je  n'ai  pas  plutôt  lu  la  Lettre  du  Prélai 
que  je  me  fois  engagé ,  par  une  répon 
fort  empreflfée  ,  à  fatisfaire  tous  leu 
défirs.  Je  n'y  ai  mis  qu'une  reftriâior 
c'eft  qu'on  ne  m'engagera  {joint  à  pafl! 
au-delà  de  Boulogne ,  où  j'aurai  la  £ 
tisfadion  de  voir  mon  cher  Jeronin 
&  fa  Sœur. 

Mon  cœur  n'étoit  pas  fans  émotror 
chère  Lucie  $  mais  j'en  fuis  fâchée  poi 
mon  cœur ,  &  ma  raifon  n'en  a  p 
moins  été  pour  Sir  Charles. 

Vous  vous  étonnez  ,  Mademoifelk 
a-t'il  repris  y  de  ne  voir  aucuns  prépi 
ratifs  pour  mon  départ.  Tout  eu  pré 
Je  n'attens  que  la  compagnie  d'un  hoi 
nête  homme ,  qui  arrange  fes  aflàires 
pour  fe  difpofer  à  partir  avec  moi.  Ce 
un  habile  Chirurgien ,  dont  la  répuu 
tion  eft  bien  établie,  par  un  long  exe: 
cice  de  fon  art  dans  les  dernières  gjiei 
res.  Mon  Ami  ne  fe  loue  pas  des  nen 
Si  Mr  LoNPther  peut  fervir  à  fa  guérifon 
quelle  fatisfadion  pour  moi  !  &  fi  mo 
voïage  eft  de  quelque  utilité  pour  l'a 
mable  Clémentine  . . .  Mais  commet 
puis -je  me  flatter  d'une  fi  douce  efpé 
'  rance  ?  Cependant  je  fuis  perfuadé  qu 
dans  fa  fituation ,  avec  un  caraâerç  V 
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Çue  le  fien ,  &  fi  peu  accoutumée  aux 
violences  qu'elle  a  foufïèrtes  3  le  feul 
moïen  de  la  rétablir  eft  d'aller  au  de- 
vant de  tout  ce  qu'elle  peut  -  défirer.' 
\  Quelle  neceffité  de  contredire  une  jeune 
perfonne  ,  qui  dans  les  plus  grands  accès 
de  fon  mal ,  n'a  jamais  fait  éclater  un 
défir ,  une  penfée  contraire  à  fon  devoir , 
nia  l'honneur  de  fon  nom ,  ni,  fi  vo\is 
me  permettez  de  le  dire ,  Mademoifèlle  > 
à  la  fierté  de  fon  fexe  ? 

Je  me  trouve  obligé ,  a-t'il  ajouté  ; 
dem'arrêter  à  Paris,  pour  les  affaires  de 
feu  Mr  Danby.  Deux  jours  d'aplication 
me  mettront  en  état  de  les  terminer  à 
mon  retour.  Pendant  le  féjour  que  je 
dois  faire  en  Italie  ,  peut  -  être  amène- 
rai -  je  l'occafion  de  hnir  deux  ou  trois 
comptes ,  qui  regardent  ma  Pupille ,  & 
qui  font  demeurés  fufpendus.  Aujour- 
d'hui ,  j'aurai  à  diner  Madame  Olaham 
&  fes  Fils.  Dans  l'après-midi  ,  j'attens 
Madame  Ohara  ,  avec  fon  Mari ,  &  le 
Capitaine  Salmonet.  Demain  ,  Made- 
moifèlle ,  je  compte  fur  l'honneur  de 
yous  avoir  à  diner,  avec  Mr  &  Mm0 
Rêves ,  &  je  vous  prie  de  les  engager 
chez  moi  pour  le  refte  du  jour.  Il  ne 
faut  pas  me  refufer  cette  grâce,  par- 
ce que  j'ai  befoinde  toute  votre  influen* 
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ce  fur  ma  Sœur  Charlotte  ,pour  lui  faftë 
marquer  l'heureux  jour  à  Mylord  G . .  1 
Un  de  mes  plus  vifs  defirs  eft  de  les  voir 
unis  avant  mon  départ:  &  mon  retour 
étant  incertain  (  ah  Lucie  !  que  mon 
émotion  à  redoublé  !  )  j'ai  nommé  Jeu- 
di prochain  pour  le  triple  mariage  detf 
jeunes  Dânbys.  Si  je  vois  le  bonheur 
de  Mylord  G...  &  celui  de  Charlotte 
bien  établi  avant  notre  féparatjon ,  c'eft 
la  plus  fenfible  confblation  que  je  puMe 
emporter.  Je  (buhaite  beaucoup  aufG 
de   voir  arriver  mon  cher  Belcher  , 
Se  de  le  laiffer  en  pofieffion  de  la  ten- 
dre/Te de  fon  Père.  Le  Doâeur  Barlet, 
&  lui,trouveront  leur  bonheur  l'un  dans 
l'autre.  J'entretiendrai  un  commerce  de 
Lettres  avec  le  Doâeur.  Il  vous  adihi- . 
le  ,  Mademoifelle.  Il  vous  communi- 
quera tout  ce  qu'il  jugera  digne  de  votre 
connoiflànce  ,  dans  la  conduite  d'un 
homme  qui  fe  croira  toujours  honore 
des  moindres  marques  de  votre  atteo- 
tion. 

Ah  Lucie  /  Il  eft  échappé  ici  un  (bu-" 
pir  à  Sir  Charles.  J'ai  crû  remarquer 
plus  de  chaleur  dans  fes  yeux ,  que  dans; 
ion  langage.  Que  vous  dirai-je  ,  mai 
chère  ?  Je  ne  vous  promets  rien  de  mon 
cœur  >  s'il  m'accorde  plus  de  tendrdft 
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S 'on  n'en  met  dans  l'amitié  > . . .  's'il  me 
ffe  penfcr  qu'il  defire.,.  Mais  que 
peut-il  defirer  ?  Il  doit  être  à  Qémen* 
tmej  il  lui  appartient:  &  s'il  m'accorde 
le  fécond  rang  dans  fon  afleôion ,  je 
m'efforcerai  d'en  faire  mon  bonheur. 
Quoi, Lucie  ?  s'il  méfait  cette  réponfe  , 
ferai-je  capable  de  m'offencer  contre 
un  homme ,  qui  ne  peut  être^  tout  ce 
que  je  Ibuhaiterois  qu'il  fût  pour  moi  ? 
Non.  D  n'en  fera  pas  moins  glorieux  à 
mes  yeux.  J'admirerai  la  bon  té  de  fon 
[    cœor  &  la  grandeur  de  fon  ame.  Je  lui 
croirai  des  droits  à  ^na  plus  vive  re- 
connoiffance  ,  pour  la  proteâion  que 
hi  reçue  de  lui  contre  la  violence  d'un 
Aavifleur  ,  &  pour  les  fervices  qu'il  n'a 
pas  cette  de  me  rendre.  N'eft-ce  pas  far 
i'amïtié  que  mon  amour  eft  fondé  ï  & 
Sir  Charles  ne  m*oflre-tfil  pas  la  plus 
tendre  &  la  plus  parfaite  amitié  > 
Cependant  "j'ai  farpris  une  larme,  prête 
à  s'échapper.  Je  me  fois  fenti  le  cœur 
en  défordre  ,  Lucie  ;  &  je  n'ai  pu  me 
défendre  d'une  petite  rule  de  femme. 
Lorfque  je  me  fuis  apperçiie  que  je  prêt 
fois  inutilement  mes  paupières  s  pour 
difperfer  la  goutte  qui  vouloït  for  tir  f 
&  que  je  l'ai  fentie  couler  fur  ma  jolie  3 
]e  me  mis  hâtée  de  i'eflirier  :  pauvre 
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Emiliô!  ai-je  dit  fort  tendrement.  Qrfelle 
va  fouffrir  de  votre  abfence  !  Emilie 
aime  beaucoup  fon  Tuteur. 

J'aime  auffi  ma  Pupille.  J'avois  pen* 
fé  ^  Mademoifelle  ,  à  vous  demander 
votre  protedion  pour  Emilie.  Mais; 
comme  j'ai  deux  Soeurs  ,  je  compte 
gu'elle  fera  heureufe  fous  leurs  ailes,  & 
lous  la  garde  de  Mylord  L . .  5  d'autam 
plus  que  je  me  promets  de  vaincre  C 
malheureufe  Mère  ,  en  lui  faifant  ui 
frein  de  fon  propre  intérêt  &  de  celu 
de  fon  Mari ,  pour  l'empêcher  du  moin 
de  nuire  à  fa  Fille. 

J'étois  bien  aife ,  ma  chère  y  d'éloï 
gner  mes  penfées  de  moi-même  ,  &  d- 
faire  tourner  auffi  fon  attention  fur  tou 
autre  fujet  que  moi.  Nous  fommes  tou 
perfuades ,  lui  ai-je  dit ,  que  Mr  Bel 
cher  ell  le  Mari  que  vous  deflinez.. 

Un  Mari  pour  Emilie  !  a-t'il  inter- 
rompu. Comptez  ,  Mademoifelle ,  qu< 
ce  ne  fera  point  à  ma  follicitation.  Li 
moitié  de  mon  bien  efl  au  fervice  d< 
mon  Ami  ;  maïs  je  ne  chercherai  ja« 
mais  à  guider  le  choix  de  ma  Pupille 
Emilie  le  donnera,  dans  quelque  tems 
le  Mari  qu'elle  croira  propre  à  la  rendr< 
heureufe  ,  &  Belcher  prendra  un 
ïenimp  qu'il  piûflè  aimer  ;  mais  Emilie 
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£  je  puis  l'empêcher ,  ne  fera  Jamais  la 
vidime  d'un  arrangement  de  conve- 
nance. Je  connois  Belcher  pouf  un 
homme  fore  délicat  $  je  ne  le  ferai  pas 
moins  pour  ma  Pupille  :  &  je  m'y  crois 
«Fautant  plus  obligé,  qu'elle  ne  manque 
pas  elle-même  de  délicateflè.  La  perfua- 
fionefl  cruelle  ,  foit  qu'elle  vienne  d'un 
Père  ou  d'un  Tuteur  ,  lorfqu'elle  pro* 
pofe  un  Mari  que  le  cœur  rejette. 

Quel  homme  !  ai-je  penfé.  Ne  lui 
trouverai-je  donc  aucun  foible  ?    - 

Attendez -vous  bientôt  votre  Avril 
Monfieur  ? 

De  jour  en  jour ,  Mademoifelle. 
Et  devant  partir  fitôt ,  Monfieur ,  corn* 
ruent  efperez- vous  de  finir  tant  d'affai- 
res avant  votre  départ  > 

Je  n'appréhende ,  Mademoifelle ,  que 
es  caprices  de  Charlotte.  Lui  auriez- 
;ous    remarqué   quelque   éloignement 
>our  l'alliance  de  Mylord  G . . . 
Non ,  Monfieur. 

Tout  dépendra  donc  de  vos  inftances, 
k  de  celles  de  Mylord  &  Mylady  L . . . 

Il  m'a  fait  des  exeufes,  d'avoir  occupé 
i  longtems  mon  attention  5  &  Mr  Rêves 
itant  rentré  avec  fa  femme ,  il  a  pris 
rongé  de  nous  d'un  air  compofé.  Mes 
rfprits  s'étoient  foutenus  de  toute  leur 
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forcfc.Taï  demandé,à  ma  Coufine,l« 

miffion  de  me  retirer  quelques  moi 

Il  me  fembloit  que  fon  départ  ave 

fi  grave  !  Je  fuis  monté  dans  mon  ( 

net.  Là ,  vous  l'avoîierai-je  Lucie? 

quelques  foupirs  involontaires  ,  u 

luge  de  larmes  m'a  foulagée.  J'ai  de 

dé ,  à  genoux  ,  la  paix  pour  Pâme 

blée  de  ^excellente  Clémentine  9 

réfignation  pour  la  mienne ,  &  d'he 

jours  pour  Sir  Charles.  Enfuite ,  m 

eflûïé  les  yeux  devant  mon  min: 

fuis  Retournée  vers  M*.  &  Mmc  B 

qui  n'ont  pu  voir  la  rougeur  de  mes 

lan$  m'en  tiemander  la  caufe ,  av 

marques  d'une  profonde  inquiétu< 

leur  ai  dit }  l'orage  eft  paflé  ,  mes 

Parens,  Je  ne  faurois  le  blâmer,  il  < 

ble  y  il  eft  jufte.  Ne  m'en  demanda 

davantage  à  prefent.  Vous  lirez  m 

% re ,  qui  contiendra  tous  les  détail: 

Je  mis  remontée  pour  écrire ,  & 

quitté  la  plume  que  pendant  le  te 

dîner.  Enfin  ,  laffè ,  agitée ,  méco 

de  moi-même ,  fans  lavoir  pour  que 

Ç>rté  ma  Lettre  à  Mr  &  Mme  ] 
enez ,  leur  ai-je  dit  ;  lifez  fi  \ 
pouvez ,  &  faites-la  partir  prompt 
pour  ma  chère  Lucie.  Cependan 
vnç  fecoacte  réflexion  ,  je  veux  h 
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uffi ,  ai-je  ajouté,  aux  deu,x  chères 
;  &  à  Mylord  L . . .  Ils  feroient  fa- 
de ne  pas  (avoir  tost  oe  <pii  s'efl 
dans  une  con verfation ,  dont  toutes 
rconflances  demandoient  une  déli- 
è  ,  que  Je  crains  de  Ravoir  pas  fi 
obfervée  que  lui. 

irai  leur  pitié ,  j'en  fuis  fure  :  mai* 
si  demande  pointeur  moi,à  ceux 
l'en  auront  pas  pour  la  noble  & 
riante  Clémentine. 
N.  )  Dans  une  Lettre ,  du  même 
au  loir ,  Mifs  Byron  fait  le  récit 
»  vifite  qu'elle  a  reçue  de  Mifi 
lotte ,  Se  de  tout  ce  qu'elle  vient 
>rendre  du  diner  y  &  de  la  confé- 
î  de  Sir  Charles  ,  avec  Mme  Oldham 
;  Fils.  Il  n'a  pas  manqué  d'encoura- 
&  Mère  &  les  EnFans  ,  avec  autant 
onté  que  de  noblefle.  Il  a  pourvu  à 
éducation.  Il  leur  a  promis  quefes 
,  pour  leur  fortune r  répondroient  à 
conduite  j  Se  pour  leur  donner  un 
f  préfent  d'émulation  ,  il  a  recom- 
de  au  Doâeur  Barlet  de  veiller  fur 
progrès.  La  Lettre  fui  vante,  qui  efl 
ndemain ,  oflre  une  autre  feene.  " 
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LETTRE    L  X. 

tidifs   ÈY  RO  N     à    Mlfs    S  E  LB  Yé 

Londres  y  fiîerdreii  5  AvrïL 

(CE  matin  ,  dès  fix  heures  ,  j'ai  reçu  1^ 
vifite  de  Mifs  Jervins  ;  fort  impatieiv— 
te  ,  m'a  t'elle  dit  >  de  me  communique^ 
de  charmantes  nouvelles.  Elle  m'a  trou- 
vée la  plume  à  la  main  ,  dans  mon  Ca— ■ 
binet.  De  toute  la  nuit  >  je  n'avois  pu* 
fermer  les  yeux. 

J'ai  vu  ma  Mère  y  a  commencé  cett» 
çhere  Fille ,&  je  me  crois  dans  fes  bon- 
nes grâces.  Pourquoi  ne  croirois-je  pas  ^ 
Madeffioifelle  ,  que  j'y  ai  toujours  été  ? 

Chère  Mïfs  !  lui  ai-je  répondu ,  en  la 
ferrant  contre  mon  fein  ,  vous  êtes  une 
excellente  Fille!  Apprenez-moi  ce  qui 
^eft  paffé. 

Il  faut ,  Lucie  ,  que  je  vous  repré- 
sente auffi  natureÛement  qu'il  me  fera 
poflible  ,  tous  les  mouvemens  &  les 
termes  de  l'aimable  Créature  3  dans 
cette  intéreffante  occafion. 

Afleïez-vous ,  mon  Amour  y  lui  ai-je 
'dit. 

Quoi  ?  Mademoifellc  j  lorfque  j'ai  à 
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parier  d'une  IVJere  réconciliée  ?  &  de- 
vant ma  çhere  fylifs  Byron  ?  Non ,  en 
Terké. 

Pendant  fon  récit ,  elle  tenoh  fou  vent 
une  main  ouverte ,  tandis  cpie  du  pre* 
ffiier  doigt  de  l'autre  elle  pefoit  demis  , 
avec  une  aâion  fort  vive  j  &  quelque- 
\  fois  elle  les  étendoit  toutes  deux ,  conv- 
me  tranfppr.tée  de  plaifîr  &  d'admirai 
âon.  Voici  fon  çxorde. 

Il  faut  fa  voir  >  ma  chère  Mrfs  Byron  ^ 

qu'il  étoh  hier  environ  fix  heures  dij 

ioir ,  lqrfcpie  ma  Mère ,  fon  Mari ,  & 

le  Capitaine  Salmoiiet  arrivprent  che? 

toon  Tuteur.  Je  n'avois  reçu  avis  dç 

leur  vifite  ,que  deux  heures  auparavant; 

4k  lorfqu'aïant  entendu  le  GarofFe,  j'eus 

*H* vert  la  fenêtre  pour  les  voir  defcen- 

<Jre  ,  je  nie  crus  prête  £  nfévanouir. 

JPaurois  donné  la  moitié  de  ce  que  je 

j>oflède,  pour  être  à  cent  milles  de  Lon- 

rlres.  Le  Do#eur  Barlet  fe  préfenta  pour 

les  recevoir.  Mon  Tuteur  fe  tronvoit 

engagé  dans  une  réponfe  à  JMylord  W ... 

cjui  'étoh  attendue  par  un  Courrier.  IJ 

»e  fut'pas  un  quart-d'heure  à  paroître  5 

À  lorfqu'il  s'approcha  d'eux,  il  leur  fip 

<ies  excufes ,  avec  fa  politefle  ordinaire, 

Tje  Dodeur  allure  que  jamai?  on  n'a  rien, 

yu  de  plus  refpe#ueux,  que  M*  Ohara 
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&  le  Capitaine,  fls  vouloient  entrer 
apologie,  fur  la  conduite  qu'ils  avoie 
tenue  dajis  leur  dernière  vifite  ;  m 
mon  Tuteur  ne  ta  pas  permis  :&c 
puis  le  premier  inflant ,  dit  le  Doâei 
ma  Mère  s'eft  obferyée  avec  une  p< 
faite  décence. 

Auffitôt  quelle  eut  demandé  à  i 
voir  y  mon  Tuteur  eut  la  condefc* 
dance  de  monter  lui-même  à  ma  cha 
hre.  Il  me  prit  par  la  main  :  qu« 
bonté ,  Mademoifelle  !  En  me  cond 
fant  far  l'efcalier  ,  il  me  dit  d'un  1 
charmant  :  ma  chère  ,  pourquoi  tre 
bler  ?  Ne  fuis-je  point  avec  vous  ?  Vq 
Mère  paroit  Fort  tranquille.  Vous 
demanderez  fa  bénédidion.  Je  v< 
épargnerai  toutes  fortes  de  peines.  J' 
rai  (oin  de  vous  faire  entendre  qui 
conduite  vous  aurez  à  tenir  daris 
occafions. 

A  peine  avoit-il  ceffe  de  parle 
qu'arrivant  à  la  porte ,  je  me  trou 
tout  d'un  coup  dans  la  chambre  a^ 
lui.  Je  me  jettai  à  gençux  devant 
Mère ,  comme  je  fais  à  préfent  dev 
vous  :  mais  je  n'eus  pas  la  force  dep 
1er.  Je  fis  comme  à  préfent  (  &  l'ain 
jble  Fille  s'efl  mife  à  baifer  mes  mai 
£&  tçnapt  latêtc  panchée  deflus.  )  . 


DtfCHEY,  Gkànimsson.  tpt 
Mère  me  releva  (  il  faut  que  vous  m* 
releviez  auffi ,  Mademoifelle.  Oui,  pré- 
cifémçm  de  cette  manière.  )  Elle  me 
donna  deux  baifers.  Elle  pleura  fur  mon 
cou.  Elle  prononça  plufieurs  noms  ten- 
dres. Enfin  ,  pour  m'encourager  fans 
doute ,  elle  m'aiîura  (jumelle  m'aimoit , 
&  que  fa  vie  ne  lui  étoit  pas  plus  chère» 
Jo  eflèt ,  je  pris  un  peu  de  courage. 

Alors ,  mon  Tuteur ,  avec  la  noblellè 
ifun  Prince ,  me  prit  la  main  &  la  pré- 
fenta  d'abord  à  Mr  Ohara  ;  enfuite  m 
Capitaine.  Ils  la  baiferent  tous  deux,  & 
je  ne  puis  vous  repeter  tout  ce  qu'il? 
curent  la  bonté  de  dire  à  mon  avanta- 
ge. Monfîeur ,  dit  mon  Tuteur  au  Ma- 
jor, en  me  préfentant  à  lui  ;  vous  excu* 
ferez  l'embarras  d'une  jeune  perfonne, 
JEUe  fait  des  vœux  pour  le  bonheur  de 
votre  mariage;  &  je  vous  répons  qu'elle 
defire  beaucoup  de  vous  rendre  fervice, 
en  faveur  de  Madame  fa  Mère.  Le  Ma- 
jor jura,  fur{fon  ame ,  que  j'étpis  un  An- 
ge. Le  Capitaine  Salmonet  dit  que  fuf 
»  damnation  ,  il  n'a  voit  rien  vu  de  plus 
charmant  que  moi. 

Ma  Mère  pleura  beaucoup,  O  Mon* 
fieur  !  s'écria-t'ellç  vers  mon  Tuteur;  dt 
fe  laiffànt  tomber  fur  un  fauteuil ,  elle 
»e put  ajaètocus.feul root..  Je  couru*» 
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elle.  Je  pafîài  mes  deux  bras  autour 
Ses  pleurs  ne  fireqt  qu'augmenter. 
efliuai  de  fon  mouchoir.  Je  lui  dit  c 
me  perçoit  le  coeur ,  &  je  la  con  jo 
m'épargner  le  tourment  de  la  yoir 
rer.  Elle  ne  me  répondit  qu'en  tj 
fes  bras  fous  les  miens ,  en  me  baif 
fronts  &  aux  deux  jolies.  Hélas  !pej 
en  moi-même,  je  commence  à"  tr 
4e  la  tendreflè  dans  ma  Mère. 

Mon  Tuteur  vint  à  nous  $  &  lu 
nant  fort  civilement  la  main ,  il  h 
duifit  près  du  feu.  Il  me  fit  place 
tr'elle  &  la  table  à  Thé ,  tandis  qtf 
le  Major  &  le  Capitaine  de  s'affeoi 
de  lui.  Il  me  dit  alors  :  Emilie  >  ma  c 
vous  aurez  la  bonté  de  nous  faire  h 
Ma  Sœur .,  en  fe  tournant  vers  ma  I 
ii'eft  point  au  logis ,  Madame  ,  & 
Jervins  va  tenir  (à  place. Oui,  Mon 
de  tout  mon  cœur ,  lui  répondis- 
j'étois  àuffi  légère  qu'un  Oifeau. 

Mai?,a vant  que  les  Domeftiques  • 
fem  5  permettez  ,  Madame  ,  dit-i! 
Mère ,  que  je  vous  explique  ce  qu< 
Jervins  m'a  propofé.  Ils  prétêrem 
trois  un  profond  filence.  i  lie  foui 
Monfieur ,  en  s'adreflant  au  Majoi 
V<ous  acceptiez  d'elle ,  pour  votre 
{ûutuel  ^une  augmentation  anpue 
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cent  livres  fterling  ,  qui  vous  feront 
païées  par  quartier  pendant  la  vie  de 
Madame  Ohara  ,  dans  la  confiance  que 
tous  contribuerez  de  tout  votre  pouvoir 
à  fort  bonheur. 

Ma  Mère  fît  une  profonde  inclination; 
Son  vifage  fe  colora,  de  reconnoifïàncu 
Je  remarquai  qu'elle  paroiflbit  fatisfaite* 
Et  vous  y  Madame ,  continua^t'il ,  ea 
fc  tournant  vers  elle  ,  Mifs  Jervins  vous 
prie  de  recevoir ,  comme  de  Mr  Ohara  ^ 
une  ipeme  fomme  ,-pour  vos  menus  plai- 
ft^quivous  fera  païée  aufli  par.quartier, 
à  vous  ou  à  lui  >  mais  dont  vous  aurez 
feule  la  difpofition ,  Madame  ,&  (ans  au- 
cune dépendance  de  vous  ,  Monfievir 
Ohara, 

JufteCiell  Monfieur  ,  s'écria  le  Ma-, 
jor  ;  que  je  fuis  confus  de  ce  qui  s'ëft 
paflé  ici  la  dernière  fois  !  Il  efl  impoffible 
de  réfifter  à  tant  de  bonté.  Ii  fe  leva  % 
pour  s'avancer  vers  la  fenêtre.  Le  Ca- 
pitaine r-épeta  ,  jufte  Ciel  !  avec  d'au- 
tres exclamations  que  je  ne  puismerap- 
peller  ;  car  j'ttois  à  pleurer  comme  un 
Enfant.  Quoi ,  Monfieur  ?  dit  ma  Mère  ; 
:ent  livres  ûerlingpar  an  ?  N'elt-ce  pas 
se  que  vous  entendez  ?  Oui  Madame^ 
Et  cent  livres  païées  avec  cette  noblefle,, 
somme  fi  ce  n'étoit  pas  à  ma  Fille,  mais 
Tomlll  I 
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à  mon  Marî ,  que  j'en  eufle  l'ob%4^ 
tion  !  Bonté  du  Ciel  !  Que  vous  nafe«*-» 
barraf&z  Monfieur  !  Quelle  honte  ,  quel* 
cemors  vous  faites  naître  dans  mon 
cœur  !  Et  les  larmes  de  ma  Mère  çoiz-* 
loient  auffi  vite  que  les  miennes, 

O  Mademoifelle  !  m'a  dit  ici  cet« 
chère  Fille,  en  s'interrompant  elle-mê» 
me  pour  m'embraiïer  ,  que  votre  teix-» 
dre  coeur  par  oit  ému!  Qu'auroiç~ce  été  * 
fji  vous  aviez  été  préfente  ! 

Le  Dodeur  Barlçt ,  a-t'elle  repris    -> 
vint  nous  joindre  à  l'heure  du  Th^< 
Mon  Tuteur  ne  voulut  point  que  te^ 
ï)omèftiques ,  qui  fe  préfenterent  d'eu^* 
mêmes ,  s'approchaflem  pour  fervir.  Otr^- 
n'entendit ,  pendant  le  Thé  ,  que  dç^S 
applaudîflemens   &   des    bëhécÈâion^ 
On  ne  vit  que  des  regards  &  des  moit- 
vemcns  d'admiration  &  de  reconnoiflàn  — 
ce.  Quelle  joie  dans  tous  les  cœurs 
Vous  vous  l'imaginez  bien  ,  Mademoi— - 
felle.  N'eft-il  pas  charmant  de  faire  1^ 
bonheur  d'autrui  ?  Ah  !  fans  doute.  Quer 
mon  Tuteur  fit  de  cœurs  heureux  !  IX 
faut  que  vous  lui  difîez  ,  Mademoifelle* 
d'avoir  moins  de  bonté  pour  moi.  Je 
ne  fais  ce  que  je  fer  ois  de  moi-même* 
Je  craindrois  de  l'adorer  à  la  fin.  Mai* 
tfl  ccfloit  auffi  de  çoe  traiter  avec  cettS 
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fendreffè ,  que  deviendrons- je?  J'auroê 
recours  à  mes  larmes  ;  ma  colère  k  tour- 
pcroh  contre  moi,  même  8c  je  penferoi* 
qu'il  ne  peut  rien  faire  de  blâmable.  < 
0  mon  Amour  ,  mon  Emilie  !  ai-j* 
iwerrompu  ;  modérez  votre  recon- 
nofflànee  :  elk  çmraine  votre  véritable 
Aime. 

Eh!  quel  mal  y  trowvez-vous,  Matk» 
mortelle  >  Un  bon  cœur  peut-il  être  in* 
«at  ?  M'  Barlet  dit  qu?il  n'y  a  point 
ae  vrai  bonheur  dans  cette  vie  :  ne 
wm-il  pas  mieux  que  notre  malheur 
vienne  chine  bonne  caufe ,  que  d'une 
toauvàîfe?  Vous-même  ,  chère  MifsBy- 
*on ,  vous  m'avez  quelquefois  rendue 
ttudheureufe:  comment?par  votre  bonté,' 
&  parceque  je  ne  me  fentois  capable ,  ni 
<te  la  mériter  ,  ni  de  la  reconnoître. 

La  charmante  créature  a  continué  fon 
petit  babil.  Après  le  Thé  ,  mon  Tuteur 
Reprit  à  part:  mon  Emilie,  (j'aime 
qu'il  m'appelle  fon  Emilie  !  mais  je  crois 
qu'il  traite  tout  le  monde  avec  cette 
Don  té.  )  il  faut  voir  ,  me  dit- il ,  en  me 
mettant  deux  Billets  de  vingt-cinq  Gui- 
nées  dans  les  mains ,  ce  que  nous  ferons 
de  ces  deux  Billets.  On  peut  avoir  quel- 
que befoin  preflant.  Nous  fuppoferons 
çue  votre  A&exe  eft  mariée  depuis  trois 
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mois.  Les  deux  penfions  peuvent  con? 
«îencer  au  mois  de  Décembre  paffé.  3 
verrai  ,  à  leur  départ ,  mon  Emilie 
avec  quelle  grâce  vous  leur  ferez  c: 
petit  prêtent  j  &  la  conduite  de  fc* 
Ohara  nous  fera  obferver^il  eft  homiri 
avec  lequel  votre  Mère  puiflè  vivre  hev 
reufe  ,  à  prêtent  que  leur  intérêt  coin 
mun  eft  d'avoir  un  peu  de  complaifanc 
l'un  pour  l'autre. Mais  aue  Poftre  vienn 
entièrement  de  vous. 

Quelle  bonté  !  Mademoifelle.  Pauro: 
baifé  volontiers  les  Billets  y  pareequ'i' 
fortoient  de  fes  mains.  J'entens ,  Mon 
fieur  ,  lui  répondis-je.  Et  lorfque  in 
Mère  fe  fut  levée  pour  partir  ,  en  r* 
nouvellant  les  témoignages  de  fa  re 
connoiiïànce  ,je  m'adreflai  à  Mr Ohara 
Monfieur  ,  lui  dis-je ,  il  me  (emble  qu 
le  premier  quartier  doit  commencer 
Noël  dernier.  Recevez-ea  le  païemen 
de  ma  propre  main.  Je  lui  remis  alor 
un  des  deux  Billets.  Enfuite ,  jettant  ui 
coup  d'oeil  refpeâueux  fur. ma  Mere,dd 
peur  qu'il  ne  fe  méprit ,  &  qu'il  ne  fc 
iit  tort  aux  yeux  du  plus  habile  obfer? 
vateur  du  monde ,  je  lui  donnai  auflî 
le  fécond  Billet.  Il  regarda  dabord  h 
premier ,  &  puis  l'autre  y  avec  difFéreft 
tes  marques  de  ûirprife  ;  après  quqi  . 
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to'aïant  fait  une  profonde  révérence , 
gitt  fut.  fui  vie  d'une  autre  à  mon  Tu- 
teur }  il  les  préferita  tous  deux  à  ma  - 
Mère.  G'eft  vous ,  Madame ,  lui  dit-il  _, 
qui  devez  être  mon  interprète.  Je  ne 
trouve  point  d'expreffion  qui  réponde 
âmes  fentimens.  Que  le  Ciel  m'accorde 
b  force  defoutenir  tout  ce  (Jue  j'éprou- 
ve! Il  fortit  brufquement  du  Gabinet  où 
nous  étions;  &  lorfqu'il  fut  dans  l'anti- 
chambre ,  ils'efliiïa les  yeux  ,  en  laiflant 
échapper  des  fanglots  qui  furent  enten-* 
dus  des  -  Domefliques.  Ma  Mère  jett* 
fiicceflîvement  les  yeux  ,  comme  fon 
Mari ,  fur  les  deux  Billets;  &  les  levant 
fur  moi  >  elle  m'embrafla  dans  un  nou- 
veau traniport  de  tendrefle..  Elle  voulut 
adrefler  quelque  chofe  à  mon  Tuteur  : 
mais  il  la  prévînt  yen  lui  difont  ;  Emilie 
ne  manquera  jamais  à  ce  qu'elle  vous 
doit ,  Madame  y  &  refpedera  auffi  Mr 
Ohara.  Puiffiez-vous  être  heureux  en- 
semble !  Enfuite  il  la  conduifit ,  quelle 
eondtfcendance  !  il  la  conduifit  par  la 
Hiara  à  Mr  Ohara  ,.  qui ,  s'étant  un  peu 
remis,  fe  difpofoit  à  faire  quelques  libé- 
ralités aux  Ôdmeftiques.  Monfieur  le 
Major  3  lui  dit  mon  Tuteur  ,  comptez 
que  mes  Gens  ne  reçoivent  leur  paie- 
ment que  de  moi.  Ils  ont  la-deflus  de& 
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principes  dont  je  leur  tiens  comptai 
Il  conduifit  ma  Mère  jufqu'au  CaroK  m 
Pour  moi ,  je  ne  pus  aller  bien  loin.  Z^< 
rentrai  dans  le  Cabinet ,  en  pleurant  cdf « 
joïe.  Je  n'étois  pas  maîtrefle  de  moi-n*s« 
Jtie.  Comment  awois-jepuréfifter?  Vomjs 
k  fentez  bien  ,  Mademoifelle.  Pendar^t 
ce  tems-là  ,  Mr  Salmonet  s'eflïrioit  les 
yen* ,  &  les  levoit  alternativement  anl 
Ciel  3  &  laiflbit  échapper  différentes  e*c:- 
clamations.  Mais  tous  ces  applaudiflfe- 
mens  &  ces  éloges -ne  paroifïoient  ps« 
^aafer  la  moindre  vanité  à  mon  Tuteu*r 
Cependant  il  revint  à  moi.  Je  nm.  + 
levai.  Je  voulus  me  jetter  à  fes  genoœier 
en  trouvant  à  peine  la  force  de  lui  dhr  + 
que  je  le  remerciois  de  fa  bonté  pourim.- 
Mère.  Il  me  retint  dans  fes  bras.  Il  nm*« 
fit  affeoir  j  &  s'afïeiant  près  de  moi  >  xl 
prit  ma  main.  Je  fus  fi  touchée  de  cett^ 
carefle ,  que  je  fentis  mon  cœur  palpiter 
de  joïe.  Il  me  dit  ;  voïez ,  ma  chère  Fille  , 
ce  que  les  richeffes  donnent  k  pouvoir 
de  faire  pour  le  bonheur  d'autrui.  Vous 
joiïiflez  d'une  grande  fortune.  A  préfertt .. 
que  votre  Mère  eft  mariée ,  j'efpere  beau- 
coup d'elle  &  du  Maîor.  11$  fentiront  ce 
qu'ils  fe  doivent  l'un  a  l'autre,  &  ce  qu'ils 
doivent  au  Public.  Ce  n'efl  pas  le  bon 
fens  qui  leur  manque.  Vous  avez  fait  > 
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tout  à  la  fois  s  un  aâe  de  juftice  &  de 
généralité.  L'homme^qui  regrettera  deux 
cefts  livres  iteriing  retranchées  à  votre 
.  fortune  -9  pour  faire  un  heureux  fort  à 
votre  Mère ,  n*aura  point  mon  Emilie, 
Qtfea  dites -vous  ? 

Votre  Emilie ,  Monfîeur  3  votre  het*-; 
Mufe  Emilie  ne  méritera  jamais  d'atten- 
«Son,  qu'autant  qu'elle  le  laiflèra  con- 
duire par  Un  guide  tel  que  vous.  C'eft  la 
réponfe  quç  je  lui  fis ,  Mademoifelle  ,  & 
|e  n'en  pouvois  faire  de  plus  vraie. 

Et  fur  cette réponfe,  ai- ]e  interrompu; 
ne  ferra-  tfil  pas  Ion  Emilie  contre  fott 
généreux  feiii? 

Non  3  Mademoifelle.  Il  ne  m'a  point 
accoutumée  à  tant  de  faveur.  Mais  11 
loua  la  bonté  de  mon  naturel.  Il  m'aflùra 
qu'il  ne  me  demanderoit  jamais  une  dé- 
férence aveugle  $  qu'il  confuiteroit  te>û- 
purs  maxaifon  -y  &  qu'il  voulok  que  ce 
fut  elle  qui  ihe  donnât  de  la  confiance 

3 souries  avis.  Je  ne  me  rappelle  pas  tous 
es  termes  $  maïs  c'eft  à  pçu  près  ce  qu'il 
me  dit ,  &  bien  mieux  que  je  ne  puis  le 
répéter.  Le  nom  ,  Mademoifelle  ,  qu'il 
mé  donne  le  plus  fouvent ,  lorfque  jfe 
fuis  feule  avefc  lui ,  c'eft  celui  de  fa  fille  $ 
&  quoiqu'il  mé  traite  toujours  avec  une 
.extrême  bonté  >  je  crois  m'apperccvois, 
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qu'il  n'eft  pas  fi  libre  alors  avec  mor^ 
qu'en  compagnie.  Pourrriez- vous  m'e^" 
dire  la  raifon ,  Mademoifelle  ?  car  je  fuï-^ 
fore  que  je  n'ai  pas  moins  de  refpe^S 
pour  lui  dans  un  tems  que  dans  un  autres 
Croïez-vous  3  Mademoifelle  y  que  cela» 
»e  fignifte  rien  ?  Il  faut  bien  que  cette?— 
différence  ibit  fondée  fur  quelque  chofe— 
J'aime  à  l'étudier  ;  &  je  cherche ,  au- 
tant qu'il  m'eft  poffible ,  le  fèns  même 
de  fes  regards  comme  celui  de  fes  ac- 
tions. Sir  Charles  elt  un  livre  ,  que  le 
Ciel  m'a  donné  pour  mon  inftru&ion^ 
Pourquoi  nel'étudirois-je  point  ? 

Oui ,  mon  Amour ,  ai-je  répondu  à 
Cette  charmante  créature  /étudiez  votre 
Tuteur ,  pendant  que  vous  en  avez  l'oo 
cafion.  Mais  il  fe  difpofe  à  nous  quitter. 
Il  part  dans  peu  de  jours. 

Ôeft  ce  que  je  crains ,  a-t?elle  repris  ,' 
d'un  air  plus  penfif.  J'aime ,  &  je  plains 
la  pauvre  Clémentine ,  dont  le  cœur  a 
tout  à  (buffrir  ;  &  je  ne  m'occupe  que 
de  fa  fituation ,  depuis  que  vous  m'a- 
vez permis  de  lire  les  Extraits  du  Doc- 
teur. Maisj'efpere  que  mon  Tuteur  n« 
fera  qu'à  vous.  Nuit  &  jour ,  je  demande 
au  Gel  de  vous  voir  Mylady  Grandif- 
fon.  Mes  prières  ne  céderont  point  juk 
qu'à  cet  heureux  jour  :  mars  pardonnez* 
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e  les  finis  toujours  ea  demandant 
G  que  vous  confentîez  >  tous  deux  3  à 
1er  vivre  avec  vous  la  pauvre  Emi» 

îmaBle  Fille  !  La  pauvre  Emilie ,  dit* 
î  !  Je  l'ai  embraflee  ;  &  le  cœur  pleia 
tes  deux ,  nous  avons  mêlé  nos  lar- 
s  y  Pune  poiy  l'autre ...  ou  peut-être  } 
tcune  pour  foi-même^ 
ille  m'a  quittée  avec  précipitation: 
i  repris  ma  plume  >  je  vous  ai  tout 
zé  fur  le  champ  ,  &  prefqu'auflï  vite 
î  la  penfée.  Mr  &  Mme  Rêves  me 
(tent.  Ils  me  mènent  diner  à  St  Ja* 
>  Square.. 
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Mifs  Byron  è  Mifs  Selbt:. 

Mercredi  au  foir9  f  à-Airi& 

l  crois  vous  avoir  ditqiie  Mifs  Grai*f 
(on  avoit  emporté-  ma  Lettre  d'hier; 
notre  arrivée ,  les  deux  Soeurs  m'ont 
citée  de  la  préférence  que  leur  Frère 
i  donnée  fur  elles  r  en  me  communia 
ant ,  d'une  manière  fi  tendre.  r  fes 
aires  &  fes  réfolutions.  Mylord  JL.; 
venu  auffitôuOn  lui  avoit  moBQ^ 
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h  Lettre  II  m'a  fait  le  mêmes  cômplr; 
mens.  Sur  quoi  donc ,  Lucre  ?  apparem- 
rttent  fur  ce  qu'il  n'eft  pas  impoliî bte  que 
le  Ciel  ne  retire  à  lui  la  malheureufe  Clé-* 
mentine,ou  qu'elle  ne  foit  renfermée  dans 
wn  Cloitre,ou  qu'on  ne  difpofe  d'elle  au- 
trement s  &  que  dans  cette  fuppolmort 
rotre  Henriette  peut  efperer  la  mam 
de  Sir  Charles  >  c'efl-à-dire,un  Mari 
civil ,  &  la  moitié  d*un  cqcut.  N*eft-ce 
pas  la  femme  totale  de  ces  humiliantes 
félicitations  ? 

Le  Chevalier  étoitdans  fon  Cabinet; 
avec  Mr  Lovther ,  ce  Chirurgien  qui 
doit  l'accompagner  en  Italie,  Il  n'a  paru 
dabord  qu'un  moment ,  pour  nous  faire 
les  civilités  d'ufage ,  &  pour  nous  de- 
mander la  permiffion  de  retourner  à  fa 
Compagnie.  Avec  Mr  Lowther ,  il  avoit 
deux  Médecins,  renommés  pour  les  ma* 
ladies  qui  regardent  la  tête  >  auxquels 
51  avoit  déjà  communiqué  la  fituation 
de  l'infortunée  Clémentine,  &  qui  lut 
apportaient  leur  opinion  far  le  traite* 
jiftent  qu'elle  demande ,  fuivam  là  diftë- 
*ence  des  fymptomes.  Lorfqu'il  efl  re-» 
Tenu  ?  nous ,  il  nous  a  demandé  fi  nous 
ae  jugions  pas ,  comme  lui ,  que  les  ma* 
ladies  des  nerfs  étant  plus  commune? 
te  Angleterre ,  que  dans  tout  autre  J&&  , 
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ta  Médecins  Anglois  dévoient  s'enten- 
dre mieux  à  les  traiter  que  ceux  des 
sfotrës  Nations  ?  En  approuvant   fes 
idées ,  Mifs  Grandiflbn  ItflTa  déclai£ 
ïiattoeflèhiértt  que  fon  voïàgeallarmoh 
l>«aiit6tïJÉ>  tous  fes  Ariïis  y  &  que  nous 
Aéjlërifîons  point  fans  défiance  à  Plu*, 
teetrf  fîèire  &  emportée  du  Général: 
Klifs  Byrori ,  a-t'elle  ajouté  ,  nous  dît 
cpife   Mfefc  éêmotit  ne  vous   confeillç 
jibfrit  dé  rejiaroîtré  en  Italie.  * 

Il  a  répondu  cpe  le  jeune  Marquis 
délia  Porretta  étoh  à  la  vérité  d'un  na± 
turel  fort  ardent ,  mais  qu'il  n'en  étoit 
J>as  moins  galant-hommê  ;  qu'il  aimoit 
pafliônémênt  fa  Sœur ,  &  que  dans  un 
Cas  de  cette  nature,  le  chagrin  méritoit 
quelque  indulgence  ;  qu'avec  de  juftei 
(ujets  cPaffliâion  ,  il  étoit  naturel  d'en 
regretter  amèrement  la  fource.  Jen'ap* 
prehende  rien  de  lui  ,  a  continué  Sit 
Charles  ,  en  nous  regardant  d'un  air 
ferein  ,  &  je  ne  vois  d'ailleurs  auctnt 
fujet  de  défiance.  On  m'appelle  :  le  (uc- 
ces  fera  tel  qu'il  plaira  au  fciel.  Si  môft 
%voïage  éfi  utile  à  quelqu'un  y  je  m'eflt 
Crois  técompenfé.  S*ill'eft  à  plufîeurs, 
je  fuis  heureux  ;  &  quel  que  foit  l'événe- 
ment ,  je  ferai  plus  fatisfait  que  je  ne  le 
pourois  être ,  u  je  fermofr  l'oreille  à  hr 
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prière  de  I'Eyêque  j  ne  vint-elle  que 

de  lui. 

Mylord  a  voulu  (avoir, .quel  jour  Sir 
Charles  avoit  choifi  pour  nous  quitter. 
Il  n'eft  réglé  que  depuis  un  infiant ,  a-fil 
répondu.  Mr  Lo  wther  m'a  promis  cTêtre 
prêt  pour  le  commencement  de  la  fe.- 
oiaine  prochaine  >  &.  je  compte  d'être 
$  Douvres  de  Samedi  en  huit 
t  Nous,  nous  fommes  regardés  lès  un* 
les  autres  :  Mifs  Gxandiflbn  m'a  dit  en- 
fiiite  que  j'avois  changé  plufieurs  fois 
de  couleur ,  &  qu'elle  avoit  eu  de  Pin— 
cuiétude  pour  moi..  Il  eft  vrai  que  j'ai* 
tenti  quelque  émotion.  Peut-être  ferai-je- 
bien  de  ne  pas  recevoir  fes  adieux,  air . 
moment  de  fon  départ. Ah ,  Lucie  !  c*eftr 
dans  neuf,  jours.  Cependant  ,  moins  de* 
Beuf  jours  après ,  je  ferai  dans  les  bras* 
des  plus  tendres  Parens  qu'il  y  ait  dans, 
la  nature 

Sir  Charles  y  tirant  fa  Sœur  à  l'écart^ 
lui  a  demandé  un  moment  d'entretien^ 
Ils  ont  pafle  une  demie-heure  enfémblej 
&  nous  rejoignant  :  ma  joïe  efi  extrême^ 
nous  a-t'il  dit  >  que  Charlotte  confente  à 
xecevoir  la  main  de  Mylord  G...  Elle 
2  de  l'honneur  ;  (on  cœur  ffaivra  la 
fienne.Mais  j'ai  une  demande  à  lui  faire  % 
«levant  nç>s  Amis  çownwws  ;  le  Comte 
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3c  G  * .  *  &  toute  (a  Famille ,  fe  joignent 
à  moi;  c'eft  quelle  m'accorde  le  plaifir 
de  la  voir  Mylady  G  ~  .  3  avant  que  je 
quitte  l'Angleterre. 

Mifs  Charlotte  nra  pu  garder  le  filenee. 
Je  vous  aï  dit  3  mon  Frère  ,  qu'il  m'eft 
impoffible  de  veus  obéir  x  fi  vous  partez 
dans  neuf  [ours. 

Sir  Charles  m'a  demandé  particuliè- 
rement mon  entremife.  Je  ne  pouvois 
douter ,  kii  ai- je  dit ,  que  Mifs  Grandit-, 
fcn  n'obligeât  fbn  Frère.  Elle  nra  pas 
laide  de  protefter  contre  un  terme  fi  pré- 
fent»  B  a  .recommencé  fes  inftances  A 
cfiuiair  tendre  ,  mais  extrêmement  fé- 
rieux..  Il  a  repréfenté  que  toutes  for- 
tes de  raïïbns  Pbbligeoient  de  mettre 
ordre  à  fes  aflàires  ,  avant  que  de  s'é- 
loigner ,  &  qu'il  partiroît  avec  plus  de 
fitîsfaâion ,  s'il  voïoit  fe  Sœur  engagée 
dans  un  Mariage  fi  digne  d'elle.  M'y  lord , 
fc-rtl  ajouté  avec    plus  de  chaleur  ,  faic 
profeffionde  vous  adorer.. Votre  deffein 
efl  d'être  à  lui  Obligez  un  Frère ,  qui 
fouhafte  de  vous  voir  heureufe  ■;  quoi— 
ju'il  ne  fe  promette  gueres  de  l'être  ja- 
mais lui-même.. 

O  Sir  Charles  !  s'èfl  écriée  Charlotte  j 
«x>us  me  perdez,  par  votre  air  grave ^ 
le  par  l'excès  de  votre  bonté,- 
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Il  n'eft  pas  qùeftion  chaîne  entreprïfc  , 
badine.  Je  ne  cortîiôis  tien  de  plus  fé* 
rieux  ,  Charlotte.  J'ai  des  afïaireS  fatts 
nombre.  Mon  cœur  éft  dans  cette  chère 
Àlîèmblée  :  irtais  divers  éttgajgëméns 
Vont  m'en  éloigner  jufqtfà  Mercredi 
prochain.  Si  voiis.fejettez  aujourcPlnH 
ma  prière ,  je  n'ajoute  tien.  Expliquez- 
Trous  librement.  Avez-Votfs  d'autres  ob- 
jedions  que  la  peine  dMii  aV-eu  ?  Je  cefTé 
de  vous  preffer. 

Ainfi ,  Monfieur  ,  c'éll  votre  dérnretf 
mot.  Elle  n'a  pas  manque  d'accofcipâgner 
cette  réponfe,d'un  certain  air  de  fierté. 

Entendons  -  nous  ,  chère  Sœur  :  Ce 
n'eft  pas  celui  de  Myîord  >  mars  c'éft  lé 
mien.  Je  voùdrois  vous  voir  tin  peu  plus 
férieufe ,  fur  une  affaire  dé  certe  im- 
portance. Si  vous  pouvez  nie  nommer 
un  jour ,  avant  Mardi  ;  vous  m'obli- 
gerez fenfiblemént.  Je  m'en  remets  2  , 
vos  réflexions. 

Il  eft  forti.  Chacun  s*efï  efforcé  d'en* 

fagefr  Mîfs  Charlotte  à  fatisfaîrè  fdft, 
rere.  Mylady  L  ..  lui  àrépréferité qtfîl 
âvôit  quelques  droits  fur  la  complaifaff*  • 
ce  de  fes  Sœurs ,  &  qu'il  s'étoit  expli-" 
cfué  plus  fortement  encore  avec  ellé& 
feri  Mari  ;  qu'une  vue ,  d'ailletos ,  auffî  . 
férieufe  que  celte  d'arranger  fès  aflfahteï 
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«vantfon  départ ,  né  fouffiroïtpas  d'ob- 
jeâiorts  badines.  Vous  favez  ^  Charlotte ,. 
«Mfefle  eontittué ,  qu'il  ne  peut  avôi* 
«feutre  motif  que  votte  ifittîtet  $  &  Vôu$ 
m'avez  dit  que  votrfe  deffein  êft  d'épôû- 
fer  Mylord  G . .  $  que  tous  eftïmez  foi* 
Pere,fon  Oncle  ,  &  toute  fa  Famille. 
Ils  ont  tous,  auffi  ,1a  pks  hâttte  eftime 
jour  tous.  Lès  articles  fofctdïeffés.  Mo» 
Frère  vota  le  dhhiejr  au  fofer.  ïl  île  man- 
que que  Totre  choix  pour  le  pur .... 
m  Charlotte  a  repondu  impatiemment  : 
je  lui  voudrois  Toir  la  moitié  de  cet  em- 
preflèment  pour  fe  marier  Itri-même. 

Il  Pauroit ,  n'en  doutez*  pas  y  a  réplf* 
qûé  Myiady  ,  s'il  étoit  auffi  libre  que 
yorts. 

Belle  proportion  F  a  récris  la  captr- 
cieufe  Perfonne.  Me  marier  dans  huit 
Jours  ,avec  un  homme  que  je  n'ai  pas 
cefle  de  querellet  depuis  quinze  !  Vot* 
giieil  &  la  pétulance  doivent  finir  par 
iegrés  ,  ma  Seeur.  Un  mois  n'eft  pas 
rop  poux  rendre  un  peu  de  douceur  à 
nés  traits ,  Se  pour  l'accoutumer  à  fou* 
ire  devant  moi» 

Votre  Frère  ,  chère  Charlotte  -,  ai-jfc 
>ris  la  liberté  de  lui  dhre ,  vous  a  fait 
întendre  qu'il  aime  votre  vivacité  , 
nais  qu'il  vous  aimerait  epeore  plus  >  fi 
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vous  consultiez  le  tems  &  PoccaGonj 
Songez  ,  ma.  Sœur  ,  a  dit  auflrtôt  My— 
lord  L..,  qu'il  eftforti  dans  laréfolu- 
tion  de  ne  vous  pas  prefler  d'avantage  ^ 
fi  vous  le  refufez  aujourd'hui. 

Je  hais  cet  air  décifif ,  a-t?elle  répondu.' 

Mais ,  Charlotte ,  ai-je  repris ,  ne  vous 
a-t'il  pas  avoué  ,  du  ton- le  plus  férieux, 
qu'il  y  a  une  espèce  de  neceffité  ? 

Devinez ,.  chère  Lucie,  la  réponfede 
Mifs  Grandiflbn.  Tenez  ,  Henriette , 
je  n'aime  point  cette  Clémentine.  C'efl 
d'elle  que  vient  tout  le  mal. 

A  l'inftant  même ,  le  bruit  dHin  Ca- 
roffe  s'eft  fait  entendre  à  la  porte  j  & 
notre  Emilie  eft  entrée ,  en  courant, 
pour  nous  apprendre  que  c'étoit  Mylord 
G. . ,  le  Comte  fon  Père ,  &  Mylady 
G. . ,  fa  Tante.  Mifs  Grandiflbna  chan- 
gé de  couleur.  Elle  a  prétendu  que  c'é- 
toit un  tour  de  fon  Frère.  Jufte  Gel! 
si-t'elle  dit  -y  je  ferai  donc  affligée  de 
toutes  parts  p.  Mais  je  fais  le  parti  que 
î'ai  à  prendre..  Je  ferai  la  lotte  ,.pourne 
rien  faire  de  pis.  C'eft  ce  que  ^appré- 
hende peu  ,  lui  a  répondue  Sœur.  Ce- 
pendant fouvenez^vous  des  inftances  de 
mon  Frère ,  &  ménagez  un  peu  Mylord 
G.,  devant  fon  Père  &  fa  Tante }/§ 
vous  ne  voulez  pas  nous  chagriner  tousj 
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Comment  faire  ?  a-a'elle  répliqué.  Notre 
«iemiere  querellé  dure  encore.  Maïs 
confeillez  lui  donc  de  rie  pas  faire  l'im- 
pertinent ,  ni  l'homme  trop  fur  de  fes 
avantages-. 

-  Sir  Charles  eft  entré  auiïi-tôt  y  don-* 
Bant  la  main  à  Mylady  G  . . .  Après  les 
premiers  complimens  \  de  grâce ,  mon 
Frère  ,  lui  a  dit  Mifs  Grandiflbn  ,  ^n  le 
tirant  vers  moi,  ne  faviez-vous  rietl 
<fe  cette  vifite  ?  H  eft  convenu  qtfïl  les 
avoit  invités  à  diner ,  mais  fans  aucun 
defleii*  de  la  (urprendre.  Votre  confen- 
tement ,  a  -  t'il  ajouté  ,  me  caufera  la 
plus  vive  fetisfaâion  ;,  mais  vous  ne  m'en 
Jerez  pas  moins  chère ,  fi  vous  le  refufez. 
Elle- l'a  prié  en  deux  mots ,  avec  toute 
la  force  qu'elle  y  pourvoit  mettre  çn  par- 
lant fort  bas ,  d'être  moins  généreux  , 
ou  moins  preflant.  Mylady  G..,  fans 
paroître  furprife  de  ce  petit*  dialogue  , 
qui  n'avoit  dure  qu'un  inftant  y  s'eft  le- 
vée, l'a  prife  par  la  main,&  l'a  priée 
de  paflèr  avec  elle  dans  le  Cabinet  voi- 
Bn.  Elles  n'en  font  forties  qu'à  l'heure 
du  diner.  Jamais  Mifs  Grandiflon  nfe 
m'a  voit  paru  plus  aimable  qu'à  fon  re- 
tour. Une  rougeur  charmante  étoit  ré- 
pandue fur  fes  deux  joiies.  L'air  de  fa- 
tisfaâion  qu'elle  avoit  dans  les  yeux* 
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faifoit  briller,  dans  toute  fk  fîgtirÉÏ  î  'éti 
grâces  que  je  n'y  avois  pas  encore  remu* 
quées  ,  &  fembloit  adoucir  la  majeflé 
naturelle  de  fes  traits.  Mylord  G . .  a  paru 
charmé  ,  comme  fi  fon  cœur  en  a  voit  tiré 
tes  plus  doux  préfeges.  Le  vieiïx  Cotate 
ft'a  pas  marqiïé  rfioins  de  contentement, 
Pendant  lediner ,  Mifs  Grandiflon  a 
peu  parlé ,  &  je  lui  ai  trouvé  Pair  penfit 
tk  changement  m'a  caufé  beaucoup* 

Îoïe  :  il  me  fait  juger  qu'à  meftire  &£ 
'Amant  touche  dé  plus  près  à  la  qualité 
de  Mari  y  les  vivacités  exceffîv'es  d\Wef 
fKaïtreffè  fe  perdent  dans  tes  cbmplai- 
fancefs  d'une  Fetame  obligeante.  €e- 
pertdaht ,  par  intervalles ,  lorfque  la 

Êifc  de  Mylord  touloh  déborde*  m  fe 
vres  y  j'ai  fort  bien  ôbfervé  qu'elle 
reprenoit  ce  regard ,  qtri  infpirê  tout  à 
Ja  fois  Pamour  &  la  eramte.  Aptes  te 
dhïer  ,  Mylady  G;.  &  le  Comte  offl 
demâAdé  tint*  conférence  avec  Sr  Chy- 
les &  Mytedy  L, .  Elle  n'a^dit  pas  dufe 
lortgtéiitt  ;  lorfque  Sir  Charles  éft  vélfti 
prendre  Mifs  Grandiflon ,  qu*il  a  cott- 
auite  à  l'aiîemblée.  J'ai  rematqtié  (ba- 
sent de  l'altération  fur  le  vifage  de  My- 
lord G.. 

Sir  Charles  a  quitté  le  confeÀ,  &  no* 
a  rejoints-  Nous  étions  debout,  fi  s'eft 
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tèefie  à  moi  :  j'eipere  ,  m'a-t'il  dit  ; 
que  Charlotte  fe  laiflera  vaincre  ;  mais 
je  ne  la  preffèrai  plus.  Il  fembloh  prêt 
a  nous  donner  d'autres  explications  , 
lorfoue  Mylady  L..  l'eft  venue  prier 
(Palier  avec  moi  au  devant  de  fa  Sœur  * 
<jm  avoh  quitté  Mylady  G .  •  &  le  Com- 
te, &  qui  faifoit  quelque  difficulté  de 
lentrer.  Nous   nous  fommes  avancés 
vers  elle 3  jufcp'à  l' Anti-Chambre ,  où 
nous  Pavons  rencontrée.   Ah  !    chère 
Henriette  v,  s'eft-elle  écriée  >  plaignez- 
moi,  ma  chère.  L'humiliation  eft  la  fille 
de  l'orgueil  Enfuite ,  fe  tournant  vert 
Sir  Charles  ;  eh  bien ,  Monfieur ,  lui  a* 
t'elle  dit ,  je  me  reconnois  vaincue  pat 
vos  inflances  ,  puifquévous  êtes  prêta 
nous  quitter ,  &  par  les  importunités  de 
Mylady  G . . ,  du  Comte  &  de  ma  Sœur* 
Sans  ordre  dans  mes  idées ,  (ans  prépa* 
ration  dans  les  habits  ,  je  fuis  réfolue 
d'obliger  le  meilleur  de  tous  les  Frères 
Faites ,  Monfieur.  Difpofez  de  moi  com- 
me vous  l'entendrez. 

Ma  Sœur,  nous  a  dit  Mylady  L . .,  con- 
fent  que  le  jour  foit  Mercredi  prochain. 
Sir  Charles  a  répété  que  s'il  fui  reftôit 
quelque  obje&iori,  &  pour  peu  qtfelte 
balançât. . .  Je  ne  balance  point '>  Mon* 
fieur  j  a-t'elle  répondu  ;  mais  pavois  jugé 
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qu'un  mois,ou  deux  .,n'ét oit  pas  trop 

me  donner  le  tems  de  regarder  a 

de  moi ,  &  qu'après  avoir  traité  M 

Q . .  avec  un  peu  d'extravagance  \ 

vois  lui  faire  efperer  y  par  degrés 

de  bonheur  qu'il  ne  doit  s'en  pron 

avec  moi.«  Sir  Charles  l'a  ferrée 

fes  bras ,  en  lui  difant  qu'il  *econn< 

fa  charmante  Soeur.  Il  lui  ar  démai 

permiffion  de  la  préfenter  folem 

nient  au  Comte  &  à  Myîady.G 

l'ai  accompagnée.  Cette  cérémoni 

faite  avec  beaucoup  de  noblefle. 

tôt  3  le  Comte  eft  forti  y  pour  ai 

*fon  Fils,  qu'il  a'préférité  dabord 

Charles.  Mifs  Grandiflbn  m^adh 

reille ,  en  le  voïant  approcher  : ! 

perdue ,  chère  Henriette^  nous  ton 

?  la  plus  fâcheufe  Scène  de  la  ( 

die.  Mylord  G ...  a  mis  un  ge: 

terre, pour  lui  baiferla  main  :-ir 

tranfpor*  de  fa  joye  lui  otoit  le 

voir  de  parler  y  car  il  venoit  d'à] 

dre  que  l'heureux  jour  eft  Mercrc 

Il  eft  donc  impoffible  ,  chère  I 

que  Sir  Charles  n'emporte  poir 

ce  qu'il  prend  à  cœur!  Lorfqu'éti 

tourné  en  Italie  ,  il  paroitra  c 

Maifon  Délia  Porretta  ,  qui  fera 

ble  de  lui  rélifter  ?  La  confidératio 
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fy  eft  attirée  par  fon  mérite ,  ne  fera* 
t'elfeipas  augmentée  du  double  ?  L'hom* 
me ,  dont  ils  ont  fouhaiçé  l'abfence ,  eft 
inrijé  aujourd'hui^  reparoitre  chez  eux. 
Toutes  les  reffources  font  épurées  pour 
la  guérifon  de  Clémentine.  Il  jouit  à 
prêtent  d'une  grofle  fortune.  La  renom- 
mée defks  .vertus  a  paffe  dans  les  Païs 
éloignés.  O  ma  chère  !  quels  obflaclep 
pourront. tenir  devant  lui,?  &  fi  c'efll?, 
volonté  du  Ciel  que  Clémentine  fe  ré- 
tablifle  ,  tous  fes  Amis  ne  doivent -ils 
J>  fis  concourir  à  la  lui  donner  aux  con- 
ditions qu'il  a  propofées  f  Lui-même  ê 
après  les  avoir  offertes  ,  fera-t'il  libre 
de  les  rejetter  ? 

Il  eft  évident  que  fon  cœur  eft  à  Bou- 
logne. Je  conviens  qu'il  y  doit  être  ; 
Se  cependant  je  n'ai  pu  me  défendre 
d'être  vivement  touchée  du  langage  que 
je  lui  ai  entendu  tenir  ,  à  l'occafion  de 
quelque  chqfe  que  Mylord  L..  lui  dir 
toit:  »  Je  fuis  impatient  de  repafïer  la 
»  mer.  Si  je  n'attendoisT  pas  le  Çhirur- 
*>  gieu ,  j'aurois  porté  ma  réponfe  en. 
»  perfonne  aux  dernières  Lettres  qup 
»  <j'#i  reçues  d'Italie.  »  Mais  puifqu'il  eft 
appelle  par  l'honneur  ,  par  la  compaf- 
lîon  ,  par  l'amour ,  par  l'amitié ,  que  je 
trouve  plus  noble  encore  que  l'amour. 
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3u'il  foive  des  loix  fi  fortes.  Il  m*i 
e  fon  eflime  ;  je  veux  être  drgn 
de  fon  amitié.  Il  m'en  coûtera  qu 
lourmens  :  mais  peut-oh  mettre 
qu'un  au  defïus  du  monde  entu 
n'en  pasreflèmir  quelquefois  à  f< 
eafion  ? 

Sir  Charles  nous  a  parlé  de  1' 
cernent  qu'il  a  pris  pour  déniai 
finir  le  triple  mariage  des  Danb 
jour  d'après ,  il  doit  le  rendre  à  ^ 
for ,  pour  accompagner  Mylord 
fon  Oncle  ,  dans  la  première  vif 
Château  de  Mansfield.  Vous ,  ma  î 
a-fil  dit  à  Mylady  L . . ,  vous  vous 

{jerez  ,  s'il  vous  plaît ,  de  faire  ren: 
es  Diamans  de  feu  ma  Tante.,  don 
lord  W ...  veut  faire  préfent  à  (à 
yelle  Epoufe.  Ils  font  u  riches ,  qu' 
demandent  point  d'autre  changei 
Vous  ferez  tous  charmés  >  a-t'il  aj 
en  s'adreflànt  à  Mylord  L . . .  & 
deux  Soeurs  ,  de  votre  féconde  1 
&  de  toute  fa  Famille.  J'envifage, 
joie,  le  bonheur  qui  attend  le  Frei 
ma  Mère  dans  fa  vieillefle  >  &  : 
me  réjouis  pas  moins  ,  d'unévene 
qui  va  délivrer  de  l'oppreflion  un 
cienne  &  vertueqfe  Famille. 
Vous  suciez  vu ,  chère  Lucie ,  U 
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de  fetisfaâjon  briller  daps  les 
i  toute  PAfTemblée.  Nous  noi^ 
)jfts  ayec  cojçplaifence  ,  poiyp 
mmuaiquer  notre  fenfîbilité  mu*. 
Je  cjcoiois  voir  «tu  miliey  de  nous 
ce  biejifaifant  ,  qui  faifoit  foi* 
r  du  plaifir  qu'il  nous  caufoit. 
fcra-t'il  dans  huit  jours  ?  &  fi 
flexion  m'eû  perraife  ^  à  qui  fera- 
s  un  an  ? 

1  fort  étendu  fur  fon  ?mi  Bel» 
u*il  efpere  encore  de  voir  eç 
nrre'  avant  fon  départ.  Il  s'eft 
e  Mr  Everard  Grandiiïbn  ,  qu'on 
m ,  depuis  plufieurs  femaines ,  & 
)it  liyré  pour  quelques  mois ,  fui*» 
n  ufage ,  à  quelque  nouvelle  ga<- 
î.  Dans  Pétendué  de  fa  bonté  ,  îl 
fincere ,  chaque  fois  qu'il  lui  voit 
une  mauvaile  habitude.  Il  elpe- 
il ,  que  tôt  ou  tard ,  il  reconnoi- 
'aitement  toutes  fes  erreurs..  Ah, 
rç  !  quel  perfopnage  eft  celui  d'uçi 
i ,  lorfqu'on  le  compare  au  glo- 
>le,qu\m  horçime  du  caraâerç  dç 
ries  fait  dans  la  Société!  Mylady 
c  le  vieux  Comte  ,  ne  fe  rafla* 
point  de  le  regarder  &  de  l'en* 
Ils  fembloient  fiers, de  l'alliance 
vont  former  avec  un  homme 
ils  ne  connoiffent  rien  d'égal. 
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Dans  votre  dernière  Lettre  3 
vous  me  marquez  que  Mr  Gïev 
hardieflê  de  laifïer  échaper  des  m< 
contre  ce  modèle  des  tommes.  P 
efpece  !  Que  mon  cœur  fe  foulevc 
Greville.  ;Maisv  ne  parlons  pkis 
âmes  de  boue. 

(  N  )  On  rta  donné  la  Lettre 

dente  ,  que  .pour  foûtenir  le  car  a 

Mifs  Grandiffon  ,  &  pour  lier  le 

ment  defon  état  &  defon  nom  ;  av 

titKé  d*incidens ,  qui  doivent  lefuivr 

on  pajfe  fur  toutes  les  Lettres ,  t 

cernent  le  Mariage  des  Daiéys ,  \ 

lord  W ...  y  de  Mifs  Grandiffon 

6r  l'arrivée  de  M*  Belcker.  Sir  Ch 

toujours  bon , toujours  généreux,  juji 

pile.  Son  caractère  ne  varie  point ,  t 

moindres  circonflances.  Dadmirati 

fans  ceffe  ,  dans  tous  ceux  qui  ont 

chofe  à  démêler  avec  lui  ;  &  celle  i 

Byren  devient  Ji  vive  &ji  tendre 

ne  peut  plus  Je  tromper  à  fes  vè 

fentimens  :  c'ejl  un  amour  vertueux 

le  plus  paffîoné.  Ses  agitations  r. 

un  fur  croit  fort  exnaordinaire  ,  pc 

rivée  imprévue  de  la  Signpra  Olivl 

même  Dame  de  Florence ,  qui  a  ça 

fuis  longtems  une  violente  pafjion  } 

Charles  p  €r  jwe  Pabfençe  a  fi  peu 
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élelle  vient  le  chercher  en  Angleterre  pour 

•m  offrir ,  avec  fin  cœur  ,  Çr  une  immen/è 
fortune  ,  Ufacriflce  de  fa  Religion.  A  la 
vérité  ,  cette  ojfre  eft%  amenée  far  degrés. 
Olivia  ri* a  quitté  fa  ratrie9  que  fous  le  pré- 
texte d'un  ancien  goût  pous  les  volages. 
Elle  voit  d'abord  les  Sœurs  de  Sir  Charles  p 
fous  dejimples  apparences  de  pelitejje.  Elle 

,  iule  voit  lui-même  qu'à  titre  d'Amie ,  qui 
fie  peut  ravoir  oublié  depuis  qu'elle  a  quité 
Florence  9Çy  qui  eft  charmée  de  n'être  pas 
étrangère  pour  tous  les  Anglois.  Mais  ïa- 
qpur  triomphe  bientôt  de  ces  ménagemens. 
Il  la  porte  à  s'ouvrir  aux  Dames  Gran- 
Jijfon,  àprejfer  leur  Frère,  à. déclarer  qu'el- 
le ne  veut  pas  être  outragée  par  des  refus  ; 
&  lorfqu'elle  apprend  qu'il  fe  difpofe  à  re- 
tourner en  Italie ,  elle  tombe  dans  une  fit- 
rieufe  irréfolution.  Cependant  Madame  de 
Maffei ,  vieille  Tante ,  dont  elle  efl  accom- 
f&fpiée,  lar  amené  fort  fagement  à  des  con- 
fidérations  d'honneur  ,  qui  lui  font  prendre 
ieparti  (^attendre  en  Angleterre  le  retour 
de  Sir  Charles.  Outre  les  efperances  dont 
cette  Dame  la  flatte  pour î 'avenir ,  elle  lui 
ptrfuade  que  retourner  en  Italie  ,  fur  les 
traces  y  &  comme  à  la  fuite  d'un  homme 
pour  lequel  on  luiconnoit  une  tendrejje  fort 
We,  ceftfe  deshonorer  toiit-àfcùt  ;  au  lieu 
$en  demeurant  trafiquilk  en  Angleterre, 
Tome  III.  K 
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elle  donnera  lieu  de  p enfer  que  défi  u 
mentfon  goût  pour  les  voïages,  qui  lui 
muter  fa  Patrie  ifans  comptçr  au 
dont  Vabfence  de  Sir  Charles,  elle < 
tems  de  Je  lier  avec  les  Dames  Gram 
&  de  fe  faire  aimer  dans  une  Famille 
a  tant  (tinter  et  aménager.  Oeft  Mij 
ron  y  qui  fait  ce  récit  dans  plufieurs  g 
Lettres  à  Mifs  Selby.  Elle  eft  peu 
mée  des  prétentions  d?Olivia  :  ma 
craintes  font  plus  férieufes  que  jam 
côté  de  Clémentine  ;  Çr  chaque  infiai 
approche  le  départ  de  Sir  Charles ,  au 
te  fon  inquiétude.  Elle  obferve  tout 
rend  compte  à  fon  Amie  de  tout  ce  * 
voit\&t  ce  qu'elle  entend.  La  vérité  eft,  ■ 
ne  laiffe  pas  d'entrevoir  combien  il  ad 
à  la  quitter.  Il  lui  fait  fes  adieux  d\ 
tremblant.  Il  lui  recommande  Emilu 
recommande  lui-même.  Enfin  ,  le  jo 
me  de  fon  départ,  il  fe  dérobbe  à  tou 
qui  efperoient  de  VembraJJer  ,  com\ 
aaigîioit  de  s* attendrir  trop  ,  Grde 
paraître  ce  qui  fe  paffe  dans  fon  cm 
apprend  qu'a  eft  parti ,  &  Mifs  By 
donne  la  première  nouvelle  à  fa  Couji 

&    ft  IfiÉ 
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rs  Byron  à   Mifi  SstBt 


Samedi  i  f  d'Avril. 

I  Lucie  !  Sir  Charles  nous  a  «jimtés;1 
t  eft  parti.  Il  eft  monté  en  chaife  des 
*is  heures  du  matin ,  dans  la  vue  ap- 
ftemment  d'épargner  à  fes  Sœurs ,  à 
s  deux  Beau-Frei  es ,  à  Mylord  W . . 
[  fans  doute  à  lui-mane  ,  le  chagrin  dà 
air  féparation.  Nous  ne  Pavons  appris 
u'à  «notre  réveil.  Si  j'étois  dans  la  dit 
ofition  d'écrire  5  qui  ne  m'a  jamais 
>anqué  qu'aujourd'hui  ,  je  pourrais 
l'arrêter  fur  mille  circonstances ,  dont 
;  ne  fuis  capable  de  vous  entretenir 
n'en  deux  mots. 

Le  tems  du  diner  fe  pafla  hier  aflèz 
Bfréablement.  Chacun  s'efforça,  du 
loins  de  paroitre  gai.  tfelas  !  de  conv 
iende  peines  eft  accompagné  le  plaifir 
'aimer  &  d'être  aimé  !  Je  ne  le  crois 
as  moins  à  plaindre  que  nous. 

La  Dame  Italienne  fut  la  plus  penfive. 
Cependant  Emilie...  ah  !  la  pauvre  Emi- 
e!  Ellefortit  quatre  ou  cinq  fois  pour 
leurcr  $  «mais  je  fus  la  fpule  qui  s'en.ap- 

Kij 
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perçut.  Apres  le  dîner,  je  ne  remarquai 
de  bonne  humeur  que  dajisTSfr  Qrar- 
les.  Cependant  elle  me  parut  forcée,  fl 
me  demanda  un  air  de  ^Clavecin.  Myla- 
dy-L..  eut  la  çomplaifance  de  joHer 
après  moi.  Mylady  G.,  lui  fuccéda. 
Nous  nous  efforçâmes  de  joiier ,  dirois* 
je  avec  plus  de  vérité.  Il  prit  lui-même 
.un  Violon.  Enfuite  il  s'affit  dçyant  le 
Clavecin .  Nous  favions  qu'il  y  excellok  ; 
mais  c'eftle  fruit  d'un  fi  long  féiour  en 
Italie.  La  Signoralui  connoiflbit  cette 
perfeâion.  Elle  joua  elle  -  même  i  & 
nous  ne  fumes  pas  furprifes  qu'elle 
nous  furpaflat.  L'Italie  eft  la  Terre 
d'Harmonie. 

Vers  fepjt  heures  du  foir  ,  il  me  det 
manda  un  moment  d'entretien;  &  fou 
difeours  ne  me  caufa  pas  peu  d'étonne- 
ment.  Il  me  dit,  qu'il  avott  reçu  la  vifite 
de  Mylady  D .  •  Je  me  fentois  allez  abba- 
tuë  :  mes  elprits  furent  prêts  à  me  raaiir 
quer.  Elle  m'a  fait  diverfes  quefliôris, 
continua-t'jl.  ... 

Monfieur  ,  MonSeur  !  c'eft  toute  U 
réponfe  que  je  fus  capable  de  lui  faire. 

Lui-même  ,  il  trembloit ,  en  ouvrant 
la  bouche.  Hélas ,  nia  chère,  je  fuis  pejfr 
fbadée  qu'il  m'aime.  Cependant  qu'il 
me  parut  grayeJQuç  le  Ciçl^çapdit-il^ 
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e  à*  votre  bonheur  ,  mat  chère 
Byfon  !  Le  mien  ne  m'eftpas  plus* 

que  le  votre/ Ceft  ppur  exécuter, 
romeflè  y  que  je  vous  parle  de  cette 
î  r  fans  quoi  j'aurois  pu  vous  en 
jner  la  peine  ,  &  me  l'épargner  à 
même.  Il  s'arrêta.  Enfuite  il  reprit, 
^étois  muette  ,  &  je  n'ayois  pas  la 

dé  parler.  Vos  Amis ,  Mademoifelle,  • 
t  follicités  en  faveur  d'un  jeune 
ne  qui  vous  aime.  Ceft  un  jeune 
leur ,  dont  je  connois  le  mérite . .  • 
>os  caufe  de  l'émotion ,  Madeoioi- 

Pardonne?  ,  j'ai  fati.sfait  à  ma  pa- 
Là-defliis',  il  me  quitta,  avec  une 
rencède  joie.  Comment  put-il  être 
nouille  ! 

i  le  mit  à  joiier.  Je  fis  ma  parv- 
ins y  donner  la  moindre  attention, 
ie  foupiroit  en  regardant  (es  cartes , 

voïois  couler  des  lajrhpçs  iur  fes 
.  Qu'elle  aime  fou  Tuteur?  {.Emilie^  • 

difois-je  ...  En«  vérités,  je  «e  fais 
lè  j'écris.  :. 

idant  le  fouper ,  la  triffefle  fut  ex* 
î.  M'  Belcher  vouloit  partir  avec 
.mi.  Sir  Charles  détourna  Centre- 

8ç  lefufaéndiredement  cette  wo- 
3n ,  en  recommandant,  à  fes  foihs . 
la  emprefles ,  les  deux  £ame$  ta? 
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Il  paflà  quelques  momens  feul  ay 

Srgnora  Olivia ,  qui  revint  de  ce  tel 

tête ,  les  yeux  tout  rouges  de  pleurs 

La  pauvre  Emilie  chercha  Pbcci 

de  l'entretenir  en  particulier.  Avec 

empreflëmént  ne  la  chercha -t'elle 

Il  la  prit  à  l'écart  un  moment ,  près  ( 

fenêtre.  Minuit  approchoit.  Il  lui  pr 

deux  mains.  Il  l'appella  (on  Emilie, 

pria  de  n'être  pas  longtems  fans  lui  é 

Elie  confeire  qu'elle  ne  pût  lépon 

qu'elle  ne  fit  que  foupirer  ,  &  qi 

avoit  néanmoins  mille  chofes  à  lui 

-  Il  fl'oppofa  rien  à  l'efpérancç  qi 

Sœur*  lui  marquèrent ,  de  déjeun 

lendemain  avec  lui.  Elles  me  pri 

d'eu  être.  Elles  firent  la  même  invit 

aux  deux  Dames   Italiennes.  Te 

monde  fe  retira ,  dans  cette  attente 

ce  matin  Mylady  G . . .  m'a  fait  dir< 

étoit  parti.  Il  auroit  été  cruel,de  m< 

fer  retourner  chez  lui  dans  une  aui 

perance.  Comment  a-t'il  pu  nous  ( 

fi  furtivement?  Je  vois  que  fa  vifite 

au  matin  ,  étoit  une  vifite  d'adieu 

ma  Coufine  &  pour  moi.  Je  m'en 
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exprimer  tous  fes  fentimens.  Sûrement, 
ma:  chère  3  il  ne  me  hait  point.  Quels 
Combats  n'ai-je  pas  lus  dans  fon  cœur  î 
Vn  homme  ne  peut  fe  plaindre.  Un  hom- 
me ne  peut  demander  de  la  compaflîon  , 
Comme  une  femme.  Mais  >  je  ne  m'y 
frompe  points  c'efl  la  plus  douce  de  tou- 
tes les  âmes  mâles. 

Lorfque  nous  pensâmes  à  nous  retirer  3 
il  donna  la  main  ,  jufqu'au  Carotte ,à  ma 
Çonlïne  Rêves.  Il  me  fît  la  même  civi- 
lité. M*  Rêves  lui  dit  ;  nous  comptons , 
Shr  Charles  y  fur  le  plaifîr  de  vous  voir 
demain.  Il  ne  répondit  que  par  une  ré- 
vérence. En  n/ar^ant  à  monter  3  il  fou- 
pira.  Il  me  prefla:  la  main.  H  me  fembie 
du  moins  qu'il  me  la  preiTa.  Ceft  tout. 
Il  n'embrafla  perfonne.  Je  doute  qu'il 
revoie  Clémentine  comme  il  nous  a  qui- 
tés.  Mais  je  fois  portée  à  croire  ^que  le 
Codeur  eu  dans  le  fecret. 

©  © 

11  y  eft ,  ma  chère.  Il  ne  fait  que  nous 
quitter.  Il  m'a  trouvé  les  veux  en  défor- 
are.  Je  ne  les  avois  pas  fermés  de  toute 
la  nuit.  Cependant ,  je  n'ai  fu  te  départ 
qtfà  fept  heures. 

*  N'eft-ce  pas  une  extïême  bont  : ,  dans  - 

Kiv 
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le  Dofteur  -,  d'avoir  penfé  à  me  ventis 
voir  ?  Sa  vifite  m'a  remife.  Mais  il  n'a 
pas  pris  garde  à  la  rougeur  de  mes  yeux» . 
Il  m'a  dit ,  que  fes  Soeurs ,  fes  Beau-freres» 
Ton  Oncle ,  étoient  auffi  affligés  3  que  s'il 
les  a  voit  quittes  pour  jamais.  Et  qui 
fait .  •  •  Mais  je  ne  veux  pas  me  tour- 
menter par  de.  cruelles  fuppofitions.  Je 
me  fouviendrai  de  ce  qu'il  difoit  hier 
lui-même  ,  &  fans  doute  y  pour  nou& 

'  ïnftruir e  3  qu'il  fe  promettoit  de  la  joie . . . 
Dois-je  croire  y  néanmoins  x  qu'il  ait  ju- 
gé cette  inflrudion  nécefTaire  pour  moi  l 
Auroit-il  penlé  à  me  la.  donner  ?  Mais 
lilence  3  vanité  t  Loin  ^  loin  l'elperance^ 
^'écoutons  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  op* 
pofé.  Clémentine  eu  defiinée  pour  IuL 
U  l'eft  pour  elle. 

Cependant  ,  Lucie ,  que  dire  de  foa 
émotion ,  lorfqu'il  m'a  parlé  de  Mylady 
D . .  ?  Ah  !  je  ne  fouhaite  de  la  devoir,, 
qu'aux  mouvemens  toujours  humains  de 

-  fon  cœur.  Il  a  vu  la  mienne.  Il  m'a  té- 
moigné la  plus  tendre  amitié.  N'en  dois- 
je  pas  être  fasisfaite  ?  Je  le  fuis.  Je  veux 
l'être.  Ne  m'aime-t'il  pas  d'un  amout 
fupérieur  aux  fens  ?  La  malheureufe  Oli- 
via n'a  pas  cette  fatisfadion.  Qu'elle  eft 
à  plaindre  !  Si  je  la  vois  trifte  Se  Ian- 
guiffaute ,  jene  pourrai  lui  refufer  m? 


)y  Chev.  Grandi  «on.  «ry 
c.  Ternes  fes  efperaiiceS  trompées  ;' 
vîtes  ,.qui  Pont  engagée  à  combattre 
le  difficultés  y  à  faire  un  long  voïa- 
à  s'expofer  aux  flots  ,  à  venir  jut 
îïi  Angleterre  ,  renverfées  au  mo- 
it  qu'elle  les  croit  remplies  !  Elle 
vt  y  il  part  :  il  retourne ,  fur  les  ailes 
ramour  &  delà  compaffion  ,  vers  uii 
t  plus  cher  &  plus  digne  de  fa  ten- 
re ,  dans  le  Pais  qu'elle  a  quitté  pour 
înir  chercher  dans  le  lien.  Sa  fitua- 
n'efl-elle  pas  beaucoup  plus  trifle 
la  mienne  ?  Elle  l'eft,  à  mes  propret 
:.  D'où  peuvent  donc  venir  me* 
ites  ? 

m'écarte ,  chère  Lucie.  Pardon'  } 
us  vous  en  àppercevez.  Là  perte  de 
efperances  m'a  mortifiée  ,  &  me 
d'aflez  bon  naturel  pour  être  fen- 
aux  peines  cPâutrûi.  Mars  fi  l'adver- 
•roduit  cet  effet ,  elle  m'en  fera  plus 
î  a  fupporter. 

Dodeùr  m'apprend  qu'Emilie',  le* 
faignant  de  (es  propres  maux  3  doit' 
ci  dans  un  moment;  Si  je  puis  fer- 
"  fa  confolation  . . .  mais  n^ii  ai-je 
>efôin  moi-même  ?  Nous  mêlerons 
irmes ,  en  pleurant  l'une  for  l'autre- 
ylord  W  • .  retourne  à  Windfor*. 
îelcher  part'  dans  peu  de   jours 
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pour  Hampshire  ,  d'où  il  compte  r 
nir  inceffàmment  pour  offrir  fes  ferv 
aux  Dames  Italiennes.  Olivia  fait 
vailler  à  fes  Equipages.  Elle  fe  pro 
de  faire  ici  une  brillante  figure  : 
elle  n'aura  point  Sir  Charles  avec 
Que  fert  la  grandeur  ,  pour  calme 
cœur  trouble  r  Le  Comte  de  G . .  & 
lady  fa  Sœur  reprennent  le  ch< 
d'Hertfordshire,  Mylord  &  Mylady 
parlent  de  fe  retirer  pour  quelque 
inaines  à  Colnebrooke.  Le  Dode 
difpofe  à  partir  pour  le  Châteai 
Grandiïïbn ,  &  votre  pauvre  Hem 
pour  Northampton  -  Shire.  Ciel  ! 
cliere ,  quelle  difperfion  !  Mais  le 
xiage  de  Mylord  V . .  raflcmblera 
partie  de  ce  monde  à  Windfor. 
Emilie  arrive.  On  me  dit  que 
chère  Fille  eft  toute  en  pleurs.  Eil 
chez  Mme  Rêves ,  où  elle  attend  la 
mifTion  de  monter  chez  moi.  Figi 
vous  nous  voir  pleurer  enfembîe 
prier  pour  la  conservation  de  notre 
leur  commun.  Votre  imaginatio; 
peut  fe  former  une  Scène  trop  ter 
Adieu  chère  Lucie. 
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.    MifêBYRON  d  la  même. 

Dimanche  t6  <f r Avril. 
Çj  quelle  Scène ,  ma  chère  !  Mais  il 
eft  inutile  de  tous  la  répréfenter.  Pau- 
vre Emilie  !  Vous  peindre  fon  afflidion  , 
ce  feroir  vous  retracet  la  miennç. 

Mlord'W . .  partit  nier  pour  Windfor* 
Que  dires- vous  d'une  conduite  fort  bi- 
ferre  ePOlivia  ?  Mr  Belcher  lTétanr 
allé  voir,  pour  lui  offrir  de  l'accompa- 
gner dans  fes  promenades ,  fuiVant  le 
defîr  de  Sir  Charles,  qui  Ta  chargé  de 
procurer  ici  toutes  fortes  cPagrémens 
aux  deux  Dames  ,  elle  lui  a  répondu  y 
devant  fa  Tante  ,  quelle  lui  rendoit 
grâces  de  fa  civilité ,  mais  qu'elle  ne  lui 
cauferoit  aucun  embarras  pendant  fon- 
féjour ,  8c  qtf  elle  avoit  à  ta  fiiite  quel- 
ques Gens  qui  connoiffbrent  r  An- 
gleterre. Il  l'a  quittée  ,  aflez  mécontent,. 
Dans  une  vifite  que  Mylady  L . .  lui  a 
rendue  cet  après-midi ,  elle  a  raconté 
elle  -  même  l'offre  de  Mr  Belcher  & 
fe  réponfe.  Elle  a  loiié  fa  figure  &  û. 
politeflejmaisce  qui  lui  a  fait  rejetter 

Kv\ 
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tiiî  peu  brufquemeiit  fes  offres,  a-t* 

dit  à  Mylady  >  c'eft  quelle  ne  peut  d 

ter  que  le  Chevalier  Grandiflbn  n'ait 

quelques  yiïesjdansla  commifiiondoi 

a  chargé  fon  Ami.  Je  les  méprife,  a-t' 

ajouté  $  8c fi  j'en'  étois  fure ,  je  trou 

rois  peut-êrre  quelque  moïen  de  lui 

faire  fentir  l'indignité.  Mylady  a  rép 

du  que  fon  Frère  &  Mx  Belcher 

voient  pas  eu  d'autre  viie  que  de  lui  f; 

trouver  quelque  agrément  dans  leur 

trie.  N'importé ,  a  répliqué  la  fiere 

lienne  3  je  n'atténs  aucun  fervice  de 

Belcher  ;  mais   fî    vous   permets 

Madame  ,  vous  à  votre  Sœur  & 

deux  Mylords  ,  que  j'aie  l'honneur 

cultiver  votre  amitié  ,  \]y  apport 

tous  mes  foins.  La  compagnie  du  C 

teiir  Barlet  me'  fera  fort  agréable  a 

Je  m'attribue  quelque  droit  à  celfc 

Mifs  Jervins ,  que  je  me  fuis  efforcé< 

retenir  en  Italie  j  mais  votrç  Frerc 

quïlësraîfbns  ne  manquent  jamais  j 

s'oppofer.,.   N'en  parlons  plusnt 

moins.  Je  ne  verrai  pas  moins  voi 

tiers  cette  Beauté  Angloife  ,  que  i 

nommez  Mifs  Byron.  Je  l'admire  c 

tarît  plus  y  que  fi  je  ne  me  trompe , 

mérite  ma  pitié.  Enfin, je  me  cro 

fort' heùreufe  de  faire  une  liaifori 

&ïoUe  avec  elle. 
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Mylady  lui  a  fait  une  réponfe  fort 
civile  ,.  pour  elle-même  &  pour  fon  Ma- 
*:i:  mais  elle  lui  a  dit  que  j'étois  prête 
k  retourner  dans  ma  Province  ,  &  que 
le  Do&eur  étoit  appelle  ,  par  quelques 
aflàires  preflantes ,  dans  les  Terres  de 
Sir  Charles.  Pendant  cet  entretien ,  s'é- 
tant  apperçiie  que  la  Dame  avoit  le  bras 
Ué  d'un  ruban  noir ,  elle  lui  a  demandé 
tf  il  lui  étoit  arrivé  quelque  accident  î 
Une  bagatelle  ,  a  répondu  l'Italienne. 
Vous -ne  yous  en  imagineriez  jamais  la 
caufe  5"  mais  ;je  vous  prie  de  ne  me  la 
point  demander,  Ce  langage  n'a  fait 
qiTexciter  la  curioiîté  de  Mylady.  Elle 
a  prié  Emilie ,  qu'Olivia  foûhaite  d'a- 
d'avoir  aujourd'hui  chez  elle  à  déjeu* 
ner  ,  d'emploïer  toute  fon  adrcfle  pour 
découvrir  le  feççet  :  car  ei}  xefufant  de 
s'expliquer ,  la  Dame  à  rougi  ?  &  n'a  pas 
paru  contente  d'elle-même. 

Mylady  G . .  me  propofe  >  avec  beau- 
coup xi' infiances  ,  de  donner  un  mois 
avec  ellç  $.  jous  les  amufernens  de  la 
Ville.  Mais  ^e  n'ai  rien  de  fi  preiïànt , 
dans  le  cœur ,  que  de  me  voir  aux  pieds 
de  ma  Gr  and-Maman  &  de  ma  Tante  3 
&  de  pouvoir  embrafler  à  mon  aife  ma 
Lucie  y  ma  Nancy  ,  &  toutes  mes  affec- 
jio#$    ,dç  Norjdmmpton^Shir^.  Je  ne 
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crains  que  mon  Oncle.  Que  de  raille- 
ries il  prépare  à  fon  Henriette  !  Ce  ne 
fera ,  j'en  fuis  fure  ,  que  pour  la  diver- 
tir ,  &  pour  faire  régner  la  joie  autour 
d'elle.  Mais  il  me  femble  que  mes  jours 
plaifans  font  pattes.  Ma  fituation  ne  s'en 
accommode  plus.  Cependant  qu'il  fe 
donne  carrière  rfi  ce  badinaee  lui  plaît. 
Les  inftances  fe  renouvellent  fi  fou- 
vent  ,  pour  m'arrêter  ici  plus  longtems 
que  je  ne  le  dois  &  que  je  ne  le  veux  , 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  parti  que  de 
fixer  une  fois  le  jour.  Approuvez-vous, 
mes  chers  &  tendres  Amis  ,  que  je  me 
«\ette  en  chemin  pour  le  Château  de 
Selby ,  Vendredi  prochain? 

Dimanche  au  foiu 

O  chère  Lucie  !  quelle  étrange  hiflorre 
j'ai  à  vous  raconter  !  Emilie  fort  de  ma 
chambre.  Elle  m'avoit  demandé  de  pou- 
voir m'entretenir  en  particulier.  Lors- 
qu'elle s'eft  vue  feule  avec  moi ,  elle  m'a 
jette  fes  deux  bras  autour  du  cou.  Ah  ! 
Maderaoifelle ,  s'eft-elle  écriée ,  je  riens 
vous  dire  qirtl  y  a  une  perfonne  au 
monde ,  que  je  hais ,  &  que  je  dois  haït 
■toute  ma  vie.  tÇ'eû  la  Dame  Italienne 
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Immenez-moi ,  prenez -moi  auprès  de 
^ous  en  Northampton-Shire  ,  &  que 
jamais  je  a'aie  le  chagrin  de  la  revoir* 

Ce  difcours  m'a  fort  étonnée. 

O  Mâdemoifelle  !  j'ai  découvert  que 
«Jeudi  dernier  ,  elle  à  voulu  tuer  mon 
Tuteur. 

Ma  furprife  a  redoublé  ,  Lucie. 

Ils  fe  retirèrent  enfemble  ;  vous  vous 
«i  fouvenez ,  Mâdemoifelle,  Mon  Tu- 
teur a  voit  le  vifage  enflammé  à  fon  re- 
tour y  ri  epvoïa  la  Sœur  vers  elle  ,  & 
nous  étion*  furprifes  qu'il  n'y  fût  pas  re- 
tourné lui-même.  EUe  avoit  exigé  qu'il 
différât  fon  voïage  :  elle  devint  turieufe 
de  ne  pouvoir  l'obtenir.  Les  explica- 
tions furent  très  vives.  Et  dans  fa  rage , 
elle  tira  de  fon  corfet  un  poignard ,  avec 
ferment  de  le  lui  enfoncer  dans  le  cœur  f 
s'il  ne  lui  promettoit  de  ne  jamais  revoir 
Clémentine.  Il  ne  laiiïa  point  de  s'ap- 
procher d'elle  y  dans  l'efperance  de  lui 
oter  C£tte  arme.  Le  courage  lui  manqua 
pour  s'en  fervir ,  &  vous  le  croïez  bien  % 
Mâdemoifelle,  Il  faifit  fe  main,  &  lui  ou 
Je  poignard  ;  mais  en  fe  débattant  >  elle 
fe  blefîa  au  poignet.  De-là  vient  fon  large 
juban  noir.  Méchante  femme  !  d'avoir 
été  capable  d'un  li  noir  defTein.  Il  fe 
Contenta  de  lui  dire  ê  après  ravoir  défat- 
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•méej  quelle  violence  !  .&  qu'en  elf 
vous  ?  Je  ne  vous  rens  point  ce  me 
reux  infiniment.:  vous  n'aurez  poii 
cafion  d'en  faire  nfage  en  Angle 
En  effet  y  il  l'a  gardé. 

•Ce  récit  m'avoit  fait  trembler,  i 
chère  !  ai- je  dit  à  Emilie ,  nous  fi 
ce  que  de  vertueufes  femmes  lui  or 
ibuflrir  5  mais  cette  «Olivia  n'efl  p 
•nombre.  L'avanture  peut-elle  être  \ 
De  qui  la  tenez  -  vous  ï 

De  Madame  Maffei  même ,  qui  ci 
-que  Sir  .Charles  ne  nous  l'auroit  pa 
chée  :  .&  lorfqu'elle  a  fu  que  nous  l'i 
irions  ,  elle  a  paru  fàehée  de  me  l'i 
-apprife  $  elle  m'a  priée  même  d'en 
der  le  fecret  5  mais  je  ne  ki  ai  rien 
mis.  JElle  dk  qu'Olivia  regrete  b 
coup  fon  emportement  >  fur  tout 
qu'elle  penfe  qu'il  lui  a  pardonné  l 
champ  3  &  qu'enfuite  il  Pa  recomi 
dée  fort  aftèâueufement  à  toute  fa 
mille.  Mais  je  ne  l'en  hais  pas  moii 

Qu'elle  eu  à  plaindre  ,  n'ai-j 
m'empêcher  de  répondre ,  avec  un 

J)ir  !  Mais  Voïez*  chère  Emilie  3  de 
es  pallions  déréglées  nous  rendent  < 
blés ,  nous  qui  femmes  naturelleme 
foibïes  Se  fi  tendres  !  Cependant , 
qu'elle  inarque  du  repentir ,  non-fi 


bu  Chev.  Çrànbisson.  ^3j 

ment  il  ne  faut  lui  porter  aucune  haine , 
mais  nous  devons  cacher  p  eue  avanture 
taux  Sœurs  de  Sir  Charles  &  à  leurs  Maris, 
Ils  ne  pourroient  déguifer  l'horeur  qu'el- 
le ne  knanqueroit  pas  de  leur  caufer  $  & 
ce  fcroit  un  nouveau  fujet  de  defefpoi^ 
pour  la  nialheureufe  Etrangère. 

Madame  Ntaffei  n'a  pas  laiffé  d'ajou- 
ter ,  que  fi  la  fureur  de  fa  Nièce  ne  s'é- 
toit  point  ralentie  3  Sir  Charles  auroit 
couru  beaucoup  de  danger  a  en  s'ap- 
prêchant  d'elle  avec  trop  de  hardiefle*. 
Lorfqu'il  lui  eut  arraché  le  poignard ,  elle 
parut  craindre  pour  elle  -  même  i  &  fou 
premier  mouvement  fut  de  fe  jetter  k 
genoux  devant  lui3  Je  vous  pardonne  , 
&  le  défordre  de  vos  fentimens  excite 
nia  pitié ,  lui  dit-il ,  d'un  air  où  elle  con- 
fe(Ieele-mêmê  que  la  majefté  lui  parut 
mêlée  avec  la  compafïïon.  Mais  elle  le 
conjura  inutilement  de  s'arrêter.  Il  lui 
cnvoïa  fa  Sœur  5  &  s'étant  retiré  dans 
fon  Cabinet ,  il  ne  fit  pas  même  la  confi- 
dence de  fon  chagrin  au  Doâeur  Barlet , 
^oique  je  me  fouvienne  fort  bien  que  j* 
fe  Dodeur  l'y  fuivit  prefqu'auffi-tôt. 
9  C'efl  apparemment  le  reproche  qu'O- 
bvia fe  fait  de  fa  violence ,  qui  lui  a  fait 
prendre  un  air  fi  modéré  ^  julqu'au  xno* 
fcent  du  départ. 
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Julie  Gel  !  que  faire  >  Je  reç< 
carte  de  Mylady  D. ..  >  pour  n< 
mander ,  à  Mme  Rêves  &  à  moi , 
ferons  au  logis  demain  au  mari 
vient  me  dire  3  fans  doute  ,  cj 
Charles  ne  penfant  point  à  Mit 
riette  Byron  ,  Mylord  D...  p< 
prendre  fes  efperances  j  &  pet 
emploïera-t'elle  la  recommandai 
Sir  Charles ,  en  faveur  de  fon  F 
arrive  qu'elle  me  tienne  ce  propos 
donne-moi  toute  la  patience  d< 
befoin  pour  l'entendre.  Je  cré 
manquer  de  civilité  pour  cette|exc 
femme. 

Fm  de  la  première  Partie  du  Tom 
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.     LETTRE     LXIV. 

Mifs  By rqn  à  la   même: 

Lundi  t  j  VAvnU 

^f  Ylady  D  • .  ne  Fait  que  fortir.  M*  Rê- 
ves étoit  engagé  aujourd'hui  chez  My* 
kdy  Williams  *  Se  la  Comteffè  nous  a 
trouvées  feules ,  Mmc  Rêves  &  moi. 

Je  me  fuis  fenti  le  cœur  ferré ,  au  mo- 
ment qu'elle  a  paru  $  &  le  mal  n'a  fait 
qu'augmenter  pendant  le  Thé ,  que  nout 
avons  pris  enfemble.  Sesxegardsétoient 
pleins  d'une  bonté ,  dont  je  croïois  en- 
tendre le  fens.  Il  me  fembloït  lh?e  dans 
les  yeux;  vous  n'avez  plus  d'elperances  ê 

Tome  III.  Il  Partie.  À 
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IflHHJyitm ,  &  je  compte  que  vousu 
partïendrez  bientôt. 

^  Mais  elle  ce  m'a  pas  fait  languir  £ 
lé  déjeuner.  Je  remarque  votre  em 
ras  +.  chère  Mifs ,  m*a-t'elle  dit  d'm 
forrtèndre ,  &  j'ai  fouffert  pour  voi 
le  voïant  augmenter.  Mais  il  me 
CQimoître  que  Sir  Charles  m'a  teni 
roïp.  Je  tfw  doutois  point  U  n'ef 
furprçnant,.  ma  chère  ,  que  vous 
pris  de  l'inclination  pour  lui.  Dan 
mftniero  ,  comme  dans  la  figure  ,■ 
le  plus  aimable  homme  que  j*aâe  ja 
yil.  Une  femmg  dje  vertu  &  dlion 
peut  l'aimer  fans  reproche.,  Mais  iL 
pas  befbin  que  je  vous  fafler  fon  éli 
ni  à  vous  Mme  Rêves. 

Il  faut  vous  àpprehdre ,  a-t'elle  c 
BÙé ,  qu'on  me  propofe ,  pour  mon  : 
ime  ^fiance  dont  jrai  fort  bonfte 
nion  i  mais  je  l'aurois  meilleure  eno 
l»4  chère  >  fi  je  ne  vous  avois  jamais 
J'ça  ai  parléàMylord.  Vousfaye^ 
jerfouhaite  extrêmement  de  le  voir 
jgé.  Il  m'a  répondu  qu'auflï  long 
qu'il  auroit  quelque  efpoir  de.  plai 
Mife  Byron ,  il  ne  pou  voit  entendr 
cu#e  propofition  de  cette  nature, 
pixmvcxiez-vous ,  lui  ai-je  dit ,  q 
pûflje  le  parti  de  itfadreffer  direde; 
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au  Chevalier  Grandiflbn,  pour  favoir 
fes  intentions  de  lui-même?  On  le  ré« 
préfente  comme  le  plus  ouvert  des  hoùH. 
mes.  tl  fait  que  notre  caraâere  n'eft  pal 
ihoins  irréprochable  que  le  fien ,  &  qua 
nôtre  alliance  ne  feroit  point  déshon- 
neur à  la  première  Maifon  du  Roïaume; 
J'avoue  que  cette  queftion  peutparoître 
allez  libre  ,  entre  des  perfonnes  qui  îi© 
fe  conhoiflènt  que  de  nom.  Cependant 
Sir  Charles  eft  un  homme  ,  auquel  je 
prendrois  plaifir  à  parler  avec  ouver- 
ture. 

Mylord  a  fouri  de  ma  propofition  : 
mais  voïant  qtf  il  ne  s'y  oppofoit  point  i 
je  luis  allée  voir  Sir  Charles  ,  &  je  n'ai 
pas  fait  difficulté  'de  m'expliquer  avec 
lui. 

La  ComtefTe  s'eft  arrêtée.  Elle  eft  pé-? 
nétrante.  Elle  nous  a  regardées,  Mm*. 
Rêves  &  moi.  Eh  bien ,  Madame ,  lui 
a  dit  ma  Coufine,  d'un  air  de  curiofité  £ 
de  grâce  ,  achevez.  Pour  moi,  chère 
Lucie  ,  Pin/patience  ne  m'a  pas  .permis 
de  dire  un  fenl  piot. 

Cétoit  avant -hier  ,  a-t'elle  repris;1 
Jamais  on  n'a  fait  un  li  beau  portrait 
d'une  Mortelle ,  que  Sir  Charles  m'en 
fit  de  vous.    Il  me  parla  des  engage- 
ons ^  l'obligeoient  de  partir.  Il  loiUfc 

Aii 
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la  pêrlbnne  qui  étoit  l'objet  de  £ou  voî  ^ 
-ge  i  il  -iit  le.  même  éloge  d'un  '  Frète- 
qu'il  aime  fort  tendrement  $  il  s'éter-^ 
■  dit  avec  beaucoup  d'affediqn  fur  tout — 

cette  Famille.  Dieu  feul  ,  me  dit-il 

<xmnoit  le  fort  qui  m'attend.  5e  m^ 
laifferai  conduire  parla,  générofifé  ,  p£= 
la  juftice,  ou  plutôt  par  la  Providence-^ 
Après  cette  noble  ouverture  de  cœur;-^ 
]e  lui  demandai  fi  dans  la  fuppofitioiK: 
d'un  heureux  rétabliflèment ,  il  efperoi^ 
-queia  Dame  Etrangère  py t  êtrç  à  lui  25 
Je  î*e  me  promets  rien  ,  me-  dit-il,  Jes 

Î>ars  fans  aucune  forte  d'efpérance.  Sa 
es  fecours,  que  jeporte,rétalbliflèntune^ 
.famé  qui  m'eft  chère,  &  fi  celle  d'un  - 
frère  que  je  n^aime  pas  moins  en  reçoit  - 
-quelque  ïbulagement ,  ma-joie-ferà  au 
deffùs  de  mes  expreflîons.  J'abandonne 
"  -le  reïle  à  la  Providence.  L'événement 
iie  peut  dépendre  de  moi. 

J'en  dois  conclure ,  Monfîeur ,  lui  dis- 
je  auffitôt, que  vous  n'avez  -aucun  en- 
gagement avec  Mifs  Byron. 

1er  ie  ne  puis  vous  dire  ,  chère  Lucie, 
fi  la  tomtefïè  s'eft  .arrêtée  d'çfle-irçême 
pour  nous  obferver ,  car  je  n'ai  pu  vain- 
cre un  mouvement  qui  m'a  fait  lever  de 
jna  chaife.  Elle  s'eft  apperçûë  de  mon 
«trouble.  Elle  m'a  demandé  ojà  j'alloir, 
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aï  m'ôffirant  de  ne  pas  continuer  ,  fi  j'e- 
fcis  gênée  de  fon  récit.  J'ai  appfochéma •■ 
>haiie  de  la  fienne,  &  fi  proche  "3  que 
Penchant, la  tête  derrière  fa  propre  chai- 
e  y  le  vifage  à  demi  caché  /on  ne  voïoit 
croître  que  mes  yeux.  Elle  s'eft  Wée, 
^on ,  Madame ,  lui  ai- je  dit  ;  demeurez 
tflîfe  ,  &  continuez  j  de  grâce  ',  conti- 
nuez. Vous  avez  rendu  mil  curiofité  fort 
rrve.  Souffrez  feulement  que  je  demeure 
somme  je  fuis ,  &  ne  faites  pas  d'attén- 
îôn  à  moi.  Oui ,  Madame  ;  a  dît  Mada- 
me Rêves  >  qui  nie  brûloit  pas  moins  de- 
airiofité  que  moi ,  comme  elle  me  Pa 
sonfefle- depuis;  continuez  ,  &  pêrmet- 
ez  à  ma  Goufiné  de  garder  la  fituation  : 
pelle  fut  la  répbnfe  de  Sir  Charles  ? 

Ma  chère  MiJs ,  a  repris  la  Comtefle, 
ai  s'aflèiant  &  s'adreuànt  à  moi  ,  j'ai 
Pabordune  queflion  à  vousrfaire$  car 
e  ne  v^ux  chagriner  pérfonne. 

O  Madame  l  vous  n'en-êtes  pas  capa- 
ble, lui  ai-je  répondu.  Mais  quelle -eft 
«tte  quefiion  î 

Le  Chevalier  Grandiffbn ,  ma  chère; 
rous  a*t'il  jamais  fait  quelque  ouverture 
armellef 

Mon  ,  Madame 

Je  fuis  fort  trompée  >  néanmoins  3  s'il 
te  vous  aime.  Voici  fa  réponfe  :  Dans 

Auj 


g  Histoire 

|es  drconftances  où  je  fuis  >  quelque  im- 
^preffion  qu'ait  pu  faire  fur  moi  le  mérite 
/de  Mifs  Byron  ,  je  me  croirois  indigne 
du  jour  ,  fi  j'avois  taché  d'engager  fon 
affedion. 

Ah  Lucie  !  que  fa  conduite  avec  moi 
fe  trouve  noblement  juftifiée  ! 

Ainfî ,  Monfïeur  ,  répliqua  la  Com- 
tefle ,  vous  ne  vous  offencerez  point  que 
mon  Fils  entreprenne  de  perfuader  à 
Mifs  Byron ,  qu'il  n'eft  pas  lans  mérite  > 
&  que  fon  cœur  lui  eft  dévoué. 

M'en  offenfer  ?  Non  ,  Madame.  La 
juftice  &  l'honneur  ne  me  le  permettent 
point.  Puiflele  Ciel  faire  trouver  à  Mils 
Byron ,  dans  un  heureux  mariage  3  tous 
les  biens  qu'elle  mérite.  J'ai  entendu 
parler  fort  avantageufement  de  Mylord 
D...  Sa  fortune  répond  à  fa  naiffànce. 
Il  peut  faire  gloire  de  fa  Mère . . .  Pour 
moi  y  dont  tous  les  fentimens  font  divi- 
fés ,  qui  ne  fais  ce  que  je  puis ,  ni  fouvent 
ce  que  je  dois ,  je  me  garderai  bien  d'eih 
gager  dans  mes  incertitudes  une  jeune 
perfonne  que  j'admire  ,8ç  dont  l'amitié 
ïh'eft  fi  précîèufe  j  fur  tout  >■  lorfqu'avec 
tant  de  "charmes  3  il  n'y  a  rien  qu'elle 
doive  croire  au  deflus  d'elle. 

Quelle  générofitc  ,  Lucie  !  qu'elle  m'a 
touchée  !  j'en  ai  fenti  mon  vifage  inondé 
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de  larmes ,  pendant  que  je  le  cachoit 
derrière  Je  fauteuil  de  la  Comte  (Te.  Maïs 
elle  a  continué,  dans  les  termes  de  Sir 
Charles  : 

Permettez,  Madame  ,  que  je  vous 
épargne  d'autres  queftions.  Il  peutre-r 
venir  quelque  chofe  ,.  à;  Mifs  Byron  È 
d'une  coûverfation  fi  délicate;  Comme 
j'ignore  quel  fera  le  fuccès  de  mon 
voïagevje: répète  qdeim^n propre  hon- 
neur &  ce  que  je  dois  à.  deux  jeunes 
perfonnes  également  refpeâables ,  m'im* 
pofe  des  loir  qu'il  me/ibroit  honteux 
d'oublier*  Et  pour  vous  ouvrir  entière* 
ment  mon  cœur ,  de  quel  front  oferois- 
je  paroitre  devant  ujie  *  femme  d'hon- 
neur ,  devant  vous  ,  Madame ,  fi  dans 
le  tems  que  la  juftice  &  l'honêteté  me 
foumettent  à  des  devoirs,dont  on  eft  en 
droit  de  me  demander  Pexecution ,  j*é-> 
tois  capable  <i'avouer  d'autres  defirs ,  & 
de  tenir  en  fufoéns  la  ûiveur  d'une  au- 
tre femme  ;  julqu'à  l'échirciflement  de 
mon  fort  P  Non  ,  Madame  s  je  perdroisi 
plutôt  la  vie  ,  que  de  me  fouiller  par 
cette  indignité.  Je  me  connois  des  liens  f 
ajouta-t'il  j  mais  Mifs  Byron  eft  libre* 
La  Dame  Italienne,  dont  l'infortune 
m'appelle  à  Boulogne,  eft  libre  auflî. 
Mon  volage  eft  indifpeniàble  :  mais  je 
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ne  fais  point  de  conditions  avec  i 
même;  &  rïènvifageant  que  moi 
voir ,  je  trouverai  ma  récompenfe 
la  fatisfaâion  de  l'avoir  rempli.. 

La  Comtefïe-  a  changé,  de  voix 
répétant  ce.  noble  difcours.  Elle 
joint  quelques  marques  d'admira 
pour  le  caratîere  du  Héros.  Enfu 
reprenant  fon  récit  3  je  lui  dema 
alors ,  nous  a-t'dle  dit ,  fi  toutes  les 
parences  devant  le  porter  à  croire 
ne  reviendra  d'Italie  qu'après  s'y 
marié,  &  pen&nt  avec  tant  de  boni 
faveur  de  mon  Fils ,  il  ne  m'accord< 
pas  fa  recommandation- auprès  de  < 
chère  Mife  Byron ,.  xju?il  nommoit  c 
quefoisia^Sœur  ,&(iir  laquelle  ce 
pouvoit  lui  donner  un  peu  d'afcenc 
Il  me  répondit  :  Cette  propolition , 
dame  ,  marque  la  haute  idée  que 
avez  de  Mils  Byron  ,  &  dont  vou 
connoitrez  qu'elle  eft  digne  :  maisp 
rois-je  m'attribuer  ,  fans  une  exti 
préfomption,  l'afcendant  que  vou 
iuppofez  fur  fon  efprit  ;  lorfqu'elle  ; 
Parens  auffi  dignes  d'elle ,  qu'elle 
d'eux  ? 

Vous  jugez  ,  chère  Mifs ,  m'a  d 
Cbmtefle  ,  que  mon  defTeîn  dans 
demande  étoit  de  mettre  fon  ca 
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Wpreuve.  Cependant  je  lui  en  fis 
desexcufes  3  &  ajoutai  que  je  ne  me 
perfuaderois  pas  qu'il  m'eut  pardonné 
«ncerement ,  s'il  ne  me  promettoit,  du 
moins,  d'apprendre  à  Mifs  Byron  le  fujet 
de  ma  vilite, 

Il  me  femble  ,  Lucie ,  que  je  n'aurois 
point  été  fâchée  qu'il  eut  eu  moins  de 
facilité  à  pardonner. 

A  préfent ,  chère  ftlifs ,  a  repris  obli* 
gcamment  ,  la  Comtefle  >  vous  me  re- 
garderez fans  peine  ,  &  vous  me  laide- 
rez  revoir  votre-  charmant  vifage.  Elle 
s'eft  «tournée  alors  vers  moi  5  elle  m'a 
pafle  un-  bras  autour  du  cou  3  elle  m'ai . 
feitla  petite  malice  dem'efluïerles  yeux; 
elle  m'a  baifé  la  jolie  $  &  lorfqu'elle  m'a 
viie  un  peu  remife  9  elle  m'a  tenu  ca 
difcours  : 

Ma  chère ,  ma  charmante  Mifs  Byron . .  ; 
que  ne  puis-je  dire  ma  chère  Fille ,  dans 
le  fens  que  je  le  délire-!  car  de  cette 
manière  ou  d'autre  ,  il  faudra  que  vous 
me  permettiez  de  ne  pa&  vous  donne» 
d'autre  nom  3  dites  -  moi  maintenant  -,  , 
comme  fi  vous  parliez  réellement  à  votre 
Mère  ,  avez  -  vous  quelque  efperance  * 
que  Sir  Charles  Grandiilbn.puille  être  à 
vous  ? 

Mad3r"â  Uui  ai -je  répondu  >  avec 

Av. 
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vous  me  propofiez  il  n'y  a  qu'un  ïnflant? 
De  quel  front ,  faifîez-vous  dire  à  quel- 
qu'un ,  (  &  c'eft  un  homme  à  qui  vous 
»  le  faifiez  dire)  »  de  quel  front  pa- 
»  roitrois-je  devant  une  femme  d'hon- 
te neur ,  devant  vous ,  Madame  y  fi  j'étois 
h  capable  de  tenir  quelqu'un  en  fufpens? 
»»  . . .  Non  3  Madame ,  je  perdrois  la  vie, 
*>  comme  Sir  Charles ,  plutôt  que  de  me 
>»  fouiller  par  cette  indignité.  >>  Mais  je 
Vois  y  Madame  ;que  yous  ne  me  faites 
cette  propofition ,  comme  à  lui  ,  que 
pour  mettre  mon  cœur  à  l'épreuve. 

En  vérité ,  ma  chère  ,  a-t'elle  inter- 
rompu avec  quelque  embarras  3  vous 
me  faites  plaifir  de  me  fournir  cette  ex- 
cufe.  Cependant  je  parfois  de  bonne 
foi  3  &  j'en  dois  reflentir  un  peu  de 
confufion* 

Quelle  charmante  ingénuité  y  chère 
Lucie  î  Elle  m'a  prife  dans  fes  bras  J  elle 
a  baifé  encore  une  fois  mes  deux  joues. 
Je  n'iai ,  m'a-t'elle  dit  y  qu'une  apologie 
à  .faire  pour  moi-même  :  l'erreur  où  je! 
fois  tombée  doit  vous, marquer  avec 
quelle  paffion  je  fouhaiterois  de  vous 
voir  ComteflèD...  Mais  quel  titre  ell 
capable  de  vous  donner  de  la;  dignité  ? 
Elle  m'a  demandé  quand  je  penfois  à  re- 
iQurnçi  «j  North^mEtonTShir€i  ?  Je  lui 
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ai  dit  mon  intention.  Vous  ne  partirez 
point  y  a-t'elle  repris ,  fans  m'être  ve- 
nue voir  Ghez  moi.  Je  vous-  promets 
que  pendant  votre  vifite  y  Mylord  ne 
paroitra  point.  Je  ne  veux  plus  qu'il 
s'expofe  à  votre  préfençe  :  &,s'adreiïànt 
à  Mme  Reves  ^  s'il  venoit  ici  fans  ma 
participation ,  je  vous  prie  y  Madame 
*e  lui  permettez  point  de  voir  Mils 
Byron. 

Je  lui  ai  marqué  vivement  la  recon- 
noiflance  que  je  devois  à  tant  de  bonté. 
Elle  m'a  demandé  un  commerce  de  Let- 
tres, dans  mon  abfence.  Cétoit  un  ordre, 
qui  me  faifoit  trop  d'honneur  ,  pour  le 
refufer;  Son  Fils ,  m'a-t'elle  dit  en  fou- 
riant  ,  ne  verra  pas  plus  mes  Lettres  que 
mot  En  fortant  yelle  m'a  prife  un  inftant 
à  l'écart ,  pour  me  dire  ;  il  faut  l'avouer  j 
jamais  il  ne  m'étoit  arrivé ,  dans  les  affai- 
res que  j'ai  le  plus  à  cœur ,  de  me  voir 
fermer  la  bouche  par  mes  propres  ex- 

{>reffions.  Que  faire  ?  J'etois  venlie  dans 
a  confiance  du  fucecs.  L'orfque  l'eJpe- 
rance  eft  prefqu'égale  au  defir ,  on  n'eft 
rempli  que  des  idées  qui  la  flattent.  Nos 
pallions ,  ma  chère ,  emportent  toujours 
notre  jugement .  Cependant  je  connois 
deux  exceptions  à  cette  règle  5  vous  & 
$rr  Charles  Grandiflbn* 
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Elle  nous  a  quittées.  Je  vous  éparj 
chère  Lucie ,  toutes  les  réflexions 
quelles  je  me  fuis  livrée  fur  cette 
portune  &  flatteufe  vifite.  Hélas 
n'eft  pas  pour  ces  petits  chagrins  q 
confiance  m'eft  néceffaire  ,  &  que 
efforts  me  coûtent. 

(  N.  )  Quoiqu'on  ne  faffe  pas  difft 
defupprimer  continuellement  un  grand 
bre  de  Lettres  ,  qui  affoiblijjent  Vu 
principal  j  entre  celles  mêmes  de  cett 
ture  ,  il  y  en  a  de  fi  Singulièrement  a 
blés ,  qu'elles  méritent  une  exception.  1 
font  les  deux  fuivantes ,  où  le  caraEti 
Mifs  Grandijjon ,  à  préfent  Mylady  < 
éclate  dans  tout  fin  jour. 


LETTRE    LXV. 
Mifs  Byron  à  Mifs  Selb* 

Mardi  mattn  ,  i  %  à'A 

QUe  direz-vous  de  cette  étrange 
lacîy  G . .  ?  Pour  moi  je  la  trouve  e 
mement  blâmable.  Mylord  L . .  per 
tiençe  avec  elle.  Mylady  eft  au  n 
point.  Emilie  déclare  qu'elle  V 
beaucoup,  mais  quelle n'aup* pou 
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caprices.  Mylord  G . .  parle  dé  m'appor- 
ter  (es  plaintes.  Le  fujet  de  la  querelle  ne 
paroit  pas  fort  grave  ,  comme  \ç  l'ap- 
.prens  d'Emilie  :  mais  les  bagatelles  ont 
cjuelquefois  des  fuites  férieufes  >  lorfqu'on 
à  l'extravagance  d'y  infifter.  Quoiqu'il 
en  foit  y  l'aflaire  eft  entr'eux  3  &  ni  l'un 
*ii  l'autre  ne  fe  prefle  d'en  parler.  Ce- 
pendant Mylord  &  Mylady  L . .  défa- 
prouvent  hautement  l'air  de  raillerie 
qu'elle  aflfeâe* 

Leur  méfintfelligence  commença  hier 
su  foir.  Nous  avions  foupé  chez  eux  , 
Mm*  Rêves  &  moi  ,  avec  Mylord  & 
Mylady  L..  &  les  deux  Dames  Italien- 
oies.  Je  ne  me  trouvai  point  de  goût 
pour  le  jeu.  Nous  nous  retirâmes  de 
bonne  heure ,  &  la  Signora  Olivia  par- 
tit en  même  tems  avec  fa  Tante.  On 
Je  mit  à  joiier.  Mylord  &  Mylady  L..  , 
Emilie  &  le  Dodeur  Barlet ,  tombèrent 
enfemWe.  Au  milieu  de  leur  partie  y  My- 
lady G . .  3  qui  étoit  montée  à  fonr  ap^ 
.  partement  ,  defeendit  l'efcalier  avec 
précipitation ,  en  fredonnant  quelques 
note*.  Mylord  G..  ,  qui  étoit  monté 
après  elle  ,  !a  fuivit  d'un  air  fort  trou- 
blé. Madame  ,  commença-t'il ,  il  faut 
vous  dire....  IL  faut?  interrompit-elle  :noix, 
JMylord,  il  ne  faut  rien.  Elle  s'affit  derr 
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riere  Emilie.  Ne  prenez  pas  garde  1 
moi ,  lui  dit-elle.  Qui  gagne  ?  Qui  perd? 
Son  Mari  fe  promena  dans  la  chambre 
à  grands  pas  f  Mylord  &  Mylady  L.. 
auroient  voulu  feindre  de  ne  rien  remar- 
quer ,  dans  l'efperancequePorages'ap- 
paiferoit  de  hii-meme  ;  car  il  étoit  echap- 
pé  à  leur  Soeur  quelques  petites  viva- 
cités pendant  le  diner  ,  quoiqu'à  fouper 
tout  eut  été  fort  tranquille.  Le  Doâeur 
Barlet  lui  offrit  fes  cartes.  Elle  les  xefiila. 
Non  ,  Dôdeur ,  lui  dit-elle  ;  j*ai  mes 
propres  cartes ,  avec  lefquelles  je  veux 
jouer ,  &  mon  jeu  n'eft  pas  aifé.  Mais , 
Lucie ,  vous  confondriez  les  rolles -,  fi  je 
ne  marquois  le  nom  de  chaque  Adeur. 
Mylord  G. .  De  la  manière  dont  vous 
vous  y  prenez ,  je  le  crois  bien ,  Madsu- 
me. 

Mylady  G..  Ne  vous  expofer  pas  , 
Mylord.  Nous  fommes  en  compagnie. 
Ma  Sœur  ,  je  croïs:  que  vous  avez  Spa- 
dillcà  vos  gages. 

Mylord  Lr..  Permettez  ,  Madame  ; 
que  je  vous  dife  un  mot  ou  deux. 

Mylady  G..  Toujours  prête  à  l'o- 
•beiflance,  Mylord. 

Elle  fe  leva.  Il  voulut  prendre  fi 
main  :  elle  la  mit  derrière  elle. 

Mylord  G..  Vous  me  refufcz  votre 
maiu,  Madame  ? 
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Mylady  G . ..  Elle  ro'eft  nécefTaïre. 

Il  s'éloigna  d'elle  |  &  fans; ajouter  ui* 
ttot  ,.  il  fortit.de  la  chambre.. 

Mylady  G..  [  Se  tournant  vers  la 
compagnie ,  d'un  air  gai  &  tranquille.  J 
Queues  étranges  créatures  que  ces  hom- 
mes L 

Mylady  L* .  Charlotte  .  vous  m'éton-f 
le?. 

Mylady  G.  .J'en,  fuis  charmée ,  m* 
Sœur. 

Mylady  £.♦  Maïs,  ma.Sorar>  je  n'j; 
comprens  rien;. 

Mylady  G..  Nous  autres  femmes  J 
nous  aimons,  l'étonnant  ,.  l'incompré- 
henfible- 

Mylard  L.-  En  vérité  ,  Madame  ,  ]e 
He  crois  pas  la  raifon  pour  vous. 

Mylady  G . ..  J'en  fuis  charmée ,  My- 
lorcL 

Mylord  L . .  Charmée ,  de  quoi  ? 

Mylady  G  •. .  De  ce  que  la  raifon  eft 
toujours  pour  ma  Sœur. 

Mylord  L . .  Réellement ,  Madame  y 
fi  j'étais  à  la  place  de  Mylord  G  •.,  la 
patience  m'échapperoit. 

Mylady  G .  ..  Bonne  leçon  pour  vous f* 
Mylady  L . .  :  faites-en  votr^  profit  3  & 
continuez  d'être  fi  raifonnable. 

.  Mylady  L . .  Lorfque  j'en  uferai  corn-» 
me  vous ,  Charlotte . . . 
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Mylady  G..  J'entens  ,  chère  Socttf,. 
3  n'eii  pas  belbin  d'achever.  Chacun* 
a  fa  méthode..  \ 

.  Mylady  L..  Cela  n'arriverait' point,, 
fi  mon  Frère.... 

Mylady  G . .  Peut-être  non; 

Mylady  L..  En  vérité ,  chère  Gbar* 
lotte,  je  crois  que  vous  avez  tort» 

Mylady  G . .  Je  le  crois  aufïï.  7  . 
.  Mylady  L..  Pourquoi  donc  ne  VOUS' 
hâtez- vous  pas.... 

•  MyladpG..  De  réparer  mes  fautes? 
Chaque  chofe  à  fon  tems. . 

Emiiie  avoiie  qu'elle  commençait  à^ 
craindre  pour  la  fin  de  ce  dialogue ,. 
lorfque  la  Femme  de  chambre  de  My-» 
lady  G . .  vint  lui  dire  que  Mylordfou- 
haitoit  de  la  voir.  Ces  hommes  font 
inexpliquables  j  reprit-elle.  Ils  ne  font 
contens ,  ni  avec  nous  ,  ni  fans  nous. 
Mais  je  fuis  l'obeiflance  même.  Tous 
mes  fermens  feront  obfervés.  Elle  fortit; 

Comme  aucun  des  deux  ne  revint 
fer  le  champ ,  Mylord  &  MyladjrL..,. 
qui  entendirent  arriver  leur  Carotte, 
en  prirent  occafion de  fe  retirer  jv&  pour 
marquer  leur  mécontentement. à  leur 
Soeur,  ils  partirent  fans  avoir  pris  Congé 
d'elle.  Mr  Barlet  prit  aufli  le  parti  de 
monter  à  fon  appartement  3 «de  forte- 
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ipe  Mylady  Q . .  y  qui  ne  tarda  point  à 
defcendre  ,  fut  extrêmement  furprife  ; 
&  même  un  peu  picquée  ,  de  ne  re- 
trouver  qu'Emilie.  Mylord  arriva  pref» 
çi'auffitôt ,  par  une  autre  porte.  Afluré* 
ment ,  lui  dit-elle  ,  voilà  une  conduite 
bien  étrange.  Avec  vos  airs  de  Mari  > 
fous  mettez  toute  une  compagnie  ei* 
ttîte.    - 

MyhrdG..  Bon  Dieu!  Vous  me  jet* 
ez  dans  un  étonnement ,  Madame. . . 
Mylady.  A  quoi  reviennent  ces  excla- 
laûons  f  lorfque  vous  avez  effraie  tout 
;  monde. 

Mylord.  Moi ,  Madame  ! 
mylady.  Vous ,  Monfieur.  Ouï  3  vous; 
Pavez-vous  pas  pris  le  ton  de  Maître 
ans  mon  Cabinet  >  L'amour  de  la  paix 
e  m'a-t'il  pas  fait  defcendre  ?  Ne  m'a- 
ez-vous  pas  fuivie....  avec  des  re- 
ards . . .  fort  jolis ,  je  vous  allure ,  pour 
n  homme  marié  depuis  deux  jours  ! 
nfuîte  n'avez-vous  pas  voulu  m'enme- 
er  f  N'auroit-on  pas  crû  que  c'étoic 
our  me  marquer  quelque  regret  de  vo-' 
e  conduite  ?  A-t'il  manqué  quelque 
lofe  à  ma  foumiflion?  Ne  m'a-t'elle 
as  attiré  des  airs  d'homme  ?  N'êtes-vous 
as  forti  brufquement  de  la  Chambre  ? 
ous  les  Affiflans  peuvent  rendre  téraoi? 
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gnage  du  calme  avec  lequel  je  fui 
tournée  vers  eux ,  dans  la  crainte  c 
ne s'affligeaflent  trop  pour  moï>& < 
ne.  cruflent  notre  querelle  fort  g 
Enfin. ,  lorfcjue  votre  chaleur  s'efl 
paifée,  commeje  le  fuppofe ,  vous 
yez  fait  appeller.  Sans  doute  > 
penfé  y  qu'il  efl  tout-à- fait  revenu 
même.  Je  me  fuis  encore  hâtée  d'ol 
Mylard.  Et  ne  vous  ai-je  pas  fup; 
Madame  .... 

.  Mylaày  ,  Suppliée,  Monfieur  !  < 
mais  avec  des  regards  !..  -  L'hc 
que^âi  epoufé  ,  permettez  que^el 
Monfieur  >  avoit  un  vifâge  tout 
sent.  Vôïez ,  voïez.  Emilie  *  le  voili 
ti  encore  une  fois. 

En  effet  Mylord  étoit  forri ,  da 
tranlport  d'impatience.  Oh  !  ces 
mes ,  machere  !  s'écria-*'clle  en  i 
dant  Emilie. 

Je  fais  bien  ,  m'a  dit  cette  chère 
ce  que  j'aurois  pu  lui  répondre 
en  aflùre  qu'il  ne  faut  janiais-entre 
les  querelles  conjugales. 

La  méfintelligence  ne  fit-qu'àuj 
ter  jufqu'au  lendemain.  Emilie  i 
me  donner  d'autres  informations  : 
lorfqu'elle  achevoit  fon  récit,  01 
remis  le  Billet  fuivant ,  de  la  p 
Mylady  G  • . 
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«  Henriette,;  fi  vous  avez  pitié  de 
v  moi ,  venez  oie  voir  à  l'inllant.  J'ai 
»>  grand  bêfoin  de.  votre  tonfeil.  Je  fuis f 
D  réfoliïe.de  faire  caffer  mon  mariage. ; 
*>  Auffi  ne  yeux-je  fbufcrire  que  mon  ' 
ther  nom  de 

.Charlotte  Grandissons 

'Je'  lui  ai  fait ,  fur  le  -champ ,  "la  ré- 
^ponfe  fuivknte.  »  Je  ne  eonnois.per- 
-*>  Tonne  qui  fe  .nomme  Charlotte  Gran- 
*>  diflbn.  J?aime  tendrement  Mylady  G..$ 
•  *>  mais  je  ne  fuis  capable  de  pitié  que  pour 
**  Mjtford.-Je  ne  vous  verrai  pas.  Je  n'ai 

-  *>pas  decoiifeilà  vous  donner  j  hors  ce-: 
"*>  lui  de  ne  pas  vous  faire  mal-à-propos  us 
•^ijeu  de  votre  bonheur. 

'Une  demie  heure  après ,  il  m'efl.  venu 
"  une  féconde  .Lettré  : 

m  Voilà  donc  ce  que  j'ai  gagné  par 

-  3>  mon  mariage  !  Mon  Frère  abientjun 

-  ^>  Mari  intraitable^  My  lord.  &' Mylady 
99  L. .  dans  fon  parti  /fans  s'informer 
99  qui  a  tort  ou  r ajfon  5  le  grave  Doâeur 
»9  Barlet  dont  le  filence  me  condamne  j 


première 

39  femaine  !  Quel  parti  prendre  ?  La 
*i  jguene  jjaroit  déclarée.  Ne  j)rendrezr 
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vous  donc  pas  la  qualité  de  Média* 
trice  ?  Vous  ne  voulez  pas  dites-vous? 
Eh  bien  ,  j'y  confens.  Mais  je  veux 
expofer  devant  vous  toute  l'aventure 

Ce  fat  hier  au  foir ,  avant  la  fin  de  la 
première  femaine  des  noces ,  que  Mylord 
G .  •  prit  la  liberté  de  forcer  ma  retraite, 
fans  avoir  confulté  mes  intentions.  Vous 
obferverez  tf  en  paflant ,  qu'il  lui  étoit 
échappé  quelques  impertinences  pen- 
dant le  dîner;  mais  j'avoispafTéla-deffus. 

Quelle  eft  cette  hardiefie  f  lui  dis-je. 
De  grâce ,  Monfieur  ,  fortez.  Pourvoi 
quittez- vous  la  Compagnie? 

Je  viens ,  ma  très  chère  vie ,  pour 
vous  faire  une  prière.  L'exorde,  comme 
vous  voïez  ,  étoit  aflez  civil  ^  s'il  y  eut 
mêlé  un  peu  moins  de  les  importuns 
tranfports  ;  mais  il  me  jetta  les  bras  au- 
tour du  cou ,  en  préfence  de  Jenny ,  ma 
Femme  de  chambre.  Les  folles  careflès 
d'un  Mari  font  capables  de  faire  une 
dangereufe  imprfcffion  fur  ces  filles.  Ne 
trouvez- vous  pas  3  Henriette ,  que  c'eft 
blefler  ouvertement  les  bonnes  moeurs? 

Je  refufe  votre  demande ,  &  je  ne 
veux  pas  même  l'entendre.  Comment 
avez-vous  ofé  pénétrer  ici  P  Vous  avez 
dû  juger  que  je  n'avois  pas  quitté  ma 
Sœur  pour  longtems.  Quoi  donc  f  b 
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Cérémonie  eft  elle  déjà  fi  ancienne  , 
qu'elle  autorife  un  mangue  dfe  favoir* 
vivre  ? 

De  Tavoic  -  vivre  ,  Madame  !  îl  parut 
virement  frappé  del'expreffion.  Laiflez* 
moi-,  repris-je ,  fans  lui  donner  le  tems 
de  répondre.  Sortez  à  ce  moment.  Mes 
yeux  ne  durent  pas  être  bien  médians 
dans  ma  colère  ,  car  il  me  déclara  qu'il 
aefortiroit  points  &  jettant  encore  une 
fois  fes  bras  autour  de  moi,  il  joignit  fa 
face  dure  à  la  mienne.  Jenny  étoit  tou- 
jours  dans  le  cabinet. 

A  préfent  ,  Mifs  Byron ,  vous  ne  m'a- 
bondonnerez-point ,  dans  un  cas  où  la 
bienféance  eft  intereflee.  Non ,  j'en  fui$ 
fure.  Prendre  la  défenfe  de  ces  odieufes 
libertés  ,  dans  un  commencement  de 
mariage  3  ce  feroit  faire  connoître  qu'el- 
les ne  vous  déplairont  point  à  vous- 
même. 

Vous  pouvez  donc  yous  imaginer  que 
je  lâchai  la  bride  à  mon  indignation.  Il 
difparut ,  avec  l'audace  de  murmurer, 
&  de  marquer  de  l'humeur.  Le  mot  de 
Diable  fbrtit  de  fa  bouche.  Je  demandai 
à  Jenny ,  fi  c'étoit  à  moi  qu'il  l'a  voit  a- 
drefïé  ?  Non ,  aflurément ,  me  répondit- 
elle  :  &  voïez,  chère  Henriette,  le  mau- 
vais effet  de  l'exemple  fur  les  filles  de 
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*»  cette  fortes  elle  eut  la  hardieflî 
w  1er  en -faveur  de  la  tendrefle  d'i 
™  Cependant ,  en  toute  autre  a 
»*  je  lui  vois  faire  la  prude. 
t»  Avant  que  ma  colère  fut  appa 
i»  hardi  Perfonnage  ne  fit  pasdiffi 
ft  reparoître.  CeS  la  pure  vérité 
»t  riette.  Comme  vous  ne  faites  . 
»  fecret ,  me  dit-il  .,  je  ne  veux  ] 
•»  quitter.  En  vérité ,  Madame , 
if  traitez  mal.  Mais,  fi  vous  permc 
*»  je  vous  voie  demain  au  matin ., 
»  Non  ,  Monfieur.  * 
*>  Seulement  à  déjeuner ,  ma  cl 
•>  où  >  chez  MHs  Byron.  Ceft  m 
•»  pkifance  que  je  vous  demande 
»>  Sa  chère  !  Dans  le  monde  èr 
♦>ne  hais  rien  tant  qu'un  Hypoc 
»  fa  vois  que  fon  deflèinétoit  de  m 
*>  aujourd'hui  en  vifite ,  pour  fair< 
»  de  fa  nouvelle  propriété  ;  8c  y 
•»  que  me  voiant  en  colère  ,  il 
»  tout  à  la  fois  me  nommer  une 
»  agré  able  ,  fe  faire  un  méritea 
*>vous,  &fe  procurer  la  fatisfaâ 
*>  voir  fait  obéir  fa  Femme,  fan< 
"  ploïer  l'air  d'autorité, 
**  C'efl  decemiférablecommenc 
"  que  notre  importante  querelle 
*»  H4ïfTance.  Ce  qui  me  picque  lej 
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l'artifice  de  l'homme  ,  &  le  defïcin  ma- " 
nifefie  qu'il  a  eu  de  vous  mettre  dans  " 
fes  intérêts.  Il  ne  manqua  point ,.  dans  4< 
;fc  cours  de  l'altercation  ,  dV  joindre  la  » 
menace  d'en  appeller  à  vous.  Vouloir »• 
me  perdre  dans  le  cœur  de  ma  phis  chère  * 
Amie  /  Cette  méchanceté  elt-elle  par-  " 
donnable  ?  Vous  croïez  bien  f  ma  chère  » 
Henriette  ,  que  fi  la  proportion  de  vous  » 
Voir  n'étoit  pas  venue  de  lui ,  furtout  » 
après  tant  d'offenfes  accumulées ,  c'étoit  » 
la  vifite  qui  pouvoir  me  caufer  le  plus  » 
de  plaifir.  » 

En  vérité  *  Monfieur...  apurement  -,  » 
Mylord ...  Je  vous  protelle  Monfieur . . .  » 
avec  un  degré  de  hauteur  allez  modéré  ,  " 
fiirent  les  plus  grands  emportemens  de  >• 
ma  part  $  fuivis  à  la  fin  du  mot  rebelle  ;  >» 
Je  n'en  ferai  rien.  » 

De  fon  côté ,  il  répéta  vingt  fois  en  »  * 
différentes  formes  y  fur  mon  honneur ,  » 
Madame. . .  Que  je périfiè  ,  fi. . .  &  pa*  » 
roiflànt  héfiter ,  vous  me  traitez  mal  ,  » 
Madame ...  Je  n'ai  pas  mérité . . .  &  per-  » 
mettez  que  je  vous  le  déclare ,  j'inliitc  ,  » 
Madame  l  à  vous  demander  cette  com-  » 
plaifance.  >t 

Ce  langage  ,  Henriette  >ne  pouvoit  » 
plus  être  Fùpporté.  La  foirée  étoit  frai-  >t 
che:  mais  je  n'en  pris  pas  moins  mon» 
lomelll.      Il  Partie.  B 
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'»  Eventail.  Hô  ho,  lui dis-je.. Quels 
„  mes  ?  Quelles  expreflïons  ?  Vous  infu 
„  Mylçrd  !  Je  juge  que  je  fuis  mariée: 
„  tromperois-je  ?  Je  pris  alors  ma  moi 
n  Lundi  foir ,  à  dix  heures  &  demie ,  1 
„  quel  jour  fommes-nous  du  mois?J< 
„  mande  la  permiffion,  à  Mylord.,  de  i 
„  quer  ce  premier  moment  de  l'excr 
v  de  fpn  autorité. 

„     Chère  Mylady,  G  . .  !  (  Ceft  peut- 

„  pour  mettre  le  comble  à  l'infulte, 

„  me  donna  fan  nom.  )  Si  j'étois  cap 

„  de  fupporter  ce  traitement ,  je  ji'ai 

„  pas  toute  la  tendreflè  que  j'ai  pour  \> 

„      Ainfi ,  Monfieur ,  /c'eft  par  uJ*  e 

„  d'amour ,  que  vous  commencez  à  I 

„  valoir  tous  les  droits  d'un  Mari. 

bien.   J'ajoutai   quelques  plaifanfc 

„  afTez  picquantes ,  fur  les  préparatifs 

„  j'allois  faire  pour  l'efcîavage.  J'ai 

^  continué,  mais  prenant  un  ton  gr 

„  que  je  trouvai  rude ,  &  même  ur 

„  meprifant ,  (jugez ,  Henriette ,  s'il 

„  pénible  de  le  modérer.)  il  entrepr 

„  me  donner  des  leçons  :  un  peu  r 

„  d'efprit^  Madame ,  &  un  peu  pli 

9y  diferetion ,  vous  fer  oient  peut-être 

.n  bien. 

j>    Le  reproche  ctoit  trop  vrai  pou 
17  oublié  ;  vous  en  conviendrez  Henr 


*» 
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te  de  la  part  d'un  homme  qui  n'a  pas  ^ 
trop  de  l'un  ni  de  l'autre . . .  mais  j'avois  „ 
Trop  d'empire  fur  moi-même  y  pour  lui  lf 
communiquer  cette  obfervation.  My-  ît 
iord ,  c'eft  ce  que  je  lui  dis. ,  je  me  re-  M: 
pofe  fur  yotre  jugement.  Il  fera.toujours  „; 
le  contrepoids  de  mon  efprit  5  &  quel-  5^ 
que  jour  y  avec  i'affiftance  de  votre  „: 
■amour  dédaigneux  .y  il  m'apprendra  la  „< 
diferetion.  >f: 

Dites ,  ma  chère  j  n'etoit-ce  pas  lui  y% 
4aire  un  compliment  très-flatteur  ?  De-  lt 
voit-il  le  prendre  autrement  ?  fortout  „; 
"avec  le  ton  grave  dont  je  le  prononçois  y„] 
•&  une  fort  belle  révérence  dont  il  fut  „ 
accompagné  ?  Mais  foit  remors  de  conf-  « 
cience  ou  mauvaisvnaturel  y  &  tous  deux  >f; 
jpeut-être  y  il  le  prit  pour  une  fatire  „; 
offençante.  ïl  fe  mordit  les  lèvres.  Jen-  lf; 
ny  ,  dit-il  à  ma  femme  de  chambre  y  »< 
fôrtez.  Jenny ,  disTje  de  mon  côté  ,  »; 
demeurez.  Jenny  ne  favoit  à  qui  obéir.  *  ' 
Réellement  y  Henriette  y  ]e  commençai  u 
à  craindre  qu'il  ne  lui  prit  envie  de  me  >* 
battre  :  &  pendant  qu'il  fe  berçoit  dans  >*; 
fes  airs  majeflueux  ,  je  gagnai  la  porte ,  » 
8c  j'allai  rejoindre  l'aflemblée.  » 

Comme  les  perfonnes  mariées  ne  doi-  » 
rent  point  s'expofer  devant  leurs  Amis^i* 
>arce  que  millç  çhofes  demeurent  dans  ij 
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ci  la  mémoire  d'autrui  ,  Iorfque  l'honnêA 
«  couple  peut  les  avoir  oubliées ,  je  nie 
41  déterminai  à  fuivre  les  confeils  de  la  pru* 
a  dence.  Vous  auriez  été  charmée  de  ma 
te clifcretion.  J'en  impoferai .à  mes  Amis, 
«c  ciis-je  en  moi-même  ;  je  ferai  croire  i 
«<  Mylord  &  Mylady  L . . . ,  au  Doâeur ,  a 
<t  Emilie,  que  j'avois  laiflee  les  Cartes  en 
*c  main  ,  qu'il  ne  manque  rien  à  notre 
*<  bonheur  :  là  -  defliis  je  defeens ,  dans  la 
f<  réfolution  de  faire  mes  obfçrvations  fur 
fi  le  Jeu  ,  avec  la  douceur  d'un  Agneau, 
fc  Mais  je  me  vois  fuivie,  prefque  auffi-tôt# 
te  par  mon  Indifcret ,  le  vifage  en_feu,#c 
ic  tous  fès  traits  en  aflion  :  ik  quoique  je 
p  l'eufïe  averti  de  ne  pas  s'expofer  ,  je  lui 
n  vois  prendre  des  airs ,  dont  l'effet,  conv 
44  me  vous  allez  l'entendre,  ftit  dp  chafTer 
$t  mz  compagnie.  Il  fort,  par  un  autre  effet 
♦<  des  mêmes  airs,.&  peu  de  momens  après 
li  il  me  fait  appeller.  Qui  n'auroit  pas  eni 
«  que  c'etoit  quelque  mouvement  de  re- 
cc  pentir  ?  D'autres  femmes  auroient  joiié 
c«  la  Reine  Vafti ,  &  refitifé  de  fortfr ,  pour 
ce  mortifier  leur  Tyran.  Mais  moi ,  la  fou- 
Ci  miiÇoii  même  ,  mes  vecux  fi  recens  de- 
$t  vant  les  yeux  ,  ]* obéis  au  premier  mot, 
0  Cependant  vous  jugez  bien,  que  malgré 
^  ma  douceur  naturelle  ,  je  ne  pus  retenu 
#  quelque  petite?  récriminations.  Il  ctoit 
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lumeur  de  maître  pour  les  écou-  •* 
vous  difai ,  Madame.  Je  ne  veux  •* 
n  me  dife  3  Monjieur.  Nous  eu-  ** 
Detit  Dialogue  de  cette  naturej  «* 
e  j'eus  quitté  afifez  brufquemen!  ** 
né  perfonnage  ,  dans  le  deflèîn  *. 
îdre  ma  compagnie  ,  que  pen-  «. 

que  j'aie  trouvé  ?  La  Salle  de-  «. 
>ut  mon  monde  étoit  parti.  Emi"-  «. 
k  feule  :  &    c'eftainfi  qu'on  « 

la  pauvre  Mylady L. .  5  les lar-  •* 

yeux.,  peut-être 3  de  la  tyran-  « 
[le  a  voit  vue  exercer  fur  une  «* 
3p  facile.  hc 

1 G . .  n'aïant  pas  manqué  de  me  <♦ 
jugez  fi  lorfque  nous  nous  vi-  ** 

,  &  maitres  du-  champ  de  Ba-  •* 
ous  ne  demeurâmes  pas  comme  *♦ 
is ,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Je  •♦ 
s  plaintes  >  avec  toute  la  dou-  t# 
î  je  pus  mettre  dans  mes  ex-  <♦ 
,  Il  vouloir  que  toutes  les  dit  ** 
fuflent  remifes  à  quelque  autre  e# 
is  y  non.  Apres  nous  avoir  ex-  mf 
5  deux  par  fesairs  violens ,  de-  c# 
G  grand  nombre  dé  Témoins ,  c# 
viendrez- 3  ma  chère ,  vous  que  c* 
>is  pour  une  Fille  délicate  ,  •♦ 
>pontion  étoirimpoffible.  Ainfi  «* 
ce  m'Qbligeoit  de  tenir  bon*  ** 
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u  Depuis  ce  moment  y  notre  méfintellï- 
ce  gence  éclate  -,  &  grâces  au  Gel ,  elle 
ft  cft  au  point ,  que  fi  nous  nous  rencon- 

*  trons  par  hazard  3  nous  fuïons  vol®ntaî- 

*  rement  chacun  de  notre  côte.  Nous 
«4  avons  déjà  fait  deux  tables  >  pour  le  dé- 
«<  jeûner.  Cependant  je  fuis.traitablej  mais 
êt  itf eft  arrogant.  Je  lui  fais  des  reveren- 

u  ces.  Il  afleâe  de  ne  pas  me  les  rendre,  j 
€C  C'efl:  joindre  l'incivilité  à  l'arrogance-  j 
««  Je  me  mets  à  mon  Claveflm.  La  mélo-  j 
êi  die  le  fait  enrager.  Il  eftpirequeleRpi  : 
<c  Saul  5  car  Saul  >  dans  fon  humeur  foin-  3 
#i  bre ,  prenoit  plaifir  aux  inftrumens  de  1 
%y  Mufique,  dans  les  mains  de  celui  même  , 
«*  qu'il  haïflbit. 

€<  Je  fouhaiteroïs  que  vous  priffiez  1* 
«c  peine  de  venir.  Ce  feroit  un  achemi* 
4C  nement  à  la  complaifance  j  car ,  pervers 
««  comme  il  eft  ^  c'eut  été  trop  auffi  que 
€i  de  l'accompagner  chez  vous.  Il  voudroit 
w  porter  fa  caufe  à  votre  tribunal  ;  mais 

*  je  lui  ai  prefque  ôté  ce  deffein  par  mes 
€4  railleries.  J'ai  pris  le  parti  de  vous  écrire. 
i4  Quelle  réponfe  ai-je  reçue  !  Cruelle  Heiv» 
€i  riette  !  Refufer  votre  médiation ,  dans  ; 
«i  un  différend  entre  l'Homme  &  là  Fem-  S 
h  me  !  Mais  je  laiflerai  brûler  le  feu.  Si 
<çla  Maifon  le  fauve,  &  qu'elle  en  (bit 
*c  quitte  pour  un  peu  de  flamme  dans  la 
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mince  ,  je  faurai  m'en  confôler.  ** 
Vdieu,  méchante  Fille.  Si  vous  ne" 
moiflèz  point  de  Femme  qui.  fe  nom-  " 
î  Granditfbn  >  fade  le  Ciel  qu'avec  les 
)politions  que  j'emens  pour  la  per-  " 
me  ,  je  ne  connoifïe  plus  bientôt  de  " 
ron.  Ne  fuis-je  pas  terrible  dans  mes  " 
ngeances  ?  " 

V'oïez  ,  Lucie  ,  avec  quelle  adreflè 
te  chère  Capricieufe  s'y  prend ,  pour 
mettre  dans  fes  intérêts.  Mais  je 
js  aiïiire  que  je  ne  me  laiflerai  pas 
gner  par  Tes  flatteries. 


LETTRE     LXVI. 

Mifs   ByrOn  à  Mifs   Selbt. 
Mardi  au  foir. 

rrive  de  St  Jàmes-Square.  .Pavois 
s  une  Chaife  à  Porteurs.  Emilie  eft 
lue  au  devant  de  moi.  Elle  s'eft  jettée 
ion  cou.  Je  me  réjouis  de  vous  voir  _, 
i-t'elle  dit.  En  chemin  y  n'auriez- 
is  pas  rencontré  la  Maifon  ?  Voïant 
î  je  ne  comprcnois  rien  à  ce  langa- 

c'efl  que  depuis  mon  retour  ,  a-t'ellc 
ris ,  on  l'a  jettée  3  comme  on  dit , 

la  fenêtre.  Ah  !  Mademoifelle,tout 
JB  iv. 
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eft  ici  en  confufion.  L'un  eft  fi'  ïndiffe- 
rent  y  l'autre  fipaffionné  !  Mais  3  paix  !    ; 
Je  vois  venir  Mylady  G . . 

Il  faut ,  chère  Lucie  ,  que  je  re vien  ne     i 
à  la  méthode  du  Dialogue.  j 

Mylady  G..  Enfin  vous  voilà  don  c  >' 
Henriette.  Vous  m'aviez  écrit  que  vo  lis 
Me  viendriez  point. 

Mifs.  Byr.  Je- l'avoue.  Mais  je  n'ai  gr3& 
mK\e  tenir  à  ma  réfolution.  Ah  Mylad^pf  • 
vous  voulez  ruiner  votre  bonheur. 

Mylady..  C'eft  ce  que  vous  m'av^^2 

écrit.  De  grâce  ,  ne  médites  rien-,  qi ^ 

vous  m'aïez  déjà  dit.  Je  hais  les  répet— ^', 
tibns ,  mon  Enrant. 
Mifs  Byr..  Il  faut  donc  me  taire. 
Mylady.  Non  point  abfolument.  Voit—** 
pouvez  me  dire  des  chofes  nouvelles:  ftL*=—aI 
de  vieux  fujets.  Mais ,  filence  !  L'homme  -*nC 
vient.  Elle  a  couru  auflitôt  à  fon  Qa^^* 
vecin...  Eit-ce  l'air  que  vous  demanr-^"* 
dez ,  Henriette  ?  &  prdïànt  les  touches     ^  j 
elle  a  joué  un  air  d'accompagnemen"  -^^ 
fort  tendre. 

Mylord  G . .  Mifs  Byron  y  je  fuis  votr^^^ 
Serviteur  très-humble.    Votre  préfenc^^ 
répand  la  joie  dans  mon  cœur.  Mada— — 
me  (  en  fe  tournant  vers  fa  Femme  ^ 
vous  n'avez  pas  été  aflèz  longtems  avec 
Mifs  Byron,  pour  commencer  un  air, 
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i.  lais  quelles  font  vos  vues.. 
Afylady.  Charmante  chofe  que  l'Haro 
îonie  !  Mais  pauvre  affligée  que  je  fuis, 
ï  n?en  connois  plus  d'autre  que  celle, 
emon  Clavecin, 

Mylord.  (  Levant  lès  deux  mains.  }/ 
•'Harmonie,  Madame  !  Dieu  in'cfl té- 
moin . . .  mais  je  veux  tout  exgofer  de» 
ant  Mifs  Byron. 

Mylady.  Il  n'eftpas  befoin  ,  Mylord.. 
Ile  fait  déjà  tout  ce  qu'elle  peut  fa  voir  jr 
moins  qu'il  n'y  manque  les  belles  cou- 
urs  que  votre  impétueux  efprit  y  peut 
outer.  Auriez-vous  ici  ma  longue  Lçt*- 
-  y  Henriette  ? 

Mylord.  Seroit-il  poflible,  Madame  ir 
e  vous  eufliez  eu  le  cœur  d'écrire .... 
JWylady.   Dites    le  courage    Mylord, 
>Urquoi  ménager  les  termes  ?   Vouy. 
>Uvez  parler  aufïï  librement  devant: 
ifs  Byron ,  que  vous  l'avez  fait  avant: 
i*elle  fut  ici.  Je  pénètre  lefond  de  vo* 
e  penfée. 

Mylord.  Eh  bien ,  le  courage  donc. . 
MifsByr.  Fi,  fi,  Mylord.  Fi,  fi  ,  Mà- 
ime.  Quelle  aigreur  départ  &  d'autre  ?. 
je  m'y  connois  un  peu ,  vous  avez, 
diné  comme  des  Enfans  ,  jufqu'à  ce' 
e  le  jeu  s'eft  tourne  en  querelle. 
Mylord.   Si  vous  favez  la    vérité  ,. 

B  v 
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Mifs  Byron ,  &  fi  vous   me   trouV** 

blâmable . . . 

Mifs  Byr.  Je  ne  blâme  qne  votre  ct& 
leur  ,  Mylord  y  vous  voiez  que  Myla-  ^î 
efl  de  fang  froid  $  elle  ne  s'emporte  poi  -^* 
Elle  ne  paroît  défirer  que  votre  amie  ^ 

Mylord.  Maudit  fang  froid  !  tandis  q    ^2 
j'ai  le  defelpoir  dans  le  cœur. 

Mylady.  Excellent  Tangage  de  Tr- 
gédie  !  Mais  Henriette  y  vous  vous  troirr^a 
pez.  Ce  n'efl  pas  de  la  chaleur  feulemeiKT 
Mylord  efl  un  emporté.  Si  humble  avair^ 
le  mariage  !  N'a-t'il  pas  connu  mon  ca^ 
raétere?  Il  l'a  fouffert,  lorfqu'il  ne  med^^ 
Voit  rien  ;  &  maintenant  qu'il  m'a  le^ 
.plus  grandes  obligations ....  Henriette-^ 
Henriette  ^  croïez-moi ,  ne  vous  mariée 
jamais. 

Mifs  Byr.  Chère  Mylady  !  votre  cocu» 
vous  condarfnne.  Je  fuis  fûre  que  le  torr  ' 
eft  de  votre  côté. 

Mylord.  Mille  grâces ,  Mademoifelle- 
Je  veux  que  vous  foïez   informée  d^ 
tout ,  jufqu'à  l'origine. 

Mylady.  Jufqu'à  l'origine  !  Mifs  Byroifc. 
laTait  déjà  :  c'eit  moi  qui  vous  l'apprens, 
Mylord.  Mais  ce  qui  s'efl  paflTé  depuis 
deux  heures ,  elle  l'ignore.  Vous  pouvea 
lui  en  faire  le  récit ,  tel  qu'il  vous  plaira  ... 
C'eû  à-peu-près  l'heive  >  où  nous  étions, 
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[lez  bonne  intelligence,  il  y  a  huit 
rs  ,  à  l'Eglife  de  Saint  -Georges. 
Mylord.  Je  vous  rappelle ,  Madame, 
:e  que  vous  y  avez  promis. 
Vlylady.  Je  pourrois  être  ici  votre 
ho  ,  Mylord ,  il  je  n'étois  réfoluë  de 
\  modérer  ,  connue  vous  ne  fauriez 
Pavouer  que  je  l'ai  fait  jufqu'à  prcfent» 
Mylord.  Vous  n'auriez  pas  cet  empire 
vous,  Madame ,  s'il  n'étoit  fonde  fur 
mépris  que  vous  faites  de  moi. 
Wylady.  Faufle  imagination,  Mylord  â 
Rt  vous  connoiflez  la  fauffeté  votis- 
me  y  fans  quoi  votre  propre  orgueil 
vous  permettroit  pas  d'en  faire  l'aveu. 
Mylord.  M  ifs  Byron  ,  permettez  . . . 
Wylady.  Eft-il  poffible  qu'on  prenne 
ifir  à  s'expofer  volontairement  ?  Si 
as  aviez  fuivi  mon  confeil ,  lorfque 
us  defcendhes  hier  après  moi . . . 
flord  ,  vous  dis-je  aurfî  tranquille- 
înt  qu'aujourd'hui  ,  ne  vous  expofez 
int.  Mais  l'avis  fut  inutile. 
Mylord.  Mifs  Byron ,  vous  voïez 
lis  je  ne  fuis  venu  ici  que  pour  vous 
re  maréveren'ce.  (  Il  m'en  a  fait  une,& 
le  champ  il  Vouloit  fortir.  Je  l'ai  re- 
i  par  la  manche.  Mylord ,  vous  ne 
us  quitterez  point.  Vous  ,  Mylady  ,  fi 
trc  cçeut  »c  yws  foi*  aucun  repio* 
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che ,  parlez.  Je  vous  défie  de  dire  n    ^>nî- 

(  Elle  eft  demeurée  en  fîlence.  ) 

Mifs  Byr.  Avouez  donc  votre  fai^^te. 
Promettez  d'ctre  moins  vive.  Faites  v^0* 
excufes .... 

Mylady.  Ciel  !  des  excufes  ! 

Mifs  Byr.  Et  M  y  lord  vous  en  fer-** 
auflî ,  de  vous  avoir  mal  entendue  3  c^e 
s'être  picqué  trop  facilement.  ^ 

Mylord.  Trop  facilement  f  MademoJ^- 
felle. 

Mifs  Byr.   Quel  eft  l'homme  géne^- 
reux  3  qui  ne  verra  point  avec  compla&— ' 
fance  les  faillies  d'une  jeune  Femme  ^ 
vive  &  gaïe  ;  lorfque  tout  l'aflùre  qu'LÏ- 
n'eft  queftion  que  d'un  badinage  inno-^ 
cent ,  fans  aucun  mélange  de  mauvaîfe- 
intention  ou  d'humeur  ?  N'efl-ce  pas  de 
fpn  propre  choix  qu'elle  eft  à  vous  ?  Ne 
vous  a-t'elle  pas  préféré  à  tout  autre  ? 
Sa  raillerie  n'épargne  perfonnej  elle  ne 
peut  fe  vaincre  là-deffus.  Je  fuis  fort 
éloignée  de  l'approuver  5  vous  me  per- 
mettrez cette  franchife  3  Mylady.  Votre 
Frère  ne  vous  eft  point  échappé.  Je  me 
fouyiens  de.Pen  avçir  vu  mortifié.  Mais 
enfuite,  Mylord  3  obfervantfque  c'était- 
fpn  caraâere  naturel  >  une  gaieté  Je 
temperamment ,  qu'elle  exerce  fur  ceax 
«jubile  aime  le  jaieux  ?  il  lui  pafcfcwii&a  ^ 
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il  (e  fit  un  plaifir  de  la  railler  à  fon  tour  y 
&  cette  petite  guerre.,  foutenue  départ 
&  d'autre  avec  •  beaucoup  d'efprit  & 
d'agrément ,  fit  les  délices  de  la  com- 
pagnie. Vous  l'aimez  _,  Mylord 

mylord.  Jamais  on  n'eut  plus  d'amour 
pour  une  femme.  Comptez,,  Mifs  Byron , 
que  je  ne  fois  pas  un  homme  de  maur 
vais  naturel. 

Mylady.  Mais  captieux  >  emporté  ; 
Mylord.  Qui  s'y  feroit  attendu  ? 

Mylord.  En  vérité ,  chère  Mifs  Byron , 
jamais  femme  n'entendit,  mieux  l'art 
d*aggraver  l'offenfe.  D'où  peut  venir 
cette  obffination  ^  fi  ce  n'eft  du  mépris 
qu'elle  a  pour  moi  ?.- 

Mylady.  Chanfons  !  Vous  revenez  à 
la  plus  folle  de  toutes  les  idées.  Mais  fi 
vtms  le  penfez  férleufement ,  ne  pre- 
nez-vous pas  une  excellente  voie  pour 
remédier  au  mal ,  en  vous  emportant  à 
en  faifant  mille  grimaces ,  &  pouffant 
la  paflion  jufqu'à  fembler  prêt  d'écu- 
mer  par  la  bouche  ?  Je  lui  ai  dit ,  Mifs 
Byron  (le  voilà  _>  qu'il  le  nie  s'il  en  a 
le  fr  on)  que  l'homme  auquel  j'ai  fait 
mes  vœux  avoit  un  autre  vifage.  Tout 
autre  n'auroit-il  pas  pris  ce  reproche 
pour  un  compliment  a  fa  figure  natu- 
jpllc,  &  tfaufoit-il  pas  jette  à  l'inftant 
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le  vilain  mafque  de  la  paffion  ,  'pour 
ne  montrer  que  fa  phyfionomie  ordi- 
naire ? 

Mylord.  Vous  voïez  3  M  ifs  Byron  3 
vous  voïez  l'air  de  raillerie  qu'elle  affec- 
te _,  au  moment  même  où  nous  femmes. 

Mylaiy.  Vous  voïez  3  Mifs  Byron  , 
s^il  y  eut  jamais  rien  de  fi  captieux. 
Mais  favez-vous  quelle  femme  ilfalloit 
à  Mylord  ?  Une  femme  hautaine  3  qui 
pût  lui  tendre  colère  pour  colère,  La 
doMceur  elt  mon  crime.  On  ne  peut  me 
mettre  de  mauvaife  humeur.  Il  me  fem- 
ble  que  jufqu'à  préfent  ,  on  n'avoit 
pas  regardé  la  douceur  comme  un  dé- 
faut dans  une  femme. 

Mylord.  Julie  Ciel  !  De  la  douceur  ! 
Julie  Ciel  ! 

Mylaiy.  Soïez  jufte ,  Henriette ,  il  efl 
queflion  de  prononcer  qui  a  tort.  My- 
lord G.,  me  préfente  un  vifage  que  je 
ne  lui  ai  jamais  vu  avant  la  cérémonie. 
Il  m'a  trompée  par  conféquent.  Je  lui 
montre  le  viface  que  j'ai  toujours  eue  \ 
&  je  le  traite  a  peu  près  comme  j'ai 
toujours  fait.  Que  peut-il  dire  où  je  ne 
lui  montre  une  preuve  qu'il  eft  le  plus 
ingrat  des  hommes  dans  les  nouveaux 
airs  qu'il  fe  donne  ?  Des  airs ,  qu'il  n'au- 
roit  pas  eu  la  hardie/Te  de  prendre  il  jf 
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huit  jours.  Parlez,  Henriette  j  de  quel 
bté  efl  le  tort, entre  My lord  &  moi? 
Mylord.  Vous  voïez,  Mils  Byron.  Quel 
îoïen  d'entrer  en  raifonnement  avec 
ne  femme  ,  qui  ramené  tout  à  la  plat- 
uiterie  ? 

Mifs  Byr.  Hé  bien ,  Mylord ,  faites 
omme  elle.  Ce  qui  n'admet  point  de 
aifonnement  vaut-il  la  peine  de  s'en 
tcher  ? 

Mylord.  Mifs  Byron  eft  votre  Amie  J 
ïadame  j  je  lui  abandonne  la  décifion. 

Mylady*  Vous  feriez  mieux  de  me 
abandonner  à  moi-même. 

Mifs  Byr.  Dites  oui ,  Mylord. 
Mylord.  Eh  bien ,  Madame  !  quel  eff 
onc  votre  décret  i 

Mylady.  J'aimerois  mieux  que  Mifi 
yron  prononçât.  Je  ne  voudrois  pas 
ué  mon  décret  fut  contefté  y  lorfqu'iï 
ra  forti  de  ma  bouche. 
Mifs  Byr.  Si  vous  l'exigez  y  voici  ma 
xilion.  Vous  3  Mylady  ,  vou»recon- 
>itrez  que  la  faute  vient  de  vous.  My- 
rd  ne  s'en  (buviendra ,  que  pour  éloi- 
ier  à  jamais  fes  fauiïes  imaginations  ? 

pour  promettre  qu'à  l'avenir  ii  faura 
-ttre  de  la  dittindion  entre  ce  qui 
-rit  de  bon  ou  de  mauvais  naturel  ; 
*il  fe  prêtera  de  bonne  grâce  à  voî 
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plaifanterics ,  &  qu'il  ne  s'en  offenfer* 

}amais,  parceque  tout  exceflives  qu'elles 
bit   quelquefois  ,    elles    ne  change^ 
rien  au  fond  d'un  admirable  caraftei^ 
Qu'en  dites-vous ,  Mylord  ? 

Mylord.  Croïez^vous  qu'elle  confenta 
à  ce  que  vous  propofez  ? 

Mylady.  Odieufe  queftîon  !  Je  vc^&s 
laifle  enfemble.  Apprenez  que  de  ma  ^vfe 
je  n'ai  commis  <\e  faute.  Ne  fuis-je  £>as. 
une  femme?  Si  Mylord  veut  demander 
pardon,  de  toutes  fes  minauderies.-  .- 
Elle  s'eft  arrêtée]  mais  toujours  en  mou- 
vement pour  fortir.  Je  l'ai  retenuev 
Mifs  Èyr.  C'eft  ce  que  Mylord  ne  fex* 
point.  Vous  avez  déjà  pouffe  de  baeli- 
nage  à  l'excès.  Mylord  confervera  & 
dignité  3  pour  l'honneur  même  de  £* 
Femme,  Il  ne  confentira  pas  non  plc^ 
à  vous  voir  fortir. 

Il  a  pris  une  de  fés  mains,qu*il  a  prefle^- 
de  fes  lèvres.  Au  nom  du  Ciel,  Mada- 
me y.  foïons  heureux.  Notre  bonheu.*- 
dépend  de  vous.  Il  en  dépendra  toujours  -- 
Si  je  fois  coupable  de  quelque  chofe.  ^ 
n'en  attribuez  la  faute  qy'à  ma  tendreflfe- 
Je  ne  puis  fupporter  votre  mépris,  ScL 
jamais  je  ne  le  mériterai. 

Mylady.  Pourquoi  ne  m'avez-vouspa^ 
tenu  le  même  langage  il  y  a  quelque^ 
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es  ?  Pourquoi  vous  être  expofé  x 
;ré  mes  initances  f 
:  l'ai  prife  un  peu  à  l'écart.  Soïez 
rreufe ,  Charlotte.  Que  votre  Mari 
)it  pas  le  feul  pour  qui  vous  man- 
z  de^générofité. 

ylady.  Bon  !  Notre  querelle  n'a  pas 
t  moitié  de  fa  durée.  Si  nous  faifons 
lix  devant  vous ,  elle  fe  fera  de  mau- 
î  grâce.  Une  des  plus  infipides  cho- 
u  inonde  efl  une  querelle  qui  n'eft 
pouirée  avec  un  peu  de  vigueur.  Il 
rertain  que  nous  la  renouvellerons. 
Ufs  Byr.  Prenez  pour  vous-même 
snfeil  que  vous  donniez  à  Mylord  i 
ous  expofez  point  :  &  recevez-en 
utre  y  c'efi  qu'une  femme  s'expofe 
iliblement  >  lorfqu'elle  expofe  fon- 
i.  Je  retiens  déjà  un  peu  de  confu- 

Î>our  vous.  Vous  n'êtes  point  cette 
otte   que  j'ai  connue.    Voïons  fr 
attachez  quelque  prix  à  l'opinion 
j'ai  de  vous  ,  &  fi  vous  êtes  capa- 
îe  reconnoître  une  erreur  de  bonne 

lylady.  Je  fuis  une  femme  douce  mÈ 
ble  &  docile.  Elle  s'eft  tournée  vers 
i  elle  m'a  fait  une  révérence  plai- 
ï  3  en  tenant  fes  deux  mains  devant 
;  c'eii  un  eflài ,  m'a-t'elle  dit-  5  en 
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êtes-vous  contente  f  Enfuite  marchai^^ 
versfon  Mari,  qui  promenoit  fes  regarc^i 
Vers  la  fenêtre  ,  &  qui  s*eft  avancé  a\i 
devant  d'elle ,  en  la  voïant  approcher  j 
Mylord  y  a  -  t'elle  commence  avec  une 
révérence  ,  Mifs  Byron  vient  de  m'ap- 
prendre  une  partie  de  mon  devoir ,  que  ' 
je  ne  favois  pas.  Elle  fe  propofe  d'être  ' 
quelque  jour  un  modèle  d'obéïflance.  Il 
auroit  été  fort  heureux  pour  vous ,  que 
î'eufle  eu  fou  exemple.  Elle  me  fait  en- 
tendre, qu'à  préfent ,  que  je  fuis  mariée, 
j  e  dois  être  grave ,  fage .,  &  fur  tout  ex- 
trêmement loumife  5  qu'un  fourire  me 
convient  à  peine  3  que  je  dois  être  réfer- 
vée ,  férieute,  &  reipeaer  moirMari.  Si 
vous  croïez  ,  Monfieur ,  que  cette  con- 
duite foit  le  devoir  d'une  femme  mariée, 
&  fi  vous  l'attendez  de  moi  ,  aïez  la 
bonté ,  lorfque  vous  m'y  verrez  man- 
quer ,  de  m'en  avertir  par  quelque  gri- 
mace. A  l'avenir  ,  fi  je  me  fens  difpofée 
à  pouffer  le  badin£ge.  un  peu  trop  loin, 
je  n'oublierai  pas  de  vous  en  demander 
auparavant  la  permiffion  :  &  faifant  une 
nouvelle  révérence  ,    les  bras  croifés 
devant  elle  :  relie  -  t'il  quelque  chofe  à 
faire  de  plus  ? 

Il  l'a  prit  dans  fes  brasj  il  l'a  ferrée  ten- 
drement :  cher  objet  de  toutes  mes  afFec* 
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ions,  au  milieu  même  de  vos  plus  in- 
uftes  caprices  3  voila ,  voila  ce  qui  relie 
\  faire.  Je  ne  vous  demande  que  la  moi- 
icde  l'amour  que  j'ai  pour  vous ,  &  je 
iiis  le  plus  heureux  des  hommes. 

Mylord ,  ai- je  ijiterrompû  3  vous  gâtez 
out ,  par  cet  empreflfement  ,  après  le 
iifeours  qu'elle  vous  a  tenu.  Si  c'efl-là 
«ut  l'avantage  que  vous  tirez  d'une 

Eierelle  3  jamais ,  jamais  ne  retombez 
il?  le  même  cas.  O  Madame  !  vous  en 
tes  quitte  trop  aifément,  fi  vous  n'êtes 
tas  génereufe.  Elle  a  levé  la  main  vers 
qoî  i  avec  un  air  de  menace  3  &  fe  tour- 
lant  vers  fon  Mari ,  croïez-moi ,  Mylord  ; 
DÎgnons-nous  enfemble  contre  cette 
hrangere  ,  qui  ofe  fe  mêler  de  nos  tra^ 
:aflenes  domefliques.  Henriette ,  Hen- 
iette,  a-t'elle  ajouté  j.je  ne  vous  par- 
lonnerai  jamais  votre  dernière  leçon. 
C'eft  ainfi  ,  ma  chère  Lucie ,  que  s'eft 
■erminée  cette  puérile  querelle.  Ce  qui 
ne  chagrine  uniquement ,  c'èftque  dans 
a  conclufion  il  n'y  ait  point  eu  afTez  de 
lignite  de  la  part  de  Mylord.  La  joie  de 
on  cœur  éclatoit  fi  vivement  fur  lès  lè- 
pres ,  que  l'impertinente  Charlotte  a 
aifle  voir  de  tems  en  tems,par  différen- 
ts marques ,  qu'elle  s'applaudîHoit  d'ê- 
xe  neceflaire  à  fon  bonheur.  Mais  >  Lu-: 
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cie  ,  ne  l'en  eftimez  pas  moins  :  car  elfe 
a  mille  charmantes  qualités. 
■Ils  m'ont  engagé  à  palier  le  relie  du.  jout 
avec  eux.  Emilie  s'efl  réjouie  de  leur  té- 
conciliation.  Son  cœur  fe  faifoit  voiï 
dans  les  témoignages  de  fa  joie.  Si  te 
poiivoîs  l'aimer  plus  que  je  ne  fais,. elfe 
irtcn  donneroit  de  nouvelles  raifons* 
chaque  fois  que  je  la  vois. 

(  Nota.  )  Les  Lettres  fuivantes  con- 
tiennent le  récit  des  adieux  de  Mifs  By- 
ron -,  à  tous  fes  Amis  de  Londres  >  avec 
de  longues  réflexions  fur  leurs  caraâer^& 
Elle  fixe  le  jour  de  fon  départ,  &  fa  ro*> 

te.  Mylord  l ,  Mylbrd  G.  • .  &  leurs 

Femmes  ,  doivent  l'accompagner  pen- 
dant une  partie  du  chemin.  Elle  a  prffc 
congé  des  Dames  Italiennes ,  quifep»- 
pofent  d'aller  promener  leurs  chagrin  s* 
dans  les  Provinces  d'Angleterre..  Den^ 
longues  Lettres  3  l'une  du  vieux  Cheva- 
lier Meredith ,  à  Mifs  Byron  ,  l'autre  d'el* 
le,  en  reponfe,  apprenent  à  Mifs  Selby  * 
que  Mr  Fouler  ,  toujours  éperdûcmen^ 
amoureux  ,  mais  fans  e{pcrance3a  re-* 
nonce  au  mariage  $  que  l'Oncle  &  \& 
Neveu ,  dans  un  tranfport  d'afiedion  Sa 
d'eflime  pour  Mifs  Byron  ,  penfent  à  fO£ 
défaire ,  en  fa  faveur ,  d'une  partie  con-~ 
fidcrable.  de  leur  bien ,  pour  juiliiier  la- 
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le  Père ,  quelle  a  donnée  à  l'On- 
elle  de  Frère ,  qu'elle  veut  don- 
Jeveu  :  mais,  dans  fa  rcponfe  aa 
hevafier  ,  elle  emploie  de  fort 
'aifons ,  pour  lui  ôter  cette  pen- 
1  entendu  qu'en  partant  de  Loû- 
[e  promet  d'entretenir  un  com- 
e  Lettres  avec  fes  meilleurs  Amis, 
avec  Mylady  G...*  En(ûite,la' 
angeant  ,par  fon  départ  efteftif  3 
t ,  du  Château  de.Selby.  Sa  pre- 
ettre  contient  un  long  détail  de 
,  depuis  qu'elle  a  quitté  fes  con- 

à  Dunflable  ,  où  Ion  Oncle ,  fa 
k  fa  Goufine  Selby  ,  étoient  ve- 
devant  d'elle.  Elle  a  rencontré 

anciegs  Amans  3  c'eft-à-dïre  , 
vile ,  les  Fenw ick  ,  les  Orme.  Ik  . 
ls  manqué  de  fe  trouver  fur  fon 
apour  lui  renouvelier  leurs  ado- 
Elle  peint  l'état  où  elle  aretrou- 
Lmille  ,  &  tout  ce  qu'elle  croît 

de  plaire  aux  Amis  qifelle  a 
Leurs  réponfes  roulent  fur  ce 
a(Te3  dans  fonabfence,à  Lon- 

parmi  eux.  Celles  de  Mylady 
ne  longueur  étonnante ,  &  font 

la  féconde  habileté  de  l'Auteur 
mer  les  mêmes  carafteres  (bus 
:es  différentes.  Enfin  une  Lettre 


Dfft  H    I    S  T  O  I  ÏTE 

de  Mylady  G . . ,  en  datte  du  6  de  Mai  ; 
donne  à  Mifs  Byron  les  premières  nou- 
velles qu'on  ait  reçues  de  Sir  Charles 
Grandillbn,  depuis  fon  départ. 


LETTRE    LXVII. 
Mylady  G...,  à  Mifs  Byron. 

A  Londres ,  Samedi  c  de  Mai* 

^Aujourd'hui ,  ma  chère  ,  tous  les  an- 
tres fujets  vont  difparoitre.  Nous  avons 
Teçu  des  informations  y  qui  ne  font  pas 
de  la  main  de  mon  Frère ,  mais  qui  nous 
donnent  de  fes  nouvelles.  Un  Ami  de 
.Mr  Lowther  eft  venu  ici  ^  avec  une 
Lettre  de  ce  Chirurgien ,  par  laquelle 
nous  apprenons  que  Sir  Charles  eft  ac- 
tuellement à  Paris,  Mr  Belcher  y  qui 
étoit  avec  nous  lorfque  l?Ami  de  Mr 
Lowther  eft  arrivé  ,  l'a  prié  de  nous 
laifler  fa  Lettre ,  parceqù'elle  contient 
une  avanture  fort  extraordinaire ,  dont 
nous  avons  penfé  auflhôt  à  vous  com- 
muniquer le  récit.  Premièrement ,  aïez 
le  cœur  tranquille  fur  le  Chevalier  Har* 
grave  Pollexfen  ,  qui  eft  à  la  vérité  de 
retour  à  Londres ,  mais  en  fort  mauvais 
.état.  La  fraïeur  l'a  ramené  en  Angle- 
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i'où  il  ne  j>enfe  plus  à  fortir; 
iblablement  il  doit  fon  exiftence 
Frère. 

elcher  ,  pour  fe  procurer  des 
démens  plus  certains ,  a  pris  la 
Palier  chez  lui ,  &  de  parler  au 
lême  qui  étoi^préfent  à  l'adion, 
xonflances  :  qu'il  a  recueillies.; 
i  relation  de  Mr  JLomher ,  il  a 
i  Lettre  pour  le  Doâeur  Barlet* 
dus  a  communiquée  j  &  je  lui  aï 
iéla  per million  d'en  prendre  un 
pour  vous. 

Mercredi  30  d'Avril ,  dams  le  cours 
rès-midi  ,  mon  Frère  aïant  Mr 
:r  avec  lui  dans  ik.Chaife  de 
&  s'approchant  de  Paris ,  dont 
rit  plus  qu'à  deux  ou  trois  milles , 
aime  à  cheval  s'avança  vers  fa 
y  avec  toutes  les  .marques  d'une 
aïeur ,  &  le  pria  d'entendre  un 
:  récit.  Mon  Frère  fit  arrêter  le 
m.  L'Inconnu  lui  dit  *jue  fon 
^qui-étoit  un  Gentilhomme  An- 
avec  un  de  fes  Amis ,  de  la  même 
1 ,  venoit  d?être  attaqué  par  fepi 
es  à  cheval  ,  &  forcé  de  quitter 
tkA  chemin  ,  dans  fa  Chaife  de 
i  que  les  Cavaliers  étant  ea  fi 
nombre  ,  il  y  avoit  toute  appa- 
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i;ence  que  leur  deffeïn  étoit  de  raflàflS* 
ner  :  &  montrant  une  petite  hauteur  du 
côté  de  Montmartre ,  il  ajouta  que  c*é» 
toit  derrière  ce  lieu  qu'ils  executoiem 
apparemment  leur  fanglante  entreprife. 
Il  s'étoit  adrefle  à  quelques  autres  Paf- 
fa-ns ,  qui  n'avoient  pas  été  fort  touchés 
de  fa  peine ,  &  qui  n'avoient  fait  que 
hâter  leur  marche.  Mon  Frère  lui  de- 
manda le  nom  de  fon  Maître  ,  &  ne 
fut  pas  peu  furpris  en  apprenant  que 
«'étoit  le  Chevalier  Pollexfen ,  accom- 
pagné de  Mr,  Mcrceda.  Le  chemin, de 
St  Denis  à  Paris ,  efl  planté  d'arbres  des 
deux  côtés  :  mais  la  campagne  étar>t 
découverte  ^  il  n'y  avoit  que  la  hauteur  , 
qui  pût  empêcher  ,  à  une  grande  diflark— 
ce,  d'appercevoir  une  chaife  &  taire 
d'hommes  à  cheval.  Le  grand  chemin- 
ait bordé  auffi  d'un  fofle  3  mais  avec  de^ 
routes  par  intervalles  3  pour  le  paffags 
des  Voitures  dans  les  terres.  Sir  Char— 
les  ordonna  au  Poftillon  de  prendre  par" 
une  de  ces  ouvertures  y  en  difant  qu'il 
ne  fe  pardonnerait  pas  d'avoir  laiffiè 
périr  Sir  Hargrave  &  fon  Ami  ,  6ns 
avoir  fait  fes  eflbrts  pour  les  fauver.. 

Il  avoit  trois  de  fes  gens  avec  lui  ^ 
fans  compter  le  Valet  de  Mr  Lovther- 
H  fit  mettre  pied  à  terre  au  dernier,  * 
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&  montant  fur  fon  cheval ,  il  pria  Mc 
Lovther  de  demeurer  tranquille  dans 
la  chaife  3  tandis  qu'avec  fes  trois  hom- 
mes  il  s'avança ,  au  grand  galop  ;vers 
la  hauteur-  Bientôt  les  oreilles  furent 
frappées  de  cris  lamentables  ;  &  Iorfqu'il 
eut  découvert  les  Cavaliers ,  il  en  vit 
quatre  à  pied  ,  dont  les  autres  gardoient 
les  chevaux  par  la  bride  ,  &  qui  pa- 
roiflbient  tenir  fous  eux  les  deux  An- 

5' lois ,  criant  tous  deux ,  fe  débattant  & 
emandant  grâce  au  nom  du  Ciel.  Com- 
me il  avoit  devancé  fes  gens  d'aflez 
loin  ,  il  leva  la  voix  en  approchant 
pour  interrompre  au  moins  cette  cruelle 
Scène  5  &  dans  fa  courfe  ,  il  paroiflbiç 
aller  droit  au  fecours  des  deux  Malheu- 
reux. Alors  deux  des  quatre  Cavaliers 
quittèrent  leur  proïe  ,  pour  remonter  à 
cheval  j  &  fe  Joignant  aux  trois  autres  , 
ils  s'avancèrent  vers  Sir  Charles ,  com- 
me réfolus  de  foutenir  leur  violence  ; 
pendant  que  les  deux ,  qui  reftoient  à 
pied,  continrent  de  maltraiter  fan* 
pitié  les  objets  de  leur  furie ,  avec  le 
hanches  de  leurs  fouets,  dont  chaque 
coup  leur  arrachoit  d'affreux  hûrlemens. 
Les  Agre fleurs  ne  paroiflant  point  dif- 
pofés  à  fuir  ,  &  ie  tems  ne  leur  aïant  pas 
J&anqué  pour  exécuter  leur  deflein  s'il 
TomeUL  II  Partie.  C 
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avoit  été  queftion  de  vol  ou  de  meurtre, 
:Sir  Charles  conclut  qu'il  s'agiflbit  de 
quelque  vangeance  particulière.  Il  fe 
«onfirma  dans  cette  opinion  ,  lorfquc 
les  cinq  Cavaliers  3  qui  a  voient  tiréleiffs 
Piftolets ,  en  le  voïant  approcher  avec 
le  fien  ,  lui  demandèrent  un  moment 
•d'explication  y  après  l'avoir  avertinéan- 
moins  de  ne  pas  s'attirer  une  mort  cer- 
taine y  s'il  s'échappoit  à  la  moindre  té- 
mérité. Sa  réponle  fut ,  de  les  exhorter 
à  faire  donc  fufpendre  les  violences  j 
&  remettant  ion  Piflolet  dans  fa  fonte , 
il  promit  ce  qu'on  lui  demandoit.  Ses' 
gens  arrivèrent  au  même  inftant.  Il  leur 
cria  de  ne  rien  entreprendre  fans  fes 
ordres.  Enfuite,  defcendant  de  fon  che- 
val 3  dont  il  leur  laifla  les  rênes,  il  s'a- 
vança l'epée  à  la  main  5  vers  les  deux 
Jiommes  qui  n'avoient   point   encore 
ceflfé  d'exercer  cruellement  leurs  fouets. 
A  fon  approche,  ils  firent  quelques  pas 
vers  lui ,  en  tirant  auffi  leurs  epées.  Les 
cinq  Cavaliers   s'avancq^nt  en  même 
tcms  y  &  l'un  deux  leur  dit  :  c'eft  affez , 
ftteffieurs.  Il  faut  apprendre  à  ce  brave 
Inconnu  la  caufe  d'une  avanture  qui 
doit  lui  caufer  quelque  étonnement  :  & 
Je  tournant  vers  Sir  Charles  3  nous  ne 
forces,  Monfieur  >  ni  des  Affaffins  t 


CHET.  GRAN  DI4S0N.       $J 

oleurs  i  mais  les  deux  hommes, 
>iflent  exciter  votre  pitié ,  font 
aies.  Quel  que  foit  leur  crime, 

Sir  Charles ,  nous  fommes  dans 
qui  ne  manque  point  de  Ma- 
>our  le  maintien  de  la  Juflice. 
,il  aicja  fucceffivement  les  deux 
eux  à  fe  relever.  Ils  avoient 
ux  la  tête  enfanglantée  3  &  le 
brifé  y  qu'ils  ne  purent  étendre 

jufqu'à  leurs  chapeaux  ,  qtu 
.  terre  autour  d'eux.  Sir  Charles, 
dit  ce  fer  vice.  Pendant  ce  teins- > 
Ses  deux  Cavaliers  y  qui  étoient 
s'impanentant  du  délai,  cria  fu- 
;nt  qu'il  n'étoit  pas  fatisfait  de 
iance  3  &  fe  feroit  précipité  fur 
>ables ,  s'il  n'eut  été  retenu  par 
pagnons.  Sir  Charles  demanda 
x  Anglois  s'ils  étoient  ihjufte- 
iltraites.  Non.,  répondit  un  des 
s,  ils  favent  au  fond  de  leur  coeur 
nt  deux  Infâmes.  En  effet ,  foit 
m  terreur  ,  ils  ne  répondirent 
des  gémîflemens  3  &  ni  Pun ,  nî 
ne  pouvoit  fe  foutenir  lur  fes 
:  Lowther,  que  l'honneur  avoit 
cher  fur  les.  traces  de  Sir  Char- 
ma le  Piliôlçt  à  la  majn ,  &  de£ 
aflitôt  j  à  la  piiére  ,  pour  exa- 

cïj  ■  ■- 
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miner  fi  leurs  bleiïùres  étoîent  dangc- 
reufes.  Le  plus  furieux  des  Aflaillans 
voulut  s'yoppofer  :  maïs  Sir  Charles  ar- 
rêta fon  cheval  par  la  bride  $  &fe  tour- 
nant vers  les  autres  j  Meilleurs ,  leur  dit- 
il  d'un  ton  ferme ,  ces  deux  Étrangers 
font  des  Anglais  de  diftinâion.  Je  les 
défendrai  au  péril  de  ma  vie.  Cepen- 
dant >  comme  vous  ne  penfez  point  à 
fuir ,  &  que  votre  emportement  ne  tom* 
be  que  fur  eux  >  je  commence  à  craindre* 
que  vous  n'aïez  eu  quelque  raifon  pour 
les  traiter  fi  mal.  M'açcordprez-vous  un 
mot  d'explication  f 

Les  Infâmes  #  répondit  un  des  Cava- 
liers y  nous  connoifïent  tous ,  &  rendront 
juftice  à  notre  r.eflèntiment.  Ils  n'ont  pas 
reçu  la  moitié  du  châtiment  qu'ils  me* 
ïitent.  Vous ,  Monfieur  ,  continua-t'il, 
qui  paroiflez  homma  d'honnçur  &  de 
raifon ,  apprenez  que  nous  n'en  avons 
pas  moins  y  &  que  ces  deux  motifs  font 
ici  les  uotres.  Nous  n'en  voulons  point 
à  la  vie  de  ces  deux  Mifèrâbles  3  mais 
nous  avons  voulu  leur  donner  une  leçon , 
dont  ils  puiflent  fe  fouvenir  toute  leur 
vie.  Ils  ont  lâchement  outragé  une  fem? 
me  d'honneur,  &  craignant  la  vangean- 
ce  de  fes  Amis,  ils  ont  pris  la  faite  ,avec  . 
beaucoup  de  précaution ,  pour  dérobe* 


où  Chev.   Grandissons    f$ 
onnoiffance  de  leur  route.Ils  avoient 
n  de   vouloir  prendre   celle  d'An- 
•s.  Depuis  deux  jours  nous  les  fuivons 
t  trace.  Vous  Voïez  le  Mari ,  un  Frère  , 
leurs  meilleurs  Amis  y  tranfportég 
îdignation  &  de  fureur. 
1  paroît  y  /lia  chère  ,  que  les  deux 
upables  avoient  fait  partir ,\  en  effet , 
lques-uns  de  leurs  gens  pour,  Anvers, 
;ue  c'étoit  par  cette  raifon  qu'ils  n'ert 
ient  qu'un  a  leur  fuite.  Le  Cavalier 
ha  y  qu^il  y  avoit  tin  troifiéme  An- 
s  dans  le  complot  $  qu'il  étoit  fortl 
bbeville  ,   fçêne  de  leur  infamie  , 
s  une  voiture  différente  ;  mais  qu'il 
it  été  fuivi  de  près ,  &  qu'il  lui  feroit 
cile  d'échapper.  Ceft  apparemment 
Bagenhall.  Sir  Hargrave  n'aïant  vu 
»ord  que  trois  de  Tes  Adverfaires  x 
x  entrepris  de  faire  quelque  réfiftan- 
mais  lorfque  les  quatre  autres  avoient 
1 3  le  courage  lui  avoit  manqué  erl 
reconnoiffant.  Il  s'étoit  laifle  con- 
e  dans  un  lieu  commode  à  leur  de£ 
Son  Valet,  qui  étoit  à  cheval  >  8c 
s  avoient  négligé  ,  après  l'avoir  dé-, 
é ,  s*étoit  derobbé  pendant  l'exécu- 
,  dans  l'efperance  de  lui  procurer 
cours. 
c  Charles  répondit  que  le  plus  juIUs 
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reflentiment  n'autorifoit  perfonnc  à  fc 
faire  juftice  de  fes  propres  mains.  On 
lui  répliqua ,  que  fi  les  Coupables  fe 
croïoient  en  droit  de  fe  plaindre ,  ils  fa- 
voient  où  trouver  ceux  qui  les  avoient 
maltraités.  Dans  l'intervalle  ,  MrLov- 
ther,qur  a  voit  eu  le  tems  de  vifiter  leurs 
plaies ,  aflura  qu'elles  n'étoientpas  mor- 
telles 5  mais  jugeant  qu'ils  avoient  befoin 
d'une  prompte  affiflancé  ,  il  propofa  de 
les  faire  remonter  dans  leur  chaife.  Les 
fept  Cavaliers  ,  qui  s'étoient  retirés  à 
quelque  diftance  ,  pour  tenir  confeil, 
retournèrent  vers  Sir  Charles,  avant  que 
la  Chaife  fe  fût  approchée.  Il  craignit 
quelque  retour  de  haine ,  &  remontant 
à  cheval  ,  il  fe  mit  à  la  tête  de  fes  gens , 
avec  cette  prëfence  d'efprit  qui  relevé 
toujours  fon  caradere.  Il  marcha  au  de- 
vant de  ceux  qui  venoient  à  lui.  Ell-ce 
en  amis,  Meilleurs,  leur  dit-il ,  ou  dans 
d'autres  viies  que  vous  revenez  à  moi  ? 
Un  d'eux  répondit  :  Notre  inimitié  n'cft 
diie  qu'à  ces  deux  Infâmes.  Je  répète 
que  nous  n'en  voulons  point  à  leur  vie, 
qu'ils  favent  qui  nous  tommes ,  &  qu'ils 
doivent  fe  connoître  eux-mêmes  pour 
les  plus  méprifables  des  Humains.  Ils 
;n'ont  pas  reçu  le  châtiment  qu'ils  mé- 
ritent.  Mais  qu'il*  reconnoiflent  fcur 
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Êafleflè  à  deux  genoux,  &  qu'ils  de* 
mandent  pardon  y  dans  cette  pofture*,  à 
Wionnête  homme  dont  ils  ont  infulté- 
la  femme.  Ç'eft  une  fatisfaâion  que 
nous  exigeons  pour  lui ,  avec  la  pro- 
meiîè  de  n'approcher  de  leur  vie  à  plus 
de  deux  lieues  de  fa  demeure. 

Je  crois ,  chère  Henriette  y  que  nos** 
deux  Héros  n'avoient  pas  befoin  d'être 
greffes ,  pour  ligner  cette  promeffe. 

Sir  Charles ,  te  tournant  vers  eux  ; 
leur  dit  avec  beaucoup  de  douceur  y 
MeflreurSj.fî  vous  avez  tort ,  vous  ne 
devez  pas  faire  difficulté  de  demander 
grâce  :  mais  fi  vous  êtes  innocéns ,  ma 
vie,  celle  de  mon  Ami  &  de  mes  Do- 
meitiques  >  feront  employées  fans  ména- 
gement ,  pour  fauver  mes  Compatrio- 
tes d'une  injufte  oppreflion. 

Les  Miférables  fe  mirent  à  genoux  j 
&  les  fept  Cavaliers  ,  après  avoir  falué 
fort  civilement  Sir  Charles ,  retournè- 
rent droit  à  la  grande  route.  Il  ne  refloit 
qu'à  mettre  Sir  Hargrave  &  Mr  Merce- 
da  dans  leur  Chaife.  Ce  ne  fut  pas  fans 
difficulté  qu'on  leur  rendit  ce  fer  vice  ^ 
au  milieu  des  plaintes ,  que  chaque  mou- 
vement leur  arrachoit ,  &  des  humble* 
remercimens  qu'ils  ne  fe  laflbient  pas 
de  faire  à  leur  Bienfaiâeur.  Il  continua 
k  Çiv 
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de  leur  fervir  d'efçorte ,  jufqu'à  l'entrée 
de  Paris.  Le  lendemain  ,  aïant  eu  l'at- 
tention de  palier  chez  eux ,  il  les  trouva 
tous  deux  au  lit  y  fi  brifés  de  coups  , 
qu'ils  ne  pouvoient  fe  remuer.  Mr  Mer- 
céda  étoitle  plus  maltraité  ;  ce  qui  fait 
juger  qu'il  étoit  le  plus  coupable.  Il  eft 
demeuré  à  Paris  y  entre  les  mains  des 
Chirurgiens  j  tandis  "que  Sir  Hargrave 
a  recueilli  toutes  fes  forces  pour  fe  faire 
tranfporter  en  Litière  à  Calais  3  avec 
beaucoup   de  fidélité  fans  doute  à  ne 
pas  trop  approcher  d'Abbeville.  Il  eft  à 
Londres  depuis  deux  jours. 

Mr  Lowther  ajoute  que  Sir  Charles  J 
occupé  fans  relâche  des  affaires  qui  re- 
gardent la  fucceflion  de  M*  Danby  3  l'a 
prié  de  nous  donner  tes  informations  j 
&  que  dans  l'impatience  de  continuer 
fon  voïage  y  il  remet  à  nous  écrire  lorf- 
qu'il  aura  pafTé  les  Alpes. 

(  N.  )  On  ne  doutera  point  que  dans 
l'intervalle  ,  les  deux  Dames  n'aient 
continué  leur  commerce  de  Lettres.  La 
fupreflion,  qu'on  en  fait,  n'eit  à  regreter 
que  pour  ceux  qui  aiment  les  petits  dé- 
tails domeftiquès.  Il  eu  tems  depréfeifc; 
ter  Sir  Charles  en  Italie, 
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t  LETTRE    LXVIII. 

Le  Chevalier  Grandissons 

au    DO  C  T  EU  R    B  A  R  L  ET. 

à  Boulogne  y  21   Mai.- 

y  Ous  avez  dû  juger  y  mon  cher  8c 
i-efpeâable  Ami  ,  qu'il  me  fer  oit  diffi~ 
_  cilede  vous  écrire  avant  mon  arrivée 
dans  cette  Ville;  L'exécution  teftameiw 
taire  m'a  donnée  à  Paris,  plus»  d'occupa- 
tions que  je  ne  m'y  étois  attendu.  En* 
fin  le  fucces  a  rempli  toutes  mes  efpe- 
rances.  M?  Lowther  doit  vous  avoir 
informé  des  premiers  évenemens  de; 
notre  voïage  -,  &  d'une  avanture  fort: 
extraordinaire  ,.  qui  nous  efl  arrivée: 
prefque  aux  portes  de  Paris^ 

Le  retardement  de  la  belle  Saifçn^ 
nous  a  fait,  trou  ver  quelque,  difficulté  à 
palier  le  MontCenisj  &  d'un  fi  mauvais; 
tems  3  je  n'ai  pas  été  futpris  de  trouvée* 
le  (bmmet  de  cette  Montagne  >  moins; 
agréable  qp'il  ne  Tefl  ordinairement  aos 
commencement -de  l'Eté.  Vous  vous  fou~ 
X^enez  quç  l'Evêque  de  Nooeramîàvont, 
©ffert  de  venir  au  devant  de.  moi^juGÉ 
gitfau  j>ied  des  Alges  :.mais  lui  aïânt  écxx^p 

Cvi 
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de  Lyon  que  j'efoerois  de  le  voir  à  Pa^^ 
"me  ,  je  l'ai  trouve  dans  cette  Ville ,  che  — 
Mr  le  Comte  de  Belvédère ,  où  il  étofi 
arrivé  la  veille ,  avec  le  Père  MarefcottS 
fis  ont  marqué  tous  trois  une  extrême 
fatîsfaftion  de  me  voir  :  &  lorfque  je  leur* 
ai  préfenté  Mr  Lowther  ,  avec  les  éloges 
dûs  à  Ton  habileté ,  en  leur  apprenant 
^auifi  que  j'avois  confulté  les  plus  habiles  " 
M^ecins  de  ma  Nation ,  fur  la  maladie 
'<le  leur  Clémentine ,  ils  m'ont  comblé 
#de  bénédidions ,  jufqu'à  m'ôter  le  tems 
•de  leur  demander  des  nouvelles  d'une 
li  chère  Famille.  Difgrace  !  affliâion  !  m'a 
dit  feulement  l'Evêque ,  avec  un  regard 
ïi  trille  >  qu'il  m'a  pénétré  de  compaffion. 
Il  a  voulu  qu'avant  fon  récit ,  on  com- 
mençât par  m'offrir  quelques  rafraichif- 
femens. 

A  la  fin  ,  preffe  par  mes  inftances,il 
m'a  dit  :  Jeronimo ,  le  pauvre  Jeronimo 
cft  vivant  ;  c'eft  tout  ce  que  J'ai  d'heu- 
reux à  vous  apprendre.  Votre  préfence 
lui  fera  plus  falutaire  que  tous  les  remè- 
des. Clémentine  eïl  en  chemin^  pour 
revenir  de  Napies  à  Boulogne.  Elle  efl 
d'une  extrême  foiblefle  ,  obligée  à  met- 
tre beaucoup  de  lenteur  dans  la  marche- 
On  lui  fera  prendre  quelques  jours  de 
repos  à  Urbin.  Chère  Sœur  !  que  n'a* 
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telle  pas  foufïèrt  de  la  cruauté  de  fa  Cour 
fine,  auffi bien  que  de  fa  maladie  !  Le. 
Gé  néral  l'a  toujours  traitée  avec  amitié 
]i  eft  marié  depuis  votre  départ ,  à  une 
Dame  ,  dont  le  mérite  la  fortune  &  1% 
naiflance  y  ne  nous  laiflènt  rien  à  deflrer. 
Il  ne  s'oppofe  point  au  défir  qu'il  nous  a 
vu ,  de  taire  encore  une  tentative.  Sa 
Femme  a  fouhaité  d'accompagner  ma 
Sœur  ;  &  ne  pouvant  vivre  tans  elle ,  c 
a  pris -le  parti  de  faire  auffi  le  voïage. 
SS1  avoit  pris  confeil  de  moi ,  il  feroi\ 
demeuré  à  Naples.  Cependant  j'efpere  l 
que  vous  le  trouverez  auffi  difpofé  que, 
nom  y  à  la  reconnoiflànce  pour  votre 
vifite ,  &  pour  toutes  les  peines  où  vous 
n'avez  pas  fait  difficulté  de  vous  engager. 
A  l'égard  de  ma  Sœur.,  a-t'il  conti- 
nué ,  fa  famé  n'a  fouflfert  aucune  dimi- 
nution j  mais  il  nous  relie  peu  d'efpé* 
ranceque  fon  efpritfe  rétablifle  jamais. 
Elle  garde  un  filençe  obftinc.  Elle  ne  ré- 
pond pas  même  aux  queflions  qu'on  lui 
fait.  Camille  eft  avec  elle.  C'eft  la  feule 

5>erfonne  qu'elle  paroifTc  écouter.  On 
ui  a  dit  que  le  Général  eft  marié.  Cette 
nouvelle  n'a  fait  aucune  impreffion  fur 
elle  ,  non  plus  que  les  carefles  de  fa 
Belle-fœur  >  qui  s'efforce  d'obtenir  fon 
amitié.  Nous  efperons  qu'r  fon  retour  $ 

Cv  j 
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mon  Père  &  ma  Mère  auront  plus  $e 
pouvoir  fur  fon  efprit.   Dans  les  plus;    ' 
âcheux  accès  ,  elle  n'a  jamais  oublié  ce 
qu'elle  doit  à  l'un  &  à  l'autre.  Camille 
crok  lui  voir  quelquefois  de  l'attention, 
lorfqu'on  lui  parlé  de  vous  :  mais  cette 
fituation  dure  peu.  Tout  d'un  coup,  elle 
tréflaillit ,  avec  une  apparence  de  ter- 
reur y  elle  regarde  autour  d'elle  ,  elle - 
met  le  doigt  fur  fes  lèvres ,  comme  fi  fa 
crainte  étoir  que  fa  Coulïne  ne  fâche 
qu'on  a  prononcé  votre  nom  devant  elle. 
Le  Prélat ,  &  le  Père  Marefcotti ,  re- 
z  gretent   également    que  l'entrevue  qu'- 
elle defiroit  lui  ait  été  refufée.  Ils  font 
Eerfuadés ,  tous  deux ,  que  cette  complai- 
mee,  &  celle  de  l'abandonner  aux  foins» 
maternels  de  Madame  Bemont ,  étoient 
la  feule  voï*  dont  on  pût  efperer  quel- 
que fuccès.  Mais  à  préfent ,  dit  l'Evê- 
qtie,  ....Il  n'a  point  achevé.  Un.foupir 
a  déclaré  le  refle. 
Le  lendema.n ,  je  dépêchai  un  de  mes* 

fens  à  Boulogne ,  pour  me  préparer  ua 
)gement  ;  &  nous  nous  mîmes  en  che- 
min i'upres  -  midi.  Le  Comte  de  Belvé- 
dère trouva  l'occafion  de  m'apprendre^ 
'quefa  paflîon.  nîeft  pas  ralentie  ,  pouf 
Clémentine  r  &  que  maîgjré  fa  maladie, 
|1  a  fait  d£  nouvelles  ouyextur.es  d£  ma.; 
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rage  à  la  Famille.  Comme  il  n'eft  pas 
ueftion  d'un  mal  héréditaire  3  il  fepro^ 
aet  tout>  de  la  patience  &  des  remèdes 
In  nous  quittant  ,  après  nous  avoit 
ccompagnés  pendant  une  partie  dit 
chemin  ;  fouvenez  -  vous  >  Chevalier  y. 
ne  dit-il ,  que  Clémentine  eftle  centre 
le  mes  efpérances.  Il  m'eftimpoffibled'y- 
énoncer.  Je  n'aurai  point  d'autre  fem- 
ne.  Le  filence  fut  ma  feule  réponfe;- 
^admirai  la.  force  de  fon  attachement , . 
Se  je  le  plaignis  beaucoup.  lime  promit 
i'autres  explications  à  Boulogne. 

Nous  y  arrivâmes  le  15.  Jy  repris 
mon  ancien  logement. .Pendant  la  route 
Jeronimo  avoit  été  le  principal  fujet  de 
lotre  entretien.  L'Evêque  &  le  Père , 
l'eurent  pas  befoin  d'entendre  longtem3 
Hr  I.owther  ,  pour  prendre  une  haute  » 
opinion  de  fon  habileté  ,  &  dans  la  fa- 
isfaâion  qu'ils  en  reflentirent ,  ils  l'af- 
urerent  y  qu'indépendamment  dulucecs  •, 
on  voïage  feroitpour  lui,  lapîus  avanta- 
;eufe  affaire» qu'il  eut  jamais  entreprife; 
X  répondit  qu'étant  aur-deflus  du  befoin  5, 
?interêt  avoit  eu  peu  de  part  à  fes  vues ,, 
1t\  qu'il  étoit  parfaitement  fatisfait  des 
conditions  que.  je  lui  ayois  déjà  fait 
iccepter.  * 

Jag?z  >  cher  Dodeur  ,  avec  qucllç 


émotion  je  reWctn?-1  R  * 

c°re.  Je n,e hâ    .  .  c  «y  lut  point  en. 
ementde moncher  £a^da^iW 

11  Panda  ]a'  tête  fi?  F*  ' ai  a««  va», 
«m'eiïf*  «  »     aoience.  Aura  .  aPre* 
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JPavois  Mr  Lowther  avec  moi.  Sur 
:  champ ,  on  fit  appeller  les  Giirur* 
iens  y  qui  traitoient  le  Seigneur  Jero- 
rmo.  Ils  ne  firent  pas  difficulté  d'ex- 
liquer  leur  méthode  &  leurs  opéra- 
ons.  Mf  Lowtherprit  le  ton  d'un  hom- 
«  éclairé  ,  qui  relbede  les  lumières 
autrui  ;  &  la  jafoune ,  naturelle  pour 
s  Etrangers ,  n'empêcha  point  que  fon 
érite  ne  fut  reconnu.  Jeronimo^dans 
îe  confiance  aveugle  pour  tout  ce  qui 
ent  de  moi ,  a  fouhaité  qu'il  prit  une 
ïambre  proche  de  la  fienne.  Depuis 
:  moment  y  Mr  Lowther  y  qui  n'a  pas 
fle  de  l'obfer  ver ,  m'aflure  qu'il  fe  ren- 
a  digne  de  fa  confiance  &  de  lamien- 
.  Quel  bonheur  pour  moi3  cher  Ami, 
je  devenois  utile  à  la  guérifon  du 
ère  &  de  la  Sœur  !  tous  deux  fi  chers 
n  à  Tautre ,  qu'on  doute  fi  leur  mu- 
îlle  tendreflèn'apas  beaucoup  de  part 
a  durée  de  leur  maladie  !  Mais  que 

préemption  dans  une  fi  flatteufe 
>erance  ! 
S.  préfent  3  l'impatience  commune  efl 

voir  arriver  Clémentine.  Elleeftà 
>cera.  Le  Général  &  fa  Femme  font 
ec  elle.  Ce  fier  Comte  ne  peut  foute- 
•  l'idée  de  mon  retour  ,  nipenfer  avec 
)dération  qu'on  me  croïe  fi  nécelîàire 
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au  rétabliflement  de  fa  Sœur.  Ceft 
que  la   Marquife  m'a  fait  entendre 
dans   une  coriverfation  que  je  vie 
d'avoir  avec  elle*,  Elle  m'a*  conjurée  c 
me  modérer  ,  fi  quelque  excès  de  fei 
fibilité  pour  l'honneur  de  la  Famille  em 
portoitfon-Fils  au-delà  des  bornes.  Dam 
cet  entretien ,  je  n'ai  pas  été  peufurpris 
de  lui  entendre  dire  qu'elle  commen- 
çoit  à  craindre  que  cette  chère  Fille, 
dont    elle   avoit  eu    longtems  une  fi 
haute  opinion ,  ne  fût  pas  digne  de  moi, 
dans  la  fuppofition  même  quelle  eut  ie 
bonheur  de  fe-rétablir.  Un  compliment 
de  cette  nature  n'a  pu  manquer  de  me. 
caufer  beaucoup  d'embarras.  Que  pou- 
vois-je  répondre  qui  ne  parût  ou  trop 
froid ,  ou  peut-être  interefle ,  &  capable 
de  faire  juger  que  je  comptois  trop  fur 
une  récompenfe   que  le  Général  croit 
encore  au  defliisde  moi  ?  Je  me  conten- 
tai de  dire  ,  Se  c'étoitavec  vérité.,  que 
l'infortune  de  l'aimable  Qémentine  me 
la  rendoit  plus  chère  que  tout  l'éclat  de 
fe  fortune.  Il  n'y  a  point  d'ouverture  , 
répliqua-  la-  Marquife ,  que  je  ne  fois 
portée  à  vous  faire.  Toutes  mes  réfolu- 
tions  font,  en  fufpens*  Nous  ne  favons 
à  quel  parti  nous  attacher.  Votre  voïa- 
ge  ^entrepris  au  premier  figne  ;  la  poffefc 
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^f  fiôn  où  vous  êtes  d'un  bien  confidérabld 
dans  le  Païs  de  votre  naiflance  ,  car 
Vous,devé2  bien  juger  que  nous  n'avons 
pas  néglige  les  informations  fur  tout  ce 
qui  vous  regarde  j  Olivia  ,  qui  fans  être 
une  Oémentine  ,  a  des  prétentions  fur 
Tous ,  &  qui  a  quitte  l'Italie  ,  comme 

?nous  le  favons  y  &  comme  vous  1'avoiiez 
Vous-même ,  pour  les  faire  valoir  en  An-* 
gleterre  $  quelles  obligations  ne  vous 
avons-nous  pas  l  A  quoi  nous  réfoudre  î 
Que  devons  nous  fouhaiter  ? 

La  Providence  &  vous  y  Madame v; 
Vous  réglerez  mes  pas.  Je  fuis  en  votre 
pouvoir.  La  même  incertitude  ,  qui 
Vient  de  la  même  caufe,  ne  me  laifTe 
pas  plus  qu'à  vous  la  liberté  de  m  :  déter- 
miner. Oeil  au  rétabliflement  ce  notre 
chère  Clémentine  que  toutes  mes  idées 
&  tous  mes  defirs  fe  rapportent  à  prê- 
tent ,  fans  la  moindre  vue  d'intérêt. 
Permettez  que  je  vous  fafle  une  queP- 
■  tion  y  a-t'eile  repris  :  c'eil  pour  ma  fa* 
tisfaâion  particulière.  Si  l'événement 
devenoit  heureux  pour  Clémentine  , 
vous  croiriez- vous  engagé  par  vos  pre* 
mîeres  offres? 

Lorfque  je  les  fis  ,  Madame ,  la  fitua* 
tïon  ,  de  votre  côté  ,  étoit  la  même 
qu'aujourd'hui  ;  Clémentine  ne  jouiflbit 
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pas  d'une  meilleure  fanté.  La  feule  diffé- 
rence ,  c'eflque  ma  fortune  a  changé, 
&  qu'oie  répond  à  mes  défirs.  Mais  je 
vous  déclarai  alors  que  fî  vous  me  faifiez 
Mionneur  de  me  donner  votre  Fille  s 
fans  infifter  fur  un  article  indifpenfa- 
ble  ,  je  renoncerois  volontiers  à  tout 
autre  bien  qu'elle  ,  &  je  me  repoferois 
de  mon  étab Jflement  iur  la  bonté  de 
mon  Père.  L'héritage  de  mes  Ancêtres 
feroit-il  capable  d'altérer  mes  réfolu- 
tions  ?  Non  ,  Madame.  Jamais  je  n'ai 
fait  d'offre  à  laquelle  j'aie  manque ,  lorf- 
qu'il  n'eft  point  arrivé  de  changement 
dans  les  circonftances.  Si  vous  vous  re- 
lâchez far  l'article  de  la  réGdence/je 
me  reconnoitrai  fort  obligé  à  votre 
bonté  3  fans  vous  propofer  d'autre  con- 
dition. 

Elle  a  répété  qu'elle  ne  m'âvoit  fait 
cette  queftion  que  pour  fe  fatisfaire  elle- 
même.  Je  parle  lincérement  >  a-t'ëllfr 
ajouté  ;  &  jamais  vous  ne  me  trouverez 
coupable  de  mauvaife  foi. 

Je  l'ai  aflîiré  que  toute  mon  ambition 
étoit  de  répondre  à  l'opinion^  qu'elle 
avoit  de  moi.  Je  me  crois  lié  ,  lui  ai-je 
dit.  Vous  3  Madame  3  &  les  vôtres ,  vous 
êtes  libres.  Quelle  fatisfaâion  ,  cher 
Doâeur  ,  pour  un  coeur  auffi  fier  que 
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Vous  connoiflèz  le  mien  3  de  m'être 
trouvé  en  état  de  lui  tenir  ce  langage  ! 
Si  în'abandonnant  à  mes  inclinations , 
pavois  tâché  de  plaire  à  la  jeune  per- 
fbnne  dont  vous  connoiflèz  les  char- 
mes ,  comme  je  le  pouvois  avec  hon- 
neur ,  &  comme  je  l'aurois  fait  fans 
doute ,  fî  f  avois  été  moins  touché  des 
malheurs  de  cette  noble  Famille ,  je  me 
ferois  engagé  dans  des  difficultés  qui 
augmenteroient  beaucoup  mes  peines. 
Apprenez-moi  ,  cher  Ami,  que  Mifs  By- 
ron  eft  heureufe.  Quelle  que  foit  ma 
deftinée  ,  je  me  réjouis  de  n'avoir  en- 
traîné perfonne  dans  mes  incertitudes* 
La  Comtefle  de  D. .  eft  une  femme  ref- 
peâable.  Mifs  Byron  mérite  une  telle 
Mère,  &  la  Comtefle  ne  trouvera  ja- 
mais une  Fille  plus  digne  d'elle.  Que  le 
bonheur  de  cette  chère  Mifs  eft  impor- 
tant pour  le  mien!  Je  lui  ai  demandé 
fbn  amitié.  Je  me  fuis  bien  gardé  de 
'fbuhaiter  une  correspondance  avec  elle, 
&je  m'applaudis  de  ne  m'être  pas  fié 
la-deflîisa  mon  cœur.  Quel  auroit  été 
mon  embarras  !  Grâces  au  Giel ,  je  n'ai 
rien  à  me  reprocher.  Lorfqu'on  ne  fe 
Jette  pas  témérairement  dans  le  danger 
&  qu'on  n'a  pas  trop  de  confiance  à  Ces 
propres  forces ,  on  peut  elperer  de  C* 
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propre  prudence  des  fecours  propofî 
tionnés  a  l'occafion. 

J'ai  parlé  à  la  Marquife ,  de  Mœe  dé 
Sforce  y  &  de  fa  Fille  j  &  je  lui  ai  déman- 
dé fi  ces  deux  Dames  étoient  à  Milan? 
Vous  favez  ,  fans  doute  -,  mya-t'elle  ré- 
pondu >  le  cruel  traitement  que  Clémen- 
tine a  reçu  dans  cette  Maifon.  Mada- 
me de  Sforce  prend  parti  pour  fa  Fille. 
Ce  différend  notis  a  mis  fort  mal  en- 
semble. Elles  font  toutes  deux  à  Milan, 
Le  Général  à  fait  ferment  dé  ne  les  re- 
voir jamais  ,  s'il  peut  l'éviter.  L*Evê- 
cjue  a  befbin  de  toute  fa  Religion  pour 
leur  pardonner.  Vous  n'ignoriez  pais, 
Cijeva'ier ,  Tes  raifons  qui  ne  nous  per- 
mettent point  de  laiflèr  prendre  le  voile 
a  Clémentine: 

J'ai  conçu  ,  Madame  ,  que  crétoierit 
des  raifons  de  famille  ,  fondées  fur  les 
dernières  difpofît/ons  de  fon  Grand  Pe~ 
ie  y  mais  je  n'ai  jamais  eu  la  curiofité 
de  m'err  informer  p lus  particulièrement. 
Ma  Fille ,  Monfieur ,  eff  en  pofleflfion 
d'une  Terre  fort  confidérable  >  qui  tou« 
che  à  la  principale  des  nôtres.  Elle  doit 
ce  préfent"  à  fes  deux  Grands  Pères ' , 
qui  l'aimoient  tous  deux  avec  paflîon ,. 
&  qui  fe  réunirent  pour  lui  donner  une 
marque  folide  de  leur  tendrefle.  Vm 


pu  Çhet.  Grandis  s  ©w.  0 
?eux  ,  qui  étoit  mon  Père ,  a  voit  aimé 
ans  fa  îeunçflè ,  une  jçune  perfonne 
?ati  mérite  extraojdïnaîre  9  &  s'étoit 
ru  biçn  établi  dans  (on  coeur  :  mais 
)rfque  de  l'aveu  des  deux  Familles  la 
îariage  .étoit  prêt  à  fe  conclure,  un 
ccès  de  pieté  mal  entendue  la  porta 
)ut  d'un  coup  à  fe  jetter  dans  un  Cou- 
ent ,  où  fon  impatience  lui  permit  à 
eine  d'attendre  la  fin  des  épreuves  t 
jur  former  le  dernier  engageait, 
ans  la  fuite  elle  eut  le  malheur  de  s'en 
pentit  3  Se  fa  trifte  lïtuation  ne'  fut} 
norée  de  perfonne.  Mon  Père  *  d'aiL- 
urs  zèle  Catholique,,  en  conçut  une 
rerfîon  infurmontable  pour  le  Cloître  * 
remarquant  de  bonne  heure ,  un  touc 
rreuxdans  le  earaâerç  de  Clémentine,1 
prit  y  de  concert  avec  lé  Père  de  moi* 
ari ,  I9.  réfolytion  de  ne  rien  épargner 
>ur  lui  pter  le  goût  de  la  vie  reli- 
eufe.  Leur  deflein  îétoit  auflx  de  foi> 
ïer  les  deux  Maifons  par  de  bonnes 
ianees.  En  un  mot ,  cette  Terre  s'é-i 
at  présentée  >  ils  l'achetèrent  à  frais 
mimuns ,  pour  ma  Fillç  5  &  ,  par  une 
aufe  fpéciale  de  leurs  Teftamens  >  ils 
ituerent  que  li  Clémentine  prenoit  lq 
>ile  y  un  leg  fi  ricjie  pafleroit  à  Dau^ 
na  y  fille  de  ma  Sœur  Sforce, 
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Nous  étions  bien  loin  de  foupçonne^ 
que  Daurâna  eut  des  fentimens  fort  paf- 
fionéspour  le  Comte  de  Belvédère,  8c 
<jue  (on  deflfein  ,  comme  celui  de  fi 
Mère  ,  fût  de  pouflèr  ma  Fille  dans  tm 
Couvent ,  pour  fucceder  à  fon  bien ,  & 

}>our  s'aflurer  du  Comte.  Cruelle  Cbu- 
ine  !  Cruelle  Tante  !  Avec  les  apparen- 
ces chine  fi  vive  affeâion  pour  ma  Fille! 
Malheureux  le  jour  où  nous  la  remîmes 
entre  leurs  mains. 

Outre  la  belle  Terre ,  qu'elle  tient  de 
fes  Grand-Peres  ,  nous  pouvons  faire 
beaucoup  en  fa  faveur.  L'Italie  a  peu  de 
Familles  auflî  riches  que  la  notre.  Ses 
Frères  ne  confidérent  point  leur  propre 
intérêt ,  lorfqu'il  eft  queflion  des  Cens} 
&  je  lui  dois  aufli  cette  juftice  ,  que  fa 
générofité  ne  cède  point  à  la  leur.  Nos 
quatre  Enfans  n'ont  jamais  connu  ce 

?uec'eft  que  l'altercation.  L'avantage  de 
un  eft  toujours  celui  de  l'autre.  Cette 
fille  y  cette  chère  Fille ,  a  fait ,  de  tout 
tems ,  les  délices  dé  fa  Famille.  Quelle 
feroit  notre  joïe  de  la  voir  rétablie, & 
mariée  >  fuivant  l'inclination  de  Ion, 
cœur  !  Cependant ,  nous  avions  toujours 
cru  remarquer  que  malgré  les  difpofî- 
tîons  de  fes  Grand-Peres ,  fon  penchant 
étoit  pour  le  Cloître.  Mais  à  préfèntj. 


du  Chev.  Grandisson.  jt 
Chevalier ,  vous  ne  vous  étonnerez  poinx 
me  aous  foyons  réfolus  de  nous  y  oppo- 
cr.  Pourrions  -  nous  confentir  à  voir  la 
:ruauté  de  Daurana  récompenfée  ?  fur 
;out  lorfque  nous  ne  pouvons  plus  nous 
liffimuler  les  motifs  de  fa  barbarie  ? 
-Maurois -je  jamais  penfé  de  ma  Sœur 
iïorce?  Mais  que  ne  peuvent  l'Amour 
k  l'Avarice  ,  lorfque  ces  deux  pallions 
éuniflènt  leurs  forces  5  l'une  régnant 
lans  le  cœur  de  la  Mère  ,  &  l'autre 
lans  celui  de  la  Fille  ?  Hélas ,  hélas  !  elles 
rot  ruiné  l'efprk  de  ma  chère  Clémen- 
îne.  Le  feul^iom  de  Daurana  lui  caufe 
le  la  terreur. 

J'appréhende ,  mon  cher  Doâeur  >  8c 
e  fuis  impatient  tout-à-la  fois ,  de  revoir 
'objet  de  tant  de  larmes.  Je  fouhaiterois 
qu'elle  ne  fût  point  accompagnée  du 
aénéral.  Ma  crainte  eft  de  manquer  de 
modération  ,  s'il  oublie  la  fienne.  Je 
ïouve  dans  mon  cœur ,  que  je  nrai  pas 
nérité  qu'on  en  ufe  mal  avec  moi  ;  Se 
pie  de  mes  Egaux  fur  tout  y  ou  de  mes 
Supérieurs  ,  je  ne  dois  pas  le  fbuffirir. 
p'efl  un  aveu  que  je  vous  fais  avec  con- 
iifion  j  car  cet  orgueil  étant  un  vice 
éd ,  il  y  a  longtems  que  je  devrois  l'a- 
oir  furmonte. 
Mes  plus  tendres  coœplimens  à  ceuj* 
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pour  qui  vous  me  connoiflez  de  raflèc* 
tion.  Mr  &  Mmc  Rêves  font  du  nombre. 
Je  crois  Charlotte  heureufe.  Si  quelque 
chofe  manque  à  fon  bonheur  ,  je  fuis 
petfuadé  que  c'efl  fa  faute.  Dans  l'égalité 
de  ma  tendrefle  pour  mes  deux  Sœurs, 
qu'elle  ne  me  donne  pas  fujet  de  dire, 
que  fon  Aînée  efl  la  meilleure ,  &  par 
conféquent  >  la  plus  aimable. 

Olivia  me  caufe  de  l'inquiétude.  J'ai 
honte  pour  elle  &  pour  moi ,  qu'avec  fa 
naiffance ,  &  fes  bonnes  qualités ,  elle  ait 
éfé  capable  d'une  démarche  qu'elle  con- 
damneroit  dans  une  autre.  Lorsqu'une 
femme  a  pafle  fur  cette  délicatefle ,  qui 
efl  comme  le  rampart  de  la  modeflie  s 
que  refte-t'il  à  la  modeflie  même ,  pouf 
fe  mettre  à  couvert  de  l'Ennemi  ? 

Dites  à  mon  Emilie  ,  qu'elle  n'eft  ja- 
mais hors  de  ma  mémoire ,  &  que  parmi 
les  excellens  exemples  qu'elle  a  devant 
les  yeux  ,  ceux  de  Mifs  Byron  ne  doi- 
vent jamais  fortïr  de  la  fîenne, 

Mylord  L...  &.Mylord  G...  font  en 
pleine  pofleflion  de  ma  tendrefle  frater- 
nelle. Je  n'écris  point  aujourdhui  à  mon 
cher  Belcher.  Vous  écrire  9  c'eû 
écrire  à  lui.  * 

Vous  connoiflez  le  fond  de  mon  cœur*1 
$i  dans  cette  Lettre.,  ou  dans  les  fui  van- 

tes. 


Du  Chey.  Grandisson.  7f 
tes  3  il  échappok  à  ma  plume  quelque 
chofe  dont  la  communication  vous  pa- 
rut demander  des  ménagemens  ,  je 
compte  fur  votre  difcrétion  $  avec  plus 
de  confiance  qu'à  la  mienne. 

J'attens  de  mes  Amis  im  grand  nom- 
bre de  Lettres ,  par  le  premier  ordinaire. 
Ma  Patrie ,  que  j'ai  toujours  aimée ,  n'a 
jamais  été  n  cnere  qu'aujourd'hui ,  à 
votre,  &c. 

Grandis  son» 


LETTRE    LXIX. 

Le  Chepalier  Grjnvisson  >  au  DoSteur 
Bariet. 

à  Boulogne  ,  2  2  de  Mau 

L'Evêque  de  Nocera  partit  hier  pour 
Urbin ,  dans  la  feule  vue  d'être  informé 
par  fes  yeux  de  la  famé  de  fa  Sœur  ,  & 
peut-être  de  dilpofer  le  Général  à  me 
voir  avec  politeflè.  Si  j'étois  fur  que 
l'honnête  Prélat  crut  "cette  précaution 
néceflàire  ,mon  orgueil  en  fëroit  picqué. 
Le  Comte  de  Belvédère  eu  d'hier  au 
foir  à  Boulogne.  Il  a  cherché  d'abord  à 
aie  voir.  Dans  un  aflèz  long  entretien  , 
J  m'a  dit ,  en  confidence  ;  qu'on  Juï 

TwUL'mILPmkt      D€ 
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javoit  fait  des propofitions  demande i 
avec  la  Signora  Laurana .:  qu'il  avoit 
.repondu  ,  #que  fon  cœur  elt  engagé,, 
quoi  qu'avec  peu  d'elpérance.;  &  qii'U 
jegrettoit  peu  d'avoir  fait  une  réponfe 
H  courte  ,  parce  qu'il -avoit  fû0  avec 
quelle  cruauté  .&  par  quels  motifs,  les 
Auteurs  de  cette  ouverture  .a voient  ag- 
gravé les  maux  du  plus  parfait  Ouvrage 
de  la  Nature.  Vous  voïçz  y  a-  t'ilajoûtc, 
que  je  m'explique  avec  vous  làns  réfer- 
ve.  Ycais.m*obligeriez  beaucoup ,  Che- 
valier .,  15  vous  vouliez  m'apprendre, 
quelles  font :à  préfent  vos  propres  vues. 
Mais  je  ferois  charmé  /  d'entendre  de 
Xous-même  çequi  s'eftpaffé  entre  *ous, 
«^Clémentine. &  la  famille  >  .avant  votre 
départ  d'Italie.  Ils  m'ont  déjà  fait  leur 
relation. 

Je  lui  ai  fait  la  mienne.,  avec  une  fidé- 
lité ,  dont  il  a  paru  fort  fatisfait.  .Ceft 
.exactement ,  m'â-jt'il  dit ,  ce  qu'on  m'a- 
voit  déjà  raconté.  Si  vous  étiez  d'une 
jnême  Religion ,  Clémentine  &  vous , 
il  n'y  auroit  rien  à  prétendre  pour  un 
.autre  homme.  Jîado»  fa  pieté ,  &  foa 
attachement  à  PEglifej  mais  yetfai  pas 
lecceur.  aflez  étroit,  pour  ae  pas  rendre 
la  même  milice;  à  vos  fentimens.  Coni* 
*ne  (à  Wadis  eH  accidentelle  ,  je  ne 


bu  Chfv:  Grandij'sok.  ft 
ieàfêrqis  jamais 'à  d'autres  femmes',  fi 
^  pou  vois  me  flatter  qu'elle  xiefe  cnit 
»a$  malhèureufe  avec  moi.  Parlez  na- 
areflement  :  je-  fàisqu\>n  a  defiré  votre 
etour^.êtes-vous  venu  dans  la  réfolu- 
ion  de  Pépoufer  <,  fi  ià  faoté  fe  rétablit  i 
Je  lui  ai  fait  lamêmeréponfe  qu'à  la 
4arcpife.  lia  paru  wffi  content  de  moi, 
uë  je  le  fois  de  lui.  Le  même  jour ,  il 
Û  retourné  à  Parme. 

Vtndreii ,  ,43  Je  JWÎaû   , 

X^e  Prélat  efl  de  retour.  Clémentine 
vc4t  été  fort  mal.  La  fièvre  étoit  fur- 
eniie.  Combien  n'a-f  elle  pas  efluïé  d'a- 
itations?  L'Evêque  m'aflure  que  le  Gé- 
éral  &  fa  Femme  fe  reconnoiiïènt . 
blïgés ,  aux  foins  que  j'ai  pris  pour  lô 
arvice  de  Jeronimo.  La  fièvre  aïant 
uitté  Clémentine  ^  elle  fera  ici  dans  un 
>ur  ou  deux. 

Que.  je.  fuis  impatient  de  la  voir  !  Ce* 
endant  ce  ipeâacle  ne  me  promet  que 
e  Pamertume.  C'eft ,  dit-on  ,  le  vrai 
ableau  de  la  triftefle  muette.  Ses  traits 
ant  les  mêmes ,  ajoute  l'Evêque ,  quoi»» 
ptfelle  foitfort  maigrie.  On  lui  a  dit 
[Wf  Jeronipio-  commençoit  à  fe  trouye< 
:  Dij 
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«tniçyx  j  votr e^cber  Jeroiiiipo  ;  ha  a 
ïépete  le  .Général.  Elle  à  prononcéten- 
•4rement,ce  noms  &  baillant  les  yeux, 
,cUe  eft  retombée  dans  un.prafond  filen- 
xe.  JEnfuite  on  lui  a  prononcé  auffi  mo& 
uom.JEUç  a  regardé  promptememautoub 
d'elle ,  comme  dans  Itelperance  d*y  voir 
.quelqu'un-  Riais  Xur  quelque  hruit^  que' 
lehazard  a  fak  entendre,  elle  aJtrefTailli, 
jelle  a  jette  les  bras  autour  de  Camille,  les 
yeux  troublés ,  dans  la  crainte ,  appa* 
xemment ,  d'être  obferyée  par  la  cruelle 
JDaurajia.  Combien  doit-elle  ?yoir  jbu£- 
jfcrt  de  fa  barbarie  1 

yjmirtdi  au  foit* 

.    :  Je  pafle  la  moitié  du  tems  avec  le 
jSeigneur  Jeronimo  j  mais  à  différentes 
heures ,  pour  ne  pas  fatiguer  fes  efprhs. 
Les  Chirurgiens  Italiens  &Mr  Lowther 
Vaccordçnt  heureufement  dans;  toutes 
leurs  mefures.  Auffi  le  Malade^enck'il 
témoignage  qu'il  n'apas  éïéû  bien  de* 
puis  piiifieurs  mois.  Tout  le  monde  at« 
tribiie  le  retour  de  fes  forcesà  mes  fré- 
quentes vifites.  On  doiç  lui  faire  ,  de- 
main ,.une  ouverture  fous  fa  plus  dân-> 
jeereufe  plaie.  Mc  Lowther,  epi  .entre* 


bit  CtfEV.'GirA^tfïssoir.  ^ 

prend. cette  opération ,  ne  veut  fe  flattefc' 
de  rien ,  dit-il ,  avant  le  fuccès. 

Le  Marquis  &  fa  Fehmie  he  ceflentf 
pointfde  me  marquer  leur  recbhrioiflan? 
ce \  dans  les  termes  les  plus  vifs*  8b  lefe 
plus  obligeais.  Je  reçus  hier  letïf  viv 
ute,fous  le  prétexte^  d'une  légère  inv 
difpofition-,  qui  me  retint  dans  ma  chant*- 
bre,&  que  je-  crois  venue  du  tumulte 
<te  mes  efprit$,ocfcafionné  par  la  fath* 
gue ,  par  mes;  craintes  pour  Jèrorïnîidy 
par  mon  inquiétude  pour  Clémentine; 
&  par  le  fou  venir  continuel- des  cher* 
Amis  que  j'ai  laiflés  en  Angleterre.  Vous 
fayez ,  cher  Doâeur  ,  gue  malgré  tous 
mes  efforts  pour  déguifer  fou  vent  des 

1>eines  auxquelles  je  ne  puis  remédier,, 
e  Giei  rti'a> donné  un  cœur  plus  fenfible* 
qu?ilne  convient  à  mon  repos.  Olivia 
efl'un  tourment  pour  mon imagination. 
Pour  Mifs  ByroçL  ,  elle  doit"  être  heures 
fe  dans  la  droiture  de  fon  cœur.  Je  fuis 
porté  à  croire  qu'elle  ne  réfiftera  point 
aux  vives  inftances  de  la  Gômteiïe  D . .  \ 
en  faveur  de  fon  Fils,  qui  eftaflur  ex- 
pient un  de  nos  pkis  aimables  Seigneurs 
Elle  fera;  la  ;  plus  heureufe  femme  du 
monde,  comme  elle  en  -eft  une  des  jilus 
dignes  ,.  fi  fon  bonheur  répond  âmes* 
yœux.  Emilie  occupe  une  grande  .partie 

D  iij 
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£e  mes  penfées.  Notre  cher  Belcher 
eft  fait  pour  être  heureux.  Mylord  W . . ., 
pies  Sœurs  &  mes  Beaux-Freres,. doi- 
vent lettre  aufli.  Pourquoi  ne  le  ferofe- 
~e  pas  moi-même  ?  Je  dois  >  je  veux 
?être  y  ii  j'obtiens  du  Ciel  la  fanté  de  Je- 
ronimo  &  celle  de  fa  Sœur.  Vous ,  cher 
Dodeur ,  il  efl  impodible  que  vous  ne  le 
ibïez  pas.  Qui  m'empêche  donc  de  croi- 
rjç  que  je  parcage  le  bonheur  de  tous 

Ses  Amis  >  comme  je  vous  aflùre^  mon 
ter  Doâeur3  que  je  fuis  le  plus  fidèle 
4k  le  plus  dévoué  des  vôtres. 

Grakdissok. 

LETTRE    LXX* 

Le  Chevalier  Grandisson  x  au  DoSaè 
Bàrlet. 

Laniiy  26  Mit*. 

Hier  au  fohr ,  Clémentine  y  le  Général, 
la  Femme,  le  Comte  délia  Porretta& 
le  Seigneur  Sebaftien  fon  Fils ,  arrivè- 
rent à  Boulogne.  Il  n'y  avoit  pas  une 
heure  que  j'avois  quitté  Jeronimo.  L'o- 
pération s'étoit  faite  avec  fuccès  ;  mais 
dans  fon  extrême  foibleflè3il  s'étoitéva- 
ïïoui  plufieurs  fois  , pendant  le  jour.  Ce- 


mr  Chey.  Grantïïsson;  7^ 
pendant  je  Pavois  laifléaflèz  tranquille;, 
&  même  agréablement  occupé  du  re- 
tour de  fa  Sœur*  Le  Prélat  me  fit  dire  , 
avant  la  nuit,  que  Clémentine  étoit 
arrivée  j  qu'elle  étoit  fatiguée ,  abba- 
tuë  3.  &  dans  fes  méditations  ordinaires; 
Biais  que  Camille  viendroit-m'appren- 
dre,  le  lendemain,  quelle  feroitia  fitua- 
lèon  de  fa  Maîtreflè; 

Pendant  toute  la  nuitée  n'ai  pas  fermé 
les  yeux.  Vous  concevez.,  cher  Dôdeur  , 
la  caufe  de  mon  infomnie.  Camille  èft 
venue  ce  matin,  Cette  pauvre  Fille  étoit 
fi  pénétrée  de  la  joie  de  me  revoir  en 
Italie  ,  que  je  n'ai  pu  obtenir  tout  d'yn 
coup  les  éclairciflemens  -qui  caufoient 
mon  impatience.  Enfin  ,  elle  m'a  dit 
que  lé  Général  &  l'Evêque  fe  diipo- 
fbient  à  me  venir  (urprendre  chez  moi  > 
&  continuant ,  avec  autant  de  foupitfs 
que  de  mots ,  hélas  !  Monfieur ,  que  ma 
Maîtreflè  a  fouflfert  ,  depuis  que  votes 
nous  avez  quittés?  Vous  ne  la  recbn- 
noîtrez  pas.  Nous  ne  fommes  pas  (ares 
non  plus  qu'elle  vous  reconnoiiïe.  Quel-  " 
le  fera  votre  première  entrevue  !  Elle 
n'a  qufc  peu  de  bons  intervalles.  Ses 
ténèbres  font  ordinairement  fi  profon- 
des !  Elle  ne  parle  à  perlbnne.  Le  moin- 
dre Etranger  l'épouvante,  O  cruelle  , 

Div 
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cruelle  Daurana!  Camille  m'a  tenu  long 
tems  les  mêmes  difcours ,  fans  que  mes 
queflions  aient  pu  l'interrompre  >&  fans 
me  donner  d'autres  lumières  que  ce  que 
j'ai  pu  recueillir  de  fes  plaintes  &  de  fes 
exclamations.  Hélas  !  ai-je  penfé  y  les 
foufirances  de  Clémentine  ont  aflèdé 
auflï  la  tête  de  cette  pauvre  Fille,    . 

Elle  m'a  quitté  avec  la  même  préci* 
phation.depeur  qu'on  n'eut  befoin  d'elle, 
&  dans  la  crainte  que  le  Général  ne  la 
trouvât  chez- moi» 

Les  deux  Frères  font  arrivés  prêt 
qu'auflîtôt.  Le  Général  m'a  pris  la  main , 
avec  une  forte  de  politefle  forcée.  Nous 
avons ,  Monfieur  ,  m'a-tfil  dit ,  beau- 
coup de  grâces  à  vous  rendre  ,  pour 
nous  avoir  amené  votre  Mr  Lo^ther. 
Les  Chirurgiens  Anglois  font-ils  fi  fa- 
meux ?  Mais  comme  les  Guerriers  de 
votre  Nation  favent  faire  des  blef&res, 
ils  ne  doivent  pas  manquer  d'Artifles 
pour  les  guérir.  «Nous  vous  fommes  obli- 
gés,auffî  d'avoir  entrepris  vous-même  le 
voïage.   Jeronirpo  en  efl  déjà  mieux. 
Puifle  le  Ciel  achever  fa  guérifon  !  Mais, 
hélas  !  notre  malheureufe  Sœur  !  La 
pauvre  Clémentine  !   Je  n'en  efperc 
plus  rien. 

.Que  je  regrete,  a  dit  le  Prélat ,  qu'on 
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fee"*  l'ait  pas  laiflee  à  la  garde  de  Mm* 
Bemont  ! 

Le  Général  f  I'aïant  enlevée  lui-même 
de  Florence  ,  n'étoit  pas  difpofé  à  té- 
moigner le  même  regret.  Il  y  avoit  des 
fempérammens,  a- t'il  interrompu  ,  aux-* 
quels  on  auroit  peut-être  mieux  fait  de 
s'arrêter.  Mais  Daurana  e£l  une  fille  in- 
fernale j  &  Mmc  de  Sforce  doit  être  dé- 
téftée  -,  pour  avoir  favorifé  fés  cmelle* 
viies.- 

Il  a  parlé  dé  mon  retour ,  dans  des 
termes  aflez  froids.  Cependant  ,  a-t'iî 
ctit ,  puifque  j'étois  à  Boulogne  ,  &  que 
fa  Sœur  avoit  paru  fouhaner*  de  m$ 
voir,  on  pou  voit  permettre  une  entrer 
vue ,  pour  fatrsfarre  ceux  de  la  Famille 
qui  ro'avoient  invités  aTepaffer  en  Ita- 
lie 5  en  quoi  il  admiroit  d'autant  plue 
ma  complaifance  ,  qu'on  n'ignoroit 
point  que  j'avoisen  Angleterre  la  Signo- 
ra.  Olivia;  mais  que  d'ailleurs  >  il  eipe- 
roit  peu ... 

Il  s'eft  arrête.  Je  n'ai  pd  retenir  un 
regard  d'indignation  >  mêlé  de  niéprfc  : 
&  fans  autre  réponfe  ,  \e  me  fiiis  tourné 
vers  l'Evêque ,  pour  hir  demander  com- 
ment Jeronimo  avoit  pafle  la  nuit.  Allez 
bien  ,  m'a  répondu  froidement  le  Gé- 
néral même  y  mais  je  fars  trompé,  Ch** 
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valier  y  fi  je  n'ai  remarqué  dans  vos  yeux 
un  air  méprifant.  Mes  yeux  ,  ai-je  ré- 
pliqué ,  s'accordent  toujours  avec  mon 
cœur.  Il  me  femble ,   Monfieur  ,  que 
vous  attachez  peu  de  prix  à  mon  in- 
tention j  &  je  n'en  attache  pas  plus  à 
la  peine  de  mon  voïage ,  fi  vos  réflexions 
ne  tombent  pas  perfonnellement  fur 
moi.  Si  fétois  à  Naples ,  Monfieur ,  & 
chez  vous  même  ,  je  vous  dirois  que 
dans  cette  occafion  ,'  vous  ne  rendez 
point  aflèz  de  juftice  à  l'envie  d'obliger. 
Au  refte  y  je  ne  vous  demande  aucune 
faveur,  qui  ne  foit  pour  votre  avantage 
autant  que  pour  le  mien. 

Cher  GrandilTon  !  s'écria  l'Evêque. 
Mon  Frère!  dit-il  au  Général.  Nem'a- 
vez-vous  pas  promis . . .  Pourquoi  parler 
d'Olivia  au  Chevalier  ?  Eft-ce  là  ,,Mon- 
fieur  ,  ce  qui  vous  chagrine  ?  reprit  le 
Cénéral,  en  s'adrelïànt  à  moi.  Je  me 
garde  bien  de  faire  des  réflexions  qui 
puiflent  ofïènfer  un  homnje  de  votre 
importance  -y  furtout  pour  les  Dames , 
Monfieur.  Un  air  de  raillerie  accom- 
pagnoit  ce  difcours.  Je  me  fuis  tourné 
vers  l'Evêque  :  vous  voïez , lui  ai-je  dit, 
que  votre  Frère  a  pour  moi  un  fond  in- 
uirmont^ble  d'averfion.  Je  me  fouviens 
qu'à  Naples  il  me  marqua  des  foupçons, 
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au (îî  injurieux  pour  fa  Sœur  que  pour 
moi.  J'ai  crû  les  avoir  détruits  ;  mais 
fa  mauvaife  difoofition  renaît.  Cepen- 
dant ,  tranquille  comme  je  fuis  dans 
mon  innocence  ,  il  lui  fera  difficile  , 
par  mille  raifons .,  de  me  faire  fortit  des 
bornes. 

Et  de  ces  mille  raifons ,  Chevalier  > 
mon  intérêt ,  fans  doute  ,  en  eft  une  ? 
(  d'un  ton  mocqueur.  )    t 

Vous  en  jugerez  comme  il  vous  plaira , 
ai-je  répondu.  Mais ,  ne  partons  -  nous 
pas ,  Meffieùrs  ,  pour  aller  voir  le  Sei- 
gneur Jeronimo  P 

Non  ,  a  dit  l'Evoque ,  jufqu'à  ce  que 
je  voie  l'amitié  plus  ferme  entre- vous. 
Mon  Frère  ,  donnez-moi  votre  main , 
[en  s'efforçant  de  la  prendre.  )  La 
votre  ,  Chevalier. 

Difpofez  delà  mienne,  ai-je  répondu  ; 
en  la  lui  offrant.  Il  l'a  prife  ,  &  celle  du 
Général  en  même  tems.  J'ai  fait  un  pas  % 
pour  lui  donner  plus  de  facilité  à  les 
(oindre*  &  faififTant  celle  du  Général , 
jui  fèmbloit  réfifter  encore  :  Rendez- 
vous  y  Nftnfieur ,  lui  ai-je  dit  5  acceptez 
l'offre  d'un  cœur  fincere.  Faites-moi  con- 
fioître  ,  par  une  hèureufe  expérience , 
:es  gràncfes  qualités  que  tout  le  monde 
rous  attribue.  Je  demande  votre  amitié  > 

Dvj 
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parce  que  je  trouve  dans  mon  cœurtm' 
témoignage  que  je  la  mérite  >  &  je  ne 
l'y  trouverois  pas  ,  fi  j'étois  capable 
d'une  bafleffe.  Je  ferois  fâché  deparoître 
méprifable  à  vos  yeux  j  mais  je  ne  le 
ferai  jamais  aux  miens. 

Il  a  demandé,  à  fbn  Frère,  s'il  croïoit 
que  cet  air  de  fupériorité  futfiiportablef 
J'ai  répondu ,  que  l'aveu  qu'il  en  faifoit 
me  combloit^  d'honneur.  L'Evêque  s'eû 
hâté  d'ajouter  ,  que  je  parlois  avec  no- 
blefle ,  que  moncaradere  étoit  connu, 
&  qu'il  efperoit  de  nous  voir  intimes 
Amis.  Il  nous  a  preffés  d'accepter  ce 
nom. 

Pourquoi  le  diffimuler  ?  a  repris  le 
Général  :  je  ne  puis  foutenir  que  le  Che- 
valier fe  croie  auflî  néceflaire  à  ma  Sœur, 
qu'on   paroît  fe  le  perfuader  dans  la 
1  Famille. 

Vous  me  connoïflèz  peu  ,  Monfieur,' 
lui  ai-je  répondu.  Je  ne  fais  point  à  prê- 
tent d'autres  vœux  ,  que  pour  le  réta- 
bliffement  de  votre  Sœur ,  &  du  Seigneur 
Jeronimo.  Si  j'ai  le  bonheur  d'y  contri- 
buer ,  ma  joie  feule  eft  une  récompenfe. 
Mais,  pour  vous  mettre  l'efprit  en  repos, 
&  pour  vous  faire  entrer  dans  les  fenti- 
inens  que  je  défire  ,  je  vous  donne  ma 
parole  d'honneur,  (  c'çj}  wwLoi  >  Mon* 
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fieur  ^  que  je  n'ai  jamais  violée  )  que , 
quelque  fuccès  que  nous  obtenions  du 
Ciel,  pour  la  maladie  de  votre  Sœur  , 
je  n'accepterai  la  plus  grande  faveur 
qu'on  puiflè  m'accorder  ,  qu'avec  le 
confentement  des  trois  Frères ,  comme 
avec  celui  du  Père  &  de  la  Mère.  J'a- 
joute y  que  ma. propre  fierté  ne  me  per- 
mettroit  pas  d'entrer  dans  une  Famille  , 
où  l'on  ne  penferoit  pas  honorablement 
de  moi ,  ni  d'expofer  une  Femme  que 
j'aime  y  au  mépris  de  fes  plus  proches 
Parens. 

Le  Général  a  paru  (àtisfait  de  cette 
explication.  C'eft  parler  noblement  , 
m'a-t'il  dit  :  je  vous  demande  la  main  , 
&  je  fais  proteflion  d'être  votre  Amh 

Que  dites- vous  dç  cet  orgueil  y  mon 
cher  Dodeur  ?  Il  ne  peut  digérer  qu'un 
fimple  Gentilhomme  Anglois ,  car  c'eft 
de  cet  œil  qu'il  me  regarde ,  s'allie  jamais 
avec  fa  Famille  5  quelque  peu  de  vrai- 
femblance  qu'A  trouve  lui-même  au  ré-* 
tabliflement  de  fa  Soeur.  D'ailleurs ,  il 
aime  beaucoup  le  Comte  de  Belvédère  % 
&  toute  la.  Famille  auroit  été  charmée 
d'une  alliance  avec  lui. 

Le  Prélat  a  paru  fort  fatisfeit  de  nous 
yoir  difpofés  de  part  &  d'autre ,  à  vivre 
en  meilleure  intelligence.  Il  m'en  a 
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d'autant  moins  coûté  ,  pour  accorde* 
quelque  chofe  à  l'orgiieil  d'autrui  f  que 
Mmc  Bemont  avoit  eu  foin  de  m'y  pré- 
parer. Le  Père  même  &  la  Mère  de  cet 
efprit  hautain  craignoient  beaucoup  de 
fon  humeur;  ils  apprendront  avec  joïe, 
que  j'ai  vaincu  u  facilement  fes  pré- 
ventions. 

En  fe  retirant ,  le  Général  m'a  pris  la 
main  ,  &  m'a  dit ,  d'un  air  enjoué  :  j& 
fuis  marié  -,  Chevalier  !  Aux  vœux  que 
j'ai  faits  pour  fon  bonheur ,  il  a  répondu , 
qu'ils  étoient  inutiles ,  &  qu'il  étoit  par- 
faitement heureux.  Ma  Femme,  a-t'il 
repris ,  eft  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable  au 
monde.  Elle  brûlé  de  vous  voir.  Je  fuis 
fans  Crainte ,  parce  qu'elle  eft  généreufe, 
&/  que  je  ferai  toujours  reconnoiflant. 
Mais ,  veillez  fur  vous-même,  Chevalier  ; 
veillez  fur  vous ,  je  vous  en  avertis.  Le 
moindre  coup  d'œil  fera  obfervé.  Admi- 
rez-là  ,  j'y  confens  ;  &  je  vous  défie  de 
vous  en  défendre  :  mais  je  fuis  bien  aife 
au  fond ,  qu'elle  ne  vous  ait  pas  vu  avant 
qu'elle  fût  à  moi. 

Les  deux  Frères  m'ont  quitté ,  avec 
d'autres  marques  d'amitié  ;  Se  pour  der- 
nier compliment,  l'Evêquem'adit  qu'il 
fe  félichoit ,  d'avoir  déformais  trois  Fre* 
res.  Je  i»e  difpofe  à  les  fuiyre  au  Palais 
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délia  Porretta.  Imaginez  -  vous  ,  cher 
Doéteur ,  avec  quelle  agitation. 


LETTRE    LXXI. 

Xe  Chevalier  Grandisson  ,  au  Dodteur* 
Barlet. 

à  Boulogne  ,  Lundi  foir ,  26  le  Mai 

JE  fuis  revenu.  J'arrive.  Vous  atten- 
dez de  moi ,  cher  Dodeur  >  un  détail 
întéreflant. 

Je  n'étois  parti  qu'après  dîner  3  mais 
tîe  fort  bonne  heure ,  dans  la  viie  de 
pouvoir  pafler  quelque  tems  avec  mon 
cher  Jeronimo.  Il  lui  refte  de  vives  dou- 
leurs de  fa  dernière  opération.  Cepen- 
dant ,  Mr  Lowther  eft  tranquille,  & 
n'en  a  pas  moins  d'efperance. 

Lorfque  je  fuis  demeuré  feul  avec  ce 
fidèle  Ami ,  il  m'a  dit  qu'on  ne  lui  avoit 
pas  encore  fait  voir  fa  Sœur  5  qu'il  en 
concluoit  qu'elle  devôit  être  fort  mal  j 
mais  qu'il  favoit  néanmoins  qu'on  la  dif- 
pofoit  à  recevoir  ma  vifite.  O  cher  Gran- 
diflbn  !  s'eft-il  écrié  dans  un  tranfport 
de  tendrefle  ;  que  je  plains  un  cœur  auffi 
fenfible ,  auffi  généreux  que  le  vôtre  ! 
biais  qu'avez-voua  fait  au  Général  ï  IL 
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m'aflîire  qu'il  \rous  admire ,  qufil  venu 
aime  ;  &  l'Evêque  m?en  a-  fait  des  féli- 
citations. Il  fait  que  rien  nepouvoitme 
caufer  phis  de  plaifir. 

Le  Général  eft  entré  dans  le  même 
ïnftant.  Ilm'afalué  avec  tant  d'amitié, 
cpiej'ai  vu  éclater  la  joie  dans  les  yeux 
de  Jeronimo.  Dans  quel  état  je  viens 
de  laifler  ma  Sœur  !  rfous  a  dit  le  Géné- 
ral. Je  ne  fais,  Chevalier 'r comment 
vous  pourrez  foutenir  ce  fpedacle;  Le 
Prélat  s'eft  fait  voir  auflîtôt  :  O  Cheva- 
lier  !  m'a-t'il  dit  en  entrant ,  ma  Sœur 
n'eft  fènfible  à  rien.  Elle  ne  connoit  per* 
fonne.  Camille  même  eft  étrangère  pour 
elle  aujourd'hui.  -  Dans  leur  premier 
mouvement,  ils  avoient  oublié  que  ce 
récit  pouvoit  faire  trop  d^mprefîron  fur 
leur  Frère.  Après  l'avoir  confolé  ,  ils 
m'ont  propofé  de  paiïèr  dans  l'appar- 
tement de  Mr  Lowther,  qui  eft  demeuré 
feul  avec  fon  Malade. 

La  Marquife  nous  y  a  joints  ,  les  yeux 
tout  en  larmes.  Cette  chère  Fille  ne  me 
connoit  point  ,  ne  fait  pas  la  moindre 
attention  à  moi.  Je  ne  l'avois  pas  en- 
core viie  dans  cette  infenfibflité  pour 
fa  Mère.  Je  lui  ai  parlé  du  Chevalier 
Grandiflon.  Votre  nom  ne  la  reveillé 
point:  que  penfer  de  cet  étrange  filen* 
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te  p  Camille  lui  a  dit  que  vous  devez 
fa  voir.  Ma  Belle-Fille  lui  a  fait  la  même 
promefïè.  O  Chevalier  !  c'en  eft  fait  $ 
îlle  a  perdit  entièrement  la  raifon.Nous 
ivons  même  été  aflez  barbares  pour 
iïaïer  le  nom  de  Daurana.  Elle  n'en  eft 
»oint  effraïée  >  comme  elle  l'a  toujours 
té. 

Camille  eft  entrée  ;  d'un  air  fortjoïeux  : 
na  Maîtrelîè  vient  de  parler.  Je  lui  ai 
it  qu'elle  devoit  iè  préparer  à  voir  le 
Chevalier  Grandiffbn  ,  &  que  tout  le 
oonde  >  le  Général  même  y  s'empreflbit 
le  carefler.  Allez ,  m'a-t'elle  répondu  , 
ous  ne  me  tromperez  plus  par  des  fables. 
?eft  tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  de  fa 
►ouche. 

On  a  conclu  de  ce  changement ,  qu'elle 
>ourroit  me  reconnoître ,  lorfque  jepa- 
oîtrois  devant  elle  5  &  nous  fommes 
affés  dans  le  Cabinet  de  la  Marquife. 
.e  Diredeur  m'avoit  fait  une  peinturé 
5rt  avantageufe  delà  Femme  du  Géné- 
al ,  que  je  n'a  vois  pas  encore  vue  5  &  je 
iv ois  du  Prélat ,  qu'avec  tout  le  mérite 
è  la  Marquife  ,  elle  avoit  reçu  3  comme 
lie  3  une  éducation  FrançoifcLe  Mar- 
uîs ,  le  Comte  ,  leDireâeur  y  &  cette 
>ame ,  dont  j'ai  réellement  admiré  les 
larmes  t  étoient  dans  le  Cabinet.  Le 
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Général  a  pris  foin,  lui-même  ,  de  me- 
préfenter  à  là  Femme.  Nous  nous  foiumes 
affis..On  s'étoit  propofé  ,  comme  je  Pai 
remarqué  -y  de  reveiller  l'attention  de 
Clémentine ,  en  me  fàifant  pàroîtrede- 
vant  elle  ,  aux  yeux  de  t;mte  i'àiïëmblée. 
Mais  j'ai  demandé  à  la  Marquife ,  s'il  n'é- 
toitpasà  craindre,  qu'une  Compagnies 
nombreufe  ne  lui  causât  trop  d'émotion? 
Plût  au  Ciel  ,  a  répondu  le  Marquis, en 
foupirant ,  qu'elle  pût  être  émue  de  quel» 
que  chofe  !  Notre  conférence  ,  a  dit  la 
Marquife  ,  n'aura  l'air  que  d'une  con- 
verfationde  vifite.  Que  n'avons -nous 
pas  tenté  ,  pour  exciter  fon  attention 

?ar  d'autres  voies  ?  Au  refle  ,  a  dit  le 
rélat ,  nous  fouîmes  fes  plus  proches 
Parens.  Et  nous  fommes  bien  aifes ,  adir 
le  Général ,  de  faire  nos  obfer varions. 
Elle  eft  prévenue ,  a  repris  la  Marquife, 
fur  toutes  les  perfonnes  qu'elle  doit  roir 
ici  :  &  foi  donné  ordre  ,  qu'elle  ne 
foit  accompagnée  que  de  Laure  &  de 
Camille. 

La  chère  Clémentine,  eft  entrée  au 
même  inftant  ,  appuïée  fur  le  bra?  de 
Camille ,  &  fuivie  de  Laure.  Sa  marche 
étoit  lente  &  majeflueufe;  fes  yeuxbaif 
fés.  E  le  étoit  en  robbe.  noire  ,  &  traî- 
nante. Un  voile  de  gaze  blanche  cou?- 
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irrdit  Ton  vifage.  Quelle  vive  image  de 
tefflidion! 

•  »  Je  tf  ai  pu  me  défendre  d'une  extrême 
émotion.  Je  me  ftfts  levé  :  je  me  fuis  re- 
mis <fur?ma  chaife  ,  &  je  me  fuis  levé 
encore  une  fois  ,  îrréfolu ,  ne  fâchant 
que  faire  m  que  dire. 

Elle  s'eft  arrêtée,au  milieu  du  Cabinet, 
Elle  s'eft  tournée  vers  Camille  >  pour  lui 
foire  ajufter  fon  voile  y  mais  fans  pro- 
Jibncèt  un  mot ,  fans  lever  les  yeux  de- 
vant elle  3,  &  fans  obferver  perfonne. 
JPallois  m'avancer  vers  elle  :  le  Général 
m'a  retenu  par  la  main.  Demeurez  ,  de- 
toeurez ,  cher  Grandiflbn  ;  m'a-t'il  dit. 
Cependant  vptre  fenfibilité  me  charme. 
Elle  vient  !  elle  marche  vers  nous  ! 

Elle  s'eft  approchée  ,  les  yeux  à  demi 
fermés ,  &  toujours  baifTés  vers  la  terre. 
Sir  un  mouvement  qu'elle  a  fait ,  pour 
tourner  vers  la  fenêtre  >  Camille  lui  a  dit, 
îtï,  ici,  Mademoifellej  &  l'a  menée  vers 
tui  Fauteuil,  qu'on  avoit  placé  pour  elle, 
entre  les  deux  Marquifes.  Elle  a  fuivi 
fiais  réfiftance.  Elle  s'eft  affife.  Sa  Mère 
a  pleuré.  Lajeune  Marquife  a  pleuré  auffi. 
Son  Père  foupiroit  ,  &  détournoit  fes 
yeux  d'elle.  Sa  Mère  lui  a  pris  la  main  , 
en  lui  difant  :  mon  Amour  ,  regardez 
autour  de  vous.  Je  vous  prie ,  Madame  3 
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a ditle vieux  Comte ,  laiflèz-lui  faire  1er 
propres  obfervations.  Elle  a  paru  fourde 
a  ce  que  difoient  fa  Mere:&  fon  Oncle. 
Elle  n'a  pas  même  le^é  les  yeux.  Camille 
étoit  debout ,  derrière  fon  Fauteuil. 

Le  Général  s'eft  levé ,  avec  un  mé- 
lange de  douleur  &  d'impatience ,  & 
j'eJt  approché  d'elle;  Qiere  Sœur ,  lui  a- 
t'il.dit,  en  penchant  la  tête  fur  fon  épau* 
le ,  regardez-nous  donc.  Ne  nous  traitez 
pas  avec  cette  apparence,  de  riiépris. 
Voïez  votre  Père,  votre  Mère, votre 
Sœurv&  tout  le  monde- en  pleurs  air- 
tour  de  vous.  Si  vous  nous  aimez  ,ao 
cordez-nous  un  fourire.  Il  a  pris  fa  main; 

Sue  fa  Mère  a  voit  quittée^  pouts'abaDh  - 
onner  à:  fes  propres  émotions.. 
Elle  a  levé  enfin,  la.viie  fbr  lui }  & 
jaifant  comme  un  effort  de  complais 
fance ,  elle  a  tâché  de  fourire  :  mais  l'air 
Ibmbre.avoit  pris  ime  fi  forte  pofleflion 
de  tous  fes  traits  ,..  qu'elle  n'a  pu-  mar- 
quer, à  fon  Frère,  que  ledéfir  dé  l'obli- 
ger. Son  fourire  fembloit  plongé  dans 
un  nuage  de  trifteflfe;  Pour  marquer  en* 
coreplus  dexomplaifance  ,  elle  a  déga- 
gé fa  main  de  celle  de  fon  Frère ,  elle  a 
jette  fes  regards  des  deux  côtés  ;  &  diftin- 
guant  celle  de  fa  Mère,  elle  Ta  prife  des 
fteuxliennes^en-panchant  la  tête  deffm, 
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avec  un  'mouvement  de  tendrcffe. 
"Le  ,Marquis  s'eft  levé  de  fa  charfe  3  fan 
mouchoir  àitx  yetix.  «Chère  Fille  !  s'eft- 
îl  écrié  !  ,ah1  que  je  ne  xevoïe  jamais 
un  fourirc  de  cette  efpece.  dl  pénètre 
-jùfqu'ici ,  a-t'il  ajouté  en  appuiarit  ta 
main  Tur  fa' poitrine. 

Chère  &:  obligeante  Soeur ,  -a  repris 
le  Général;  vous  ne  nous  méprifez  donc 
pas  !  Mais  voïez  les  pleurs  que  vous  faites 
répandre.  Voïez  votre  Père:  Il  attend 
de  vous  ùnpeu  de  confedâtion.  Sar dou- 
leur de  votre -fîtence.*.. 

Elle  a  jette  lesyeux  du  côté  ou  j*étoïs.' 
Elle  m'a  vu  :  elle  a  treflàilli.  Elle  m'a  re- 
gardé une  féconde  fois  3  elle  a  treflaillï 
encore  :  &  quittant  la  main  de  fà  Mère , 

{>âliflanJt  &xougiffant  tour  àtour,elle-s'cft 
evée,  elle  a  paire  les  deux  bras  autour  de 

Camille O  Camille  !  c'efttout  -ce 

qu'elle  a  pu  prononcer.  Un  torrent  de 
larmes  s'eft  ouvert  le  paflàge  3  &  toute 
l'aflemblée,  quoique  vivement  touchée , 
ârtrpttVé  du.foulagèmentàles  voir  cou- 
ler dans  cette  abondance.  Je  me  ferais 
précipité  vers  elle ,  je  l'aurais  prife  dans 
mes  Diras  ,  fans  attention  pour  lès  té^ 
moins  i  maïs  le  Général ,  me  retenant  3 
m'a  ilit ,  d'un  ton  qu'elle  pouvoit  en* 
tendre  f  cher  Çrandiflbn  ,  idçmeurej 
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àflîs.  Si  Clémentine  n'a  pas  oublié  loi 
Précepteur  Ànglois ,  elle  fera  charmée 
de  vç>us  revoir  a  Boulogne.  O  Camille! 
a-t'elk  interrompu  9  vous  né  me  trom* 
piez  point  !  Je  recommencerai  à  vous 
croire,  Ceftluï...  c'efl  lui-même:  & 
Je  panchant  liir  le  fein  de  cette  Fille , 
«Ue  y  a  caché  fès  larmes  ,  qui  conti- 
nuoïent  d'inonder  fon  vifage. 

L'orgueil  naturel  '  du  Général  ?dk 
encore  fait  fentir.  Il  rçi'a  tiré  à  l'écart. 
Chevalier ;,  ro'a-t'il  dît ,  jç.  ne .  vois  j  que 
trop  le  pouvoir' cjuc.vQus»  avez  far  cette 
malheureufe  Fille.  Tout  le  moacle  te 
y  oit.  Mais  je  me  regofé  f^r  votre  hon- 
neur. Vous  vous  foùvenez  de  ce  que 
vous  avez  dit  ce  matin..  „.  JufteCiel! 
ai-je  interrompu,  avec  quelque  émo- 
tion, J?ai  eu  néanmoins  la  j#rçç  de  'm'ar- 
xêter  i  &  je  me  fuis  contenté  de  reprety 
dre  ,  avec  un  orgueil  peut-être  égal  .aa 
fien  j  apçre^ez ,  Monfieur,,  <jue  Fhom- 
me  à  qui.  vous  croies  cet  avis  néceflài- 
re,  fe^qu^lifîe.cflxp^mme  d'jkppneur  j  & 
que  vous  le  rêcQiinoître^  tejL,  yous  & 
tout  le  relie  du  monde.  Cette  réponfe 
a  paru  le  déconcerter  un  peu.  Je  me 
fuis  éloigné ,  d'un  air  qui  n'avoit  rien 
de  trçp  vif  pour  lui  p  mais  qui  Pauroit 
(té trop  pour  totales  'autres  fî toute 
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fcur  attention  :n'eût  été  tournée  fur  Clé- 
mentine. Cependant  nous  n'avons  point 
échappé  à  celle  cfu  Prélat.  II ^ft  venu  à 
nous ,  Jorfque  je  quittors  le  Gaiéral  j 
&  comme  "je  n'ai  pas  continué  de  m'é- 
Joigner,  les  deux  Frères  font  forti$  en- 
lemble. 

En  rejoignant  la  Compagnie.,  j'ai 
trouvé  la  chère  Clémentine  ,  foutenuc 
par  les  deux  Marquifes  &  fui  vie  de  Ca- 
mille 3  en  chemin ,  comme  j^en  ai  jugé, 
pour  fortir  du  Cabinet.  Elle  s'eft  arrêtée , 
en  m'appercevant  près  d'elle.  Ah ,  Che- 
valier !  elle  Ji'a  dit  que  ces  deux  mots  $ 
•&  penchant  la  tête  fur  le  fein  delà  Mère, 
elle  a  paru  prête  à  s'évanouir.  J'ai  pris 
*me  defes  mains ,  quipendoit  fans  mou- 
vement fur  fa  robbe  ;  &  mettant  un  ge- 
noua  terre ,  jetai  preQSe  de  mes  lèvres. 
Je  me  fentois  pénétré  de  tendreffe ,  quoi- 
qu'une minute  auparavant  j'eufle  éprou- 
vé des  mouvemens  d'une  autre  nature, 
Oémentme  a:jetté  fur  moi  des  yeux  lan- 
.guifîàns  ,  avec  un  .air  de  fatisfaâion , 
qu'on  ne  kd  avoit  pas  remarqué  depuis 
long  te  ms.  Je  n'ai  pu  prononcer  un  njqt 
de  plus.  J«  me  fais  levé.  Elle  a  continué 
de  marcher  vers  la  porte  y  &  lorfqu'elle 
y  efl  arrivée ,  elle  a  tourné  la  tête  en  ar- 
rière ,  pour  me  regarder  >  aufl]  lftPgtgjpj 


$6  HlSTOIIE 

qu'elle  l'a  pu.  Je  fuis  demeuré  comnij 
immobile,  jufqtfà  ce  que  le  vieuxConue, 
me  tirant  la  main  ,  &  prenant  ea  même 
tems  celle  du  Diredeur ,  qui  fe  trouvait 
proche  de  lui  y  nous  a  dit,  qu'on  nepou- 
voit  plus  fe  tromper  fur  la  nature  du  mal, 
&  que  le  remède  n'étoit  pas  plus  incer- 
tain. Mais,  Chevalier ,  a-t'il  ajouté ,  vous 
deviendrez  Catholique  !  Le  Direâeur  h 
fécondé  ,  par  des  fouhaits  fort  ardens. 
Auflî-tôt  la  jeune  Marquife  a  reparu ,  les 
yeux  gros  de  larmes.  On  a  rejette  mes 
foins ,  nous  a-t'elle  dit  5  ma  Sœur  efi  dam 
un  nouvel  accès;  &  fe  tournant  vers  moi; 
ah  !  Monfieur ,  vous  êtes . „ .  mais  de  quoi 
vous  accufer  ?  Je  ne  vois  que  trop ,  ce 
que  vous  avez  vous-même  à  fouffrir. 

Le  Général  efl  rentré,  en  même  tems, 
avec  le  Prélat.  £  préfent ,  mon  Frère,  a 
dit  le  dernier ,  fi  ce  n'eft  pas  de  la  gêné- 
rofité ,  c'eft  de  la  juftice  que  je  vous 
demande.  Le  Chevalier  conviendra ,  j'en 
fuis  fur ,  qu'il  y  a  quelque  excès  de  viva» 
cité  à  lui  reprocher.  Oui ,  Monfieur  ,ai* 
je  répondu  :  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai, 
que  les  propos  du  Général  étoient  hors 
de  faifon.  Peut-être  ;  a  dit  allez  douce* 
jnent  le  Général.  Je  me  fuis  tourné  vers 
lui  :  Un  aveu  jufte ,  Monfieur  ,  eft  un 
glorieux  triomphe.  Je  me  donne  har- 
diment , 
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aient  pour  un  homme  incapable 
4>afleflè  ,  qui  ne  mollira  point  fur 
tonneur  ,  mais  qui  prend  droit  du  té- 
oignage  de  fon  propre  coeur ,  pour 
ahaiter  cPêtre  regardé  dans  cette  Fa* 
ille  ,  comme  un  Ami  définterefle. 
irdon  ,  Meilleurs ,  fi  je  mets  quelque 
r  de  hauteur  dans  mon  langage.  Ne 
itribuez  qu'à  Péloignement  que  j'aï 
sur  toute  forte  de  témérité  dans  mes 
lions.  Mais  je  me  fens  le  cœur  pénétré 
s  mille  chofes  ,  qui  n'ont  pas  toujours 
it ,  je  le  dis  avec  chagrin  3  la  même 
npreffion  far  le  vôtre. 
Quoi  Grandiflbn  ?  m'a  dit  aflez  fîére- 
ent  le..  Général  5  vous  allez  jufqu'aux 
proches  ? 

tW'en  efl  pas  befoîn  ,  ai- je  répliqué  ; 
vous  en  fentez  la  juftice.  Mais  ,  en 
erité  3  ou  vous  me  connoiflez  mal  , 
a  vous  vous  oubliez  vous-même.  À 
réfent ,  Morifieur ,  que  |e  me  fuis  ex- 
liqué  avec  franchife  ,  ]e  fuis  prêt  à 
ous  faire  des  exeufespour  tout  ce  que 
ous  avez  pu  trouver  d^offençant  dans 
i  manière  :  &  prenant  brufquement  fa 
iain0  quoiqu'avec  ardeur  plutôt  qu'a- 
ec^fldefle  j  acceptez  mon  amitié  3 
lonfieur ,  8c  comptez  que  je  mérite- 
li  id  vôtre. 
:f.»fcc///  II  Partie*  E 
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11  a  regardé  fon  Frère.  Apprenez-moi, 
lui  a-t'il  dit ,  quelle  réponfe  je  dois  faire 
à  cet  étrange  Homme!  Pxeadrai-  je  l'air 
.chagrin.,  ou  content? 

Ah  !  foïez  content  3  &  ne  prenez 
point  d'autre  air,,  a  répondu  le*Prélat 

Il  m'a  embrafle  0  en  me  difant  que  je 
l'emportais ,  qu'il  s'étoit  allarmé  à  coji- 
tretems ,  &  que  j'avois  marqué  trop  de 
«chaleur  ,  mais  qu'il  falloit  nous  pardon- 
ner mutuellement.  Sa  Femme  a  para 
incertaine  ,  fans  pouvoir  deviner  ce 
,qui  donnoit  occafion  à  ce  renouvelle- 
ment d'amitié.  Le  vieux  Comte  &  le 
Diredeur  n'en  ont  pas  été  moins  fur- 
pris.  Le  Marquis  avok  quitté  le  Cabi- 
net. 

Nous  nous  fommesaffis,  & -nous  avons 
'jraifonné  diverfement  fur  la  fîtuationde 
notre  chère  Malade.  Mais  je  ne  doute 
point  que  fi  cette  entrevue  avoit  été  mé- 
nagée avec  moins  de  furprife  pour  elle , 
on  ne  lui  eût  épargné  les  accès  ,  qui 
nous  ont  ternis  en  allarme  ,  fur  la  def- 
cription  de  la  jeune  Marquife.  Enfin  , 
Camille  eft  venue ,  avec  l'heureufe  no  1- 
velle  qu'elle  commençoit  à  revenir,  & 
que  fa  Mère  9  pour  l'obliger  .  lui  pro- 
mettait volontairement  3  tjue  la  per- 
roiflion  de  la  voir  ne  me  feroh  pas  re« 
ftifée, 
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J'ai  pris  cette  occafion3  pour  remettre 

la  jeune  Marquife  les  confultations 
les  Médecins  d'Angleterre.  Le  Prélat 
il  pafïe  dans  Pappartement  de  Jeroni- 
no  y  qu'il  jugeoit  fort  impatient  defa- 
oir  le  réfultat  de  cette  première  entre- 
riie  5  &  dans  la  réfolution  >  comme  il 
aePa  témoigné ,  de  ne  lui  rien  appren- 
Ire  despetites  vivacités  auxquelles  nous 
tous  étions  échappés  3  le  Général  &  moi. 
Aon  efperance  ,  cher  Dodeur ,  efl  de 
irer  parti ,  pour  mon  propre  avanta- 
ge,  de  l'orgueil  &  de  la  chaleur  de  ce 
eune  Emporté  $  car  ne  fiiis-je  pas  fujet 
tu  même  défaut  ?  O  cher  Ami  !  com«* 
>ien  n'ai-je  pas  regreté  d'avoir  manqué 
le  modération  avec  Oharâ  &  Salmo- 
îet  y  dans  une  occafion  où  -  leur  folle 
riolence  ne  m'oblîgeoit  qu'à  les  faire 
:ongédier  par  mes  Domefliques  ?  Ce-* 
pendant  il  efl  vrai  que  fi  je  fouffrois 
ci  trop  patiemment  les  injures  de  ces 
Efprits  hautains  y  qui  fe  croient  d'un  rang 
upérieur  au  mien,  &  d'un  Homme-d'e- 
>ee  y  moi  qui  me  fais  un  principe  de  ne 
irer  la  mienne  que  pour  ma  défenfe  , 
je  ferois  expofé  à  des  infultes  y  qui  me 
jetteraient  continuellement  dans  les 
difficultés  que  je  fouhaite  d'éviter. 

J'ai  accompagné  le  Général  &  fa  Fem- 
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me  chez  Jeronimo  .  a  qui  l'intérêt  cjifil 
.prend  au  rétâbliflement  de  fa  Sœur ,  & 
PeÇpoir  qu'on  lui  avoit  donné  d'une  heu- 
rei|fe  révolution ,  faifoit  oublier  gêné- 
reufement  fes  propres  maux.  Comme  fl 
n'y  avok  aucuiie  apparence  que  jepuflè 
la  revoir  dje  .tout  le  jour  y  le  Général 
nfapropofé  d'allçr  pafler  deux  heures 
au  Cajino  9  lieu  d'a(ïèmblé4e ,  où  vous 
favez  qu'on  trouve  ,  le  foîr  ^toutce  qu'H 
y  a  de  perfonnes  dç  diftînâioji  à  Bou- 
logne. Mais,  je  me  fijis  excufé.  L'mquié- 
tude  dont  j'étois  rempli ,  pour  un  Frère 
&  une  Sœur ,  que  leurs  difgraces  me 
rendent  fi  chers  ,  rp'a  fait  prendre  le 
parti  de  me  retirer  à  «ion  logement. 
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jLe  Chevalier  Grandissûn  3  au  Qofleur 
Barlet. 

Marti  au  foiu 

jj'  A  vois  paffé  une  fort  mauvAÎfe  nuits 
.&  je  me  trou  vois  fi  indilpofé  ce  matin, 
que  je  m'étois  borné  à  foire  demander 
des  nouvelles  du  frère  ,&  de  la  Sœur , 
dans  le  delïein  de  prendre  t^n  peu  de  re- 
•pos  jufqu'après-iflidi.  Mais  la  Marquife 
>'e#  fejvie  de  mon  Meflager  mêràç  è 
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)ur  me  faire  dure  qu'elle  fouhaitolt 
î  me  voir  fiir  le  chatnp.  Je  n'ai  pas 
tlancé  à  lui  obéir.  Cleriieiïtine  avoit 
'mandé  >  s'il  étoit  vrai  qu'elle  m'ëtot 
ie  ,  &fi  ceri'étôit  pas  un  fongè.  Oh 
oit  pris  cette  queilion  pour  un  bon 
gure  ,  dont'  on  vouloit  me  faire  pâ*^ 
*er  la  joie. 

J*ai  rencontré  le  Général  dans  l'Àp- 
rtement  de  Jeronîmo.  Il  a  remarqué 
e  jfc  rî'étois  pas  en  bomïe  famé.  Mr 
wther  a  propôfé  dé  me  tirer  du  fartg. 
7  ai  confenti.  Ënfuitè  j'ai  vu  parifer 
plaies  de  mon  Ami.  Les  Chirurgiens 
>m  pas  mal  jugé  des  apparences.  Deux 
îdetins,  amenés  par  ie  Prélat ,  nous 
f  dit \  qu'aiant  examiné  les  Çonfiiltà* 
ris  Ahgtoiles  ?  ils  'approu voient  une 
tie  des  méthodes  prefcrhÊs  j  &  Ton 
convenu  de  les  fuivre. 
i  mon  arrivée ,  Clémentine  étoit  ren- 
née  dans  fori  Appartement.  St$  ter* 
rs  avoient  recommencé  ,  pour  les 
au  tes  die  fa  Coufine  ;  St  dans  cet  état  > 
n*âvoït  pas  crû  que  je-  duffe  la  voir, 
rs ,  étant  devenue  plus  tranquille ,  elle 
itiè  dans  le  Cabinet  de  fa  Mère.  Le 
îéral  &  fa  Femme  s'y  font  rendus  $ 
'on  mra  fait  avertir  que  je  pôuvois 
Ditre. 

Ëiij 
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Qémentîne  >  lorfque  je  fuis  entré  > 
étoît  aflife  près  de  Camille ,  la  tête  ap* 
puïée  fur  le  bras  de  cette  Femme  $  en 
iilence  ,  &  comme  occupée  de  lies  ré- 
flexions. Le  bruit  de  ma  marche  &  de 
mes  révérences  lui  a  fait  lever  la  tête. 
Elle  m'a  regardé  ;  &  jettant  les  bras  au- 
tour du  cou  de  Camille  ,  elle  a  caché 
pendant  quelques  momehs  fon  vifage. 
Enfiiite  le  tournant  vers  moi,  avec  quel- 
que air  de  confufion  ,  elle  a  retiré  fes 
mains  >  elle  s'eft  tenue  debout  y  elle  m'a 
regardé  d'un  œil  ferme.  Cependant  fes 
jregards  fè  partageoient  tour  à  tour  en- 
tre  Camille  &  moi ,  &  fembloiem  mar- 
quer de  l'irréfolution.  A  la  fin  >  quittant 
yi  Camille ,  elle  eft  yenuë  vers  moi  d'un 

'"  pas  lent  \  mais  tournant  tout  d'un  coup, 

elle  s'eft  précipitée  vers  fa  Mère ,  &  lui 

Î>afTant  un  bras  autour  du  cou ,  l'autre 
evé ,  elle  a  recommencé  à  me  regarder, 
comme  s'il  lui  étoit  relié  quelque  doute 
de  ce  quelle  avoit  vu.  Elle  fembloit 
murmurer  quelque  chofe  à  fa  Mère,  mais 
trop  confufément  pour   être  entendue. 
Elle  spcft  avancée  enfuitevers  la  Belle- 
Sœur  ,  qui  a  faifi  fa  main  ,  lorfqù'elle  la 
vue  près  d'elle^  qui  la  lui  a  baifée.  Elle 
a  marché  jufqu'au  Général ,  prés  duquel 
î'étois  affis ,  &  qui  m'avoit  prié  d'obier- 
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▼er  tous  fes  mouvemens.  Eîle  eft  demeu^ 
rée  debout  proche  de  lui  j  &  fans  lue 
dire  Uu  mot  y elle  m'a  regardé  longiems 
avec  une  douce  incertitude. 

Tant  d'avances ,  qu'elle  avoit  comme 
dérobbées  fur  moi  y  ne  m'ont  pas  laide  la« 
force  de  me  faire  une  plus  longue  vio- 
lence. Je  me  fuis  levé  ;  &  faififlànt  une 
de  fes  mains  ;  voïez  ,  Mademotfelle ,  lut 
ai-je  dit ,  un  genou  à  terre ,  celui  que' 
vous  âver  honoré  du  nom  de  votre  Pré-' 
cepteur.  Ne  remettez^vous  pas  le  iecon~ 
noiflfant  Grandiflbn  3  que  toute  votre 
Famille  honore  de  quelque  amitié  ? 

Oh  J£  vous  remets  !  Oui ,  oui ,  n'en 
doutez  pas.  Tour  le  monde  s'eft  réjoui 
de  l'avoir  entendu  parler.  Mais  ,a-t'elle 
repris",  qu'êtes  -vous  devenu' depuis  lî 
Iongtems  ? 

J'ai  fait  le1  voïage  d'Angleterre ,  Ma* 
demoifelle  ;  &  j'en  fuis  revenu  depuis 

S  eu  pour  vous  voir ,  vous  &  votre  cher 
eronimo. 

Jeronimo  !  en  levant  une  main ,  farts 
retirer  celle  que  je  tenois  dans  les  mien* 
nés.  Pauvre  Jeronimo! 

Béniflbns  le  Ciel  !  a  dit  le  Général; 
je  vois  quelque  lueur  d'efpérance.  Les 
deux  Marquifes  ont  pleure  de  \oïe. 
Votte  Jeronimo ,  Mademoifelle ,  ce 

E  ir 
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tendre  Frère  >  commence  àr  donner 

d'heureufes  elpétances,,  L'aimez- vous  ? 

Si  je  l'aime  !  Mais  de  quoi  eft-il  quet 
tïon  ?  Il  me  femble  que  je  ne  vous  en- 
tens  point. 

A  préfent  que  vous  êtes  r  établie,  j£- 
ronimo  va  fe  croire  heureux. 

Suis-je  rétablie  !.. ..  Àh  Monfieur  !  ... 
Mais  fecouréz-moi ,  fecourez-moi>  Che- 
valier !  en  criant  d'une  voix  foible ,  & 
regardant  autour  d'elle  ^  ayee  une 
apparence  d'affli&ion  &  de  terreur. 

Oétoit  l'idée  de  fa  cruelle  Coufme., 
qui  revenoit  troubler  fon  ioiaginatioa. 
Je  lui  ai  promis  mon  fecours  ,%  &  jçl'ai 
affinée  au  (fi  de  celui  du  Général.  Ha! 
tous  ne  lavez  pas,  m'a-t'elle  dit ,  avec 
quelle  barbarie  j'ai  été  traitée.  M£is  vous 
allez  être  mon  Défenfeur.  Venez  vous 
aflèoir  proche  de  moi.  Je  vous  appren- 
drai ce  que  j'ai  foufferk  Elle  eft  re« 
tournée  avec  précipitation  fur  fa-chai- 
fe.  Je  l'ai  fuivie.  Elle  m'a  faitfîgnede 
ine  placer  pres d'elle.  Vous  faurez  donc, 
Chevalier....  Elle  s*eft  interrompue. 
Ah  !  ma  tête  !  en  y  portant  la  maio. 
Je  ne  fais  ce  qui  m'arrive.  Mais  il  faut 
que  vous  me  quittiez.  Je  fuis  mal.  Quit- 
tez-moi. Je  ne  me  connois  plus  moi- 
piême,  Enfuite,  me  regardant  d'un  air 
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eflraïé  5  vous  n'êtes  pas  le  même  à  qui 
îe  parlois . . .  Qui  êtes- vous ,  Monfieur  ? 
Elle  a  pouffé  un  cri  foiblej  &  paflant 
les  bras  autour  de  Camille  >  elle  a  caché 
encore  une  fois  la  tête  dans  fon  fein. 

Je  n'ai  pu   foutenir   ce   fpeUacIdfc 
N'aïant  pas  été  bien  de  tout  le  jour  ; 
c'étoit  trop  pour  ma  fituation.   Je  me 
■fuis  levé  pour  fortir.  Ne  iortez  point  , 
Chevalier,  m'a  dit   le   Général  3   en 
s'efluïantles  yeux.  Mais  je  n'ai  pas  laifle 
de  quitter  le  Cabinet,  pour  me  ren- 
dre à  l'Appartement  de  M'LWtherj 
&  ne  l'y  trouvant  point,  je  m'y  luis  en- 
fermé. Je  ne  puis  vous  répréfenter  y  cher 
Doâeur,  combien  pavois  le  cœur  op- 
preilc.  Cependant ,  un  peu  de  folitude 
m'aïant  remis,  j~  fuispaiïé  chezjero-^ 
nimo  ,ou  j'ai  vu  entrer  au  même  inftant 
le  Général ,  qui  fans  pouvoir  prononcer 
un  mot ,  m'a  pris  par  la  main ,  &  m'a 
conduit  avec  le  même  filence ,  au  Ca- 
binet de  la  Mcre.  En  y  arrivant ,  il  m'a 
dit  que  la  Sœur  me  deu.andoit ,  qu'elle 
s'afflîgeoit  de  mon  départ ,  qu'elle  craî- 
gnoit  de  m'a  voir  oHenfé  ,  &  que  c'étoit 
peut-être  une  heureufe  marque. 

Nous  fommes  entrés.  Elle  étoit  entre 
les  bras  de  fa  Mère  ,  qui  la  careflbit  , 
en  pleurant  fur  elle.  Voici  le  Cheva- 
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lier  ,  ma  chère  Fille  j  vous  n'avez  rxea 
fait  qui  ait  pu  l'offenfer.  Elle  a  quitté 
les  bras  de  fa  Mère.  Je  me  fuis  approché 
d'elle.  Tantôt  y  m'a-t'elle  dit ,  j'ai  cru 
que  ce  n'étoit  pas  vous  qui  étiez  affis 
proche  de  moi ,  mais  après  votre  dé- 
part ,  j'ai  reconnu  que  ce  ne  pouvoit 
ctre  un  autre  que  vous.  Pourquoi  vous 
ctes-vous  retiré  ?  Vous  ai-je  caufé  quel- 
que déplaifir  ? 

Vous  n'en  êtes  pas  capable ,  Made- 
moifelle  5  mais  vous  m'avez  ordonné  de 
vous  quitter ,  &  j'ai  dû  vous  obéir. 

Fort  bien  (  en  regardant  là  Mère.  ) 
Mais  que  lui  dirai-je ,  Madame  î  Je  ne 
me  rappelle  point  ce  que  je  voulois  lui 
dire.  Et  s'avançant  d'un  air  empreffé , 
vers  fa  Belle-Sœur  ;  vous  me  promettez, 
Madame  >  de  ne  rien  dire  contre  moi 
à  ma  Coufine  Daurana.  La  jeune  Mar- 
quife  a  répondu  ,  en  prenant  fa  main, 
qu'elle  haïflbit  Dauràna ,  &  qu'elle  n'ai- 
moit  que  fa  chère  Clémentine. 
.    Oh  !  Je  ne  lui  fouhaite  la  haine  de 
perfonne ...  &  fe  baifïànt  vers  moi ,  elle 
m'a  demandé  qui  étoit  cette  Dame  ?  Le 
Général  s'eft  réjoui  de  celte  queflion  : 
c'étoît  la   première  fois  qu'elle  avoit 
paru  faire  attention  à  fa  Belle-Sœur ,  & 
qu'elle  avoit  demandé  qui  elle  étoit 
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quoiqu'elle  en  reçut  des  marques  conti- 
nuelles  de  tendrefle. 

Je  lui  ai  dit  que  cette  Dame  était  f* 
Sœur  3  la  Femme  du  Général  fon  Frère. 

Ma  Sœur  !  Quelle  1  pparencê  ?  Com- 
ment ne  Taurois-je  pas  fu  jufqu'à  prê- 
tent ? 

Votre  Sœur  ,  Mademoifelle ,  par  foa 
mariage  avec  votre  Frère  aîné. 

Je  n'y  comprens  rien.  Mais  pourquoi 
ne  me  l'avoir  pas  dit  ?  Je  vous  fouhai- 
te ,  Madame  ,  toute  forte  de  bonheur. 
Daurana  n'a  pas  voulu  me  reconnoître 
pour  fa  Coufine.  M'avouerez- vous  pour 
votre  Sœur  ? 

La  jeune  Marquife  l'a  ferrée  dans  fe* 
bras.  Ma  Sœur  ,  mon  Amie  ,  ma  chère 
Clémentine  !  Nommez-moi  votre  foeur , 
&  je  ne  demande  rien  de  plus  pour  être 
heureufe  ! 

Combiens  d'étranges  évenemens  !  a- 
t'elle  repris ,  avec  un  air  d'attention  fur 
elle-même  :  &  fe  tournant  vers  le  Géné- 
ral ,  elle  lui  a  demandé  un  moment  d'en- 
tretien. Il  l'a  menée  par  la  main  à  l'autre 
bout  du  Cabinet.  Qu'on  ne  nous  entende 
point ,  lui  a-t'elle  dit  (  mais  affez  haut 
néanmoins  pour  être  entendue.  )  Qu'a- 
vois  -  je  à  vous  dire  ?  J'avois  quelque 
chofe  de  preffant . . .  dont  je  ne  me  tou- 
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viens  point  ...  Eh  bien ,  chère  Sœur; 
vous  vous  le  rappellerez  ,  lui  a  répondu 
le  Général.  Ne  vous  hâtez  point.  Votre 
nouvelle  Sœur  vous  aime.  Ceft  la  meil- 
leure de  toutes  les  Femmes ,  la  joïe  de 
ma  vie.  Aimez-la ,  chère  Clémentine. 

Oh  !  je  l'aimerai.  N'ai  -  je  pas  de  l'a- 
mitié pour  tout  le  monde. 

Mais ,  il  faut  l'aimer  plus  que  toute 
autre  Femme  :  excepté  la  meilleure  des 
Mères.  Ceft  mon  Epoufe  ,  c'eft  votre 
Sœur  5  elle  vous  aime  tendrement ,  vous 
&  notre  cher  Jeronimo. 

Et  n'aime-t'elle  perfonne  de  plus  ? 
Qui  voudriez  -  vous   qu'eue  aimât 
«ncore  ? 

Je  ne  fais  ;  mais  ne  doit-on  pas  aimer 
tout  le  monde  ? 

Elle  aimera  tout  ce  que  vous  aimez  i 
car  elle  eft  la  bonté  même. 

Ceft  ce  que   je  demande.  Je  vous 
promets  de  l'aimer ,  à  préfent  que  vous 
me  l'avez  fait  connoître.   Mais  je    me 
doute  y  Monfieur  . . . 
De  quoi  y  chère  Sœur  ? 

Je  ne  fais  :  mais  dites- moi,  Monfieur  ; 
qu'eft  -  ce  qui  ramené  ici  le  Chevalier 
Grandiflbn  ? 

Le  défir  de  vous  voir  >  de  voir  votre 
Père ,  votre  Mère ,  Jeronîjno ,  de  nous 
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oir  tous  y  &  de  fervir  à  nous  rendre 
eureux  les  uns  dans  les  autres. 

Quelle  bonté  !  N^avez  -  vous  pas  cette 
pinion  de  lui  ?  Il  a  toujours  été  le  meil- 
lur  des  hommes.  Et  vous  y  mon  Frère  y 
tes-vous  heureux/ 

Je  le  fuis  ;  &  je  le  ferois  bien  plus  3  fi 
ous  l'étiez  y  vous  Se  Jeronïmo. 

Mais  hélas  !  Tous  en  défelperez. 
A  Dieu  ne  plaife  !  therc  Sœur.  Le 
Ihevalier  a  pris  foin  de  nous  amener  un 
;hîrurgien  fort  habile  a  qui  fe  promet 
e  guérir  Jeronimo. 

Eft-il  vrai  ?  Et  pourquoi  ne  l'a-rïl  pas 
nené  plutôt  ? 

Cette  queflion  m*a  paru  caufer  un 
eu  d'embarras  au  Général.  Cependant 
i  générofité.  lui  a  fait  répondre  y  qu'on 
iroit  eu  tort ,  qu'on  nTavoit  pas  pris  les 
onnes  méthodes  , .  &  quTil  regf etoit 
u'on  n'en  eut  pas  cru  d'abord  le  Che- 
alîer  Grandiflbn. 

Elle  a  levé  une  main  , .  avec  une  ef- 
»ece  d'admiration.  Bon  Dieu  !  combien 
le  chofes  il  s'eft  paflTé  !  Monfieur  5  Mon- 
ieur ,  je  fuis  à  vous  dans  l'inftant  :  & 
ans  lui  laifler  le  tems  dç  répondre ,  elle 
i  couru  vers  la  porte.  Camille  l'a  fui- 
de  ,  en  lui  demandant  où  elle  alloit? 
)h  !  puifque  vous  êtes  là,  Caxnille^  vous 
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irez  auffi  bien  que  moi  :  &  mettant 
la  main  fur  fon  épaule ,  allez ,  lui  a-t'ellc 
dit ,  chercher  le  Père  Marefcotti  ;  dites 
lui. . .  elle  s'eft  arrêtée  :  enfuite ,  repre- 
nant ,  dites-lui  que  j*ai  la  plus  heureufe 
idée  du  monde ...  &  que  je  me  recom- 
mande à  fes  prières. 

Elle  s'eft  rapprochée  de  fa  Mère  j  elle 
a  pris  fa  main  ,  qu'elle  a  baiféej&  la 
pallànt  fur  fon  front  &  fur  fa  jolie  >  avec 
une  douceur  enfantine  ,  elle  lui  a  de- 
mandé fa  tendrefTe.  Vous  ne  favez  pas , 
Madame ,  a-t'elle  ajouté  3  &  j'ignore 
auffi ,  ce  qui  fe  pafle  dans  ma  tête.  Que 
votre  chère  main  me  guérifle  !  Elle  a 
recommencé  à  paffèr  la  main  de  fa  Mère 
fur  fon  front  j  enfuite  ,  elle  l'a  placée 
fur  fon  cœur.  La  Marquife  3  baifant 
mille  fois  fa  tendre  Fille  y  a  mouillé  fon 
vifage  de  fes  pleurs. 

Camille  a  demandé  au  Général ,  s'il 
falloit  faire  appeller  le  Père  Marefcotti. 
Non  ,  lui  a-t'il  dit  y  à  moins  qu'elle  ne 
vous  renouvelle  fes  ordres:  peut-être  l'a- 
-  t'elle  déjà  oublié.  En  effet  ,  elle  n'a  plus 
parlé  du  Père  Marefcotti.  La  Marquife 
s'imagine  qu'il  lui  refte  quelque  fouve- 
nir  confus  de  l'ancienne  prévention  que 
le  Général  &  ce  Père  avoient  contre 
moi  >  &  que  me  voïant  réconcilié  aYW 
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e  premier  ,  elle  a  fouhaité  auffi  ma  ré- 
îonciliatîon  avec  l'autre. 

J'ai  crû  vous  devoir ,  mon  cher  Doc- 
:eur  ,  ce  détail  des  agitatioi#d'une  fi 
:here  perfonne ,  dans  nos  deux  premie- 
es  entrevues.  Tout  le  monde  en  con- 
çoit déjà  de  meilleures  efperances.  A 
>réfent  ,  que  par  une  révolution  fi  (ur- 
jrenante  ,  elle  eft  fortie  du  profond  fi- 
ence  où  elle  étoit  comme  enfevelie  , 
Se  qu'elle  commence  à  fuivre  un  dit 
:ours,  quoiqu'avec  fort  peu  deliaifon, 
ious  avons  jugé  qu'il  eft  important  de 
le  pas  la  fatiguer  par  de  trop  longs  en- 
:retiens.  Camille  a  reçu  ordre  de  l'a- 
nufer  dans  fon  Appartement ,  &  de  ne 
ui  rien  propofer  que  de  flatteur  pour 
on  imagination.  Je  lui  ai  demandé  la 
permiflîon  de  me  retirer  :  elle  m'a  ré- 
pondu j  mais  je  vous  reverrai  donc 
ivant  votre  retour  en  Angleterre?  Sans 
àoute  ,  &  tres-fouvent ,  lui  a  dit  le  Gè- 
lerai. Elle  eu  fortie  fort  fatisfaite,avec 
Camille. 

Nous  fommes  pafles  dans  l'Apparte- 
ment de  Jeronimo  ,  que  la  jeune  Mar- 
juife  a  réjoui  beaucoup  3  par  le  récit  de 
ce  qui  s'étoit  pafle.  Ce  généreux  Ami 
vouloit  que  cet  heureux  changement  ne 
fût  attribué  qu'à  m»  préfencej  &le  G*é- 
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lierai  a  proteflé  qtfà  l'avenir ,  il  entre- 
roit  avec  joie  dans  toutes  les  réfolutions 
qui  fer  oient  prifes  de  concert,  pour  la 
gnérifo*  de  fa  Sœur. 

Le  vieux  Comte  &  l'aîné  de  Tes  Fils 
font  retournés  ce  foir  à  Urbin.  Ils  font 
venus  me  faire  leurs  adieux  chez  moij 
&  le  Père  m'a  répété  qu'il  fe  flattok 
toujours  de  me  yoir  bon  Catholique* 

(  N.  )  Plujîeurs  Lettres  fripantes  con- 
■  tiennent- ,  lion-Jeulemetit  de  nouvelles  entre- 
y ues  du  Chevalier  &  de  Clémentine ,  Or 
par  conféquent  de  nouveaux  détails ,  par 
le/quels  il  fepropofe  ,  dit-il ,  pour  enjufti* 
fier  F  extrême  longueur  ,  défaire  vw  les 
progrès  du  changement  / mais  encore. as 
réponfes  au  DoSeur  Barlet ,  fur  diverfes 
affaires  qui  n'ont  dintérejfant  qu'un  rapport 
général  au  caraSere  dit  Héros.  Dinépui- 
fable  Auteur  oublie  fouvent  que  U  goût  k 
fes  Lefteurs  rteft  pas  toujours  conforme 
au  fien  r  &  que  la  vraifemblance  mime  f 
dont  il  ne  s** écarte  jamais  dans  cette  multi- 
tude d'incidms ,  nefuffitpaspourfoutemr 
Vinterêt.  Cependant  U  revient  quelquefois 
au  nœud,  comme  dans  la  Lettre  fuivante* 
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LETTRE     LXXiri. 

Le  Chevalier  Grandisson  yau  Do&eur 
Barlet. 

à  Boulogne,   i  y  &   24   de  Juin. 

H.E  Comte  délia,  Farretta  &  fes  deux 
Fils ,  revinrent  hier  d'Urbin  ,  pour  fe 
réjouir  de  nos  efperances  3  qui  augmen- 
tent de  jouL  en  jour. .  J'ai  crû  remarquer 
aujourd'hui ,  dans  le  virage  de  la  Mar- 
quife ■>  un  air  de  réferve  que  je  n'y  avois 
pas  vu  jufqu'à  l'arrivée  du  Comte ,  ou 
plutôt  une  forte  de  complaifance ,  qui 
m'a  paru,  trop  civile  pour  une  amitié 
telle  que  la  nôtre^  Vous  favez  ,  mon 
cherDoâeur,  que  je  n'apperçeis  jamais 
de  nuage  fur  le  front  d'un  Ami  >  fans 
en  chercher  auflitôt  la  caule  ,  dans  l'ef- 
perance  de  pouvoir  contribuer  à  l'é- 
elaircir.  J'ai  demandé  y  àlaMarquife, 
un  moment  d'entretien   particulier.. 

Elle  n'a  pas  fait  difficulté  de  me  l'ac- 
corder au  premier  mot.  Mais  après  m'a- 
voir  laifle  le  tems  de  lui  ouvrir  mon 
cœur  ;  elle* m'a  demandé  fi  le  Père  Ma- 
refcotti ,  qui  a  pour  moi,  m'a-t'elle  dit, 
tome  la  tendrelFe  d'un  Père ,  ne  pou- 
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voit  être  préfent  à  notre  conyerfatïon. 
Cette  queflîon  m'a  furpris.  Cependant , 
j'ai  repondu  que  j'y  confentois  volon- 
tiers. 

Elle  l'a  fait  appeller.  Il  eft  venu  fur 
le  champ.  Un  tendre  intérêt,  &  je  ne 
fais  quelle  réferve ,  que  j'ai  cru  lire  aufli 
fur  fon  vifage  ,  m'ont  fait  juger  qu'il 
n'ignoroit  pas  les  difpofitions  de  la  Mai- 
quife  ,  &  qu'il  comptoit  d'être  appelle , 
ou  d'avoir  quelque  part  à  cette  expli- 
cation y  quand  je  ne  l'aurois  pas  de- 
mandé. 

J'ai  répété,  devant  lui,  ce  que  j'avois 
déjà  dit  à  la  Marquife ,  de  mon  inquiè» 
tude  fur  le  changement  que  je  croïois 
remarquer ,  depuis  le  jour  précèdent , 
fur  un  vifage  où  je  n'ayois  jamais  vu 
que  de  la  bonté.  Chevalier  3  m'à-t!ëlle 
répondu  _,  fi  vous  ne  vous  croïez  pas  ten- 
drement aimé  de  toute  notre  Famille , 
à  Naples  3  à  Urbino,  comme  à  Boulogne, 
vous  êtes  fort  éloigné  de  nous  rendre 
juftice.  Elle  s'eft  étendjië  alors  y  fur  ce 
qu'elle  a  nommé  leurs  obligations  s  elle 
les  a.  fort  exagérées.  Je  lui  ai  protefté 
que  je  n'avoispû  faire  moins ,  pour  ré- 
pondre aux  femimens  de  mon  propre 
cœur.  Ceft  à  nous  ,.  a-t*elle  repris ,  que 
vous  devez  laifler  le  foin  d'en  ]uger  j  & 
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!e  grâce  ,  ne  nous  croiez  pas  capables 
ftngratitude.  Nous  commençons  à  voir 
«naître  avec  joie  toutes  nos  efpérances , 
>our  une  chère  Fille  ,  après  l'avoir  viie 
ans  une  extrémité  dont  il  y  a  peu 
'exemples.  En  honneur ,  en  juftice ,  & 
ar  toutes  les  loix  de  la  reconnoiflànce  , 
lie  doit  être  à  vous ,  fi  vous  nous  la  de- 
îandez,  aux  conditions  que  vous  nous 
^ez  autrefois  propofées. 

Ceft  mon  fentiment  3  a  dit  le  Père , 
i  baillant  la  tête. 

Que  puis  -  je  ajouter  ?  a  continué  la 
larquife.  Nous  (bmmes  tous  dans  un 
lottel  embarras.  On  me  charge  d'une 
Jiïiniiffion  qui  m'afflige.  Soulagez  mon 
acur ,  Chevalier  ,  en  m'épargnanx  une 
lus  longue  explication. 
Il  n'en  efl  pas  befoin ,  Madame.  Je 
rois  vous  entendre.  L'ingratitude  ne 
ra  jamais  un  reproche  que  je  puiflè 
ire  à  votre  Famille.  Vous ,  mon  Pire , 
tes-moi  (  fiippofé,  du  moins  >  que  vous 
uifliez  en  ma  faveur  ce  que  je  ferois 
3iir  vous  ;  )  fi  vous  étiez  à  ma  place  (  & 
dus  ne  fauriez  être  plus  convaincu  de 
rtre  Religion  que  je  le  fuis  de  la  mien- 
i  y  )  dites-moi  ce  que  vous  feriez  >  & 
ir  conféquent  3  ce  que  vous  jugez  que 

dois  faire. 
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Le  Père  m'a  répondu  ,  qu'il  ne  pofc- 
voit  admettre  une  fuppofition  de  cette 
nature  :•  mais  efWl  poffible ,  a-t?il  repris, 
que  l'erreur  puiiïe  avob,  fur  un  efprit 
raifonnable ,  la  même  force  que  la vérité? 

Vous  n'ignorez  pas ,  .lui  ai-je  dit ,  que 
cette  queftion  fe  réduira  rien  ,  &  que 
jrâi  le  même  droit  de  vous  la  faire  à  mon 
*our.  Mais  continuons  nos  prières ,  pour 
l'heureufe  fin  qui  nous  intéreiïe  tous, 
pour  le  parfait  rétabliiîemein  de  lïotre 
chère  Clémentine.  Vous  êtes  témoin., 
Madame,  que  y:  ne  cherche  point  à  me 
faire  valoir  auprès  d'elle/Vous  voïez 
avec  quel  refpeét  je  me  conduis.  Dans 
fes  plus  affligeantes  rêveries  ,  vous  ne 
remarquez  rien  qui  puifle  vous  faire 
juger  qu'elle  penfe  au  mariage.  Je  n'ai  ^ 
comme  je  me  fouviens  de  vous  •  l'avoif 
déjà  dit  ,  qu'un  feul  défîr  à  préfent  J 
c'eft  de  la- voir  parfaitement  rétablie. 

Que  dire  ,  mon  Père  ?  que  répondre? 
a  repris  la  Marquife  ,  en  le  regardant 
d'un  air  affligé.  Et  fe  tournant  vers 
moi  ;  mais  vous  ,  Chevalier  >  aidez-nous 
de  votre  confeil.  Vous  connoiflèzno- 
tre  fituation.  Hélas  !  ne  nous  foupçon- 
nez  pas  d'ingratitude.  Nous  fommes 
perfuadés  que  le  falut  de  notre  chère 
Fille  eft  en.  danger .  Si  Clémentine  eft 


DU   CHÏV.    G*  ÂN'DISSOîT.     II7 

vous  y  -elle  ne  fera  pas  longtcms  Ca- 
blique.  Encore  une  fois ,  aidez-nous. 
Ceft  votre  gêner olïté  ,  Madame ,  qui 
ous  allarme  litôt  pour  l'intérêt  de  vo- 
re#  Fille  &  pour  le  mien.  Vous  dites 
tf  elle  eft  a  -moi,  fi  .j'infiite ,  aux  condi- 
rons  <que  j'ai  propofées.  Le.  Général 
ma  parole ,  que  fans  le  confentement 
es  trois  Frères,  comme  fans  le  vôtre, 
ladame  ,  je  n'élèverai  jamais  «mes  viiës 
l'honneur  de  votre  alliance  :  &  «je 
ous  ai  déclaré ,  à  vous  même  y  que  je 
îe  regardois  comme  lié  ,-mais  que  je 
ous  recoimoiflbis  libres.  Si  vous  juger 
n'en  avançant  vers  fa  guérifon  ,  Ôc- 
lentine  puifle  êtreportée  plus  loin  que 
3us  ne  le  defirez ,  par  un  fentiment  de 
îconnoiflance  pour  des  fervices  fup- 
3tes ,  approuvez  que  mes  vifites  dimî- 
aent  par  dégrés  1  c'eft  un  moïen  de  la 
îgager  dans  fes  propres  idées  ,  en  lui 
riant  reconnoître ,  que  j'aurai  fervi  9 
oins  qu'elle  ne  penfe  ,  à  ion  rétablilfè- 
ent.  J'ai  promis ,  au  Général  ■  y  de  lui 
sidreune  vifiteâNaples.  Mon  àbfencc 
»ut  durer  trois  fermâmes  ;  &  je  me  tien- 
•ai  toujours  prêt  à  revenir ,  au  premier 
■dre.  Sufpendons  toutes  fortes  de  refe- 
rions ,  jufqii'à  la  fin  de  ce  terme  :  8c 
itesfoad  wr  Phonneur  d'un  homme  9 
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qui  vous  affure  encore  y  qu'il  fe  regarde 
comme  lié  ^  &  qu'il  vous  xeconnoît 
libres. 

Ils  fe  font  regardés  tous  deux ,  fans  me 
faire  aucune  réponfe. 

Que  penfez-vous,  Madame,  de  cette 
propofition  f  Qu'en  dites  -  vous ,  mon 
Père  ?  Si  je  pouvois  imaginer  quelque 
chofe  de  plus  définterefle  ,  je  vous  le 
propoferois  de  même. 

Le  Direâeur  m'a  dit  ,  que  j'étois  un 
Jiomme  étonoant.  La  Marquife  s'efl 
plainte ,  de  manquer  cPexpreffions.  Elle 
a  pleuré.  Elle  a  pris  le  fort  à  partie.  Je 
n'ai  pu  manquer  d'être  extrêmement 
fenfible  à  fon  affeétion  :  cependant ,  j'ai 
dit  en  moi-même,  avec  un  chagrin, 
peut-être  trop  vifible  $  quand  ,  quand 
trouverai-je  le  retour ,  que  mon  cœur 
orgueilleux  croit  mériter  f  Mais  mon 
orgueil  même  ,  dois  -  je  lui  donner  ce 
nom  ?  eft  venu  à  mon  fecours.  Ciel  \  je 
te  rens  grâces ,  ai-je  penfé ,  de  m'avoir 
donné  la  force  de  remplir  ce  qui  irfeft 
diflé  par  la  confcience  &  l'humanité, 
fans  égard  pour  d'autres  loix.  Le  Père 
m'a  vu  fort  touché.  J'avois  les  larmes  aux 
yeux.  Il  s'efl  retiré,pour  cacher  fe  propre 
émotion.  La  Marquife ,  encore  plus  pé- 
nétrée ,  m'a  nommé  le  glus  généreux 
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K  hommes.  J'ai  pris  refpeâueufement 
)ngé  d'elle  ,  &  je  fuis  entré  chez  Jero- 
imo. 

Lorfque  je  penfois  à  le  quitter ,  pour 
lier  tenter  chez  moi  de  calmer  un  peu 
ies  agitations ,  le  Marquis  ,  le  Comte 
c  le  Prélat  >  m'ont  fait  prier  de  pafler 
ans  l'Appartement  de  la  Marquife .,  où 
s  étoient ,  avec  le  PereMaréfcotti ,  qui 
îur  avoh  appris  cequis'étoit  paflfédans 
lotre  entretien.  Le  Prélat  s'eft  levé  ;  & 
rfembraflant  :  cher  Grandiflbn  >  m'a-t'il 
lit  3  que  je  vous  admire  !  Pourquoi  , 
pourquoi  ne  pas  vouloir  ,  que  je  puiffe 
'eus  nommer  mon  Frère  ?  Un  Prince , 
pi  s'offriroit  pour  ma  Sœur  ,  fi  vous 
tiez  Catholique. .. .  Que  ne  le  voulez- 
rous.l  a  interrompu  la  Marquife  y  les 
nains  &  les  yeux  levés.  Vous  ne  le  vou- 
ez ,  vous  ne  le  pouvez  donc  pas  ?  m'a 
ih  le  Comte.  Le  Marquis  m'a  pris  la 
nain.  Il  a  loué  le  défintereflement  de 
aa  conduite.  Il  a  fort  approuvé  la  pro- 
?ofition  d'une  abfence  ;  mais  il  m'a  re- 
préfenté  que  je   devois  entreprendre 
moi-même  le  ménagement  de  ce  projet, 
non -feulement  avec  Clémentine  ,  mais 
du  coté  de  Jeronimo  3  dont  le  cœur  re- 
connoiiïant  s'affligeroitdufeulfoupçon, 
ju§  l'idée  en  fut  venue  d'eux.  Toutes 
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nos  çnefiires  feront  fufpenducs  ;  A  la 
fantc  âe  Clémentine  /è  fortifie  nous 
abandonnerons  le  refte  à  la  condake 
du  <:iel 

Je  fuis  retourné  chez  Jeronrnio,àqoi 
j'ai  communiqué  le  defleiaoù  ^ctois  de 
partir  pour  Rome  &  pour  Naples  ^fut 
vant  la  parole  que  ^en  avois  donnée  as 
Général  &  à  fa  Femme.  Il  m'a  demandé, 
ce  que  deviendroit  fa  Sœur  ,  dans  l'in- 
tervalle ,  &  s'il  n'y  avoit  rien  à  crain- 
dre'pour  nos  efperanees?  Je  «ne  partirai 
pas ,  lui  ai- je  dit ,  fans  l'approbation  de 
Clémentine.  Sa  guérifon  doit  être  l'ou- 
vrage dutems.  Si  j'y  fuis  auflî  néceflai- 
are ,  que  l'amitié  vom  le  perfuade ,  de 
courtes  abfences ,  &  l'attente  qu'elles 
peuvent  exciter  ,  auront  plus  de  force 
pour  foutenir  fon  attention ,  que  de  con« 
tinuelles  vifites.  Mais ,  a-t'il  repris, ne 
trouvez-vous  pas  cPobjedion<ielapart 
de  mon  Père  3  de  ma  Mère  &  de  mon 
Frère  î  Ne  font-ils  pas  allarmés  pour  Clé- 
mentine ?  Je  lui  ai  répondu  qu'après 
nous  être  expliqués  fur  mon  départ  3  ils 
jugeoient  auîfi  qu'un  peu  d'abfencepou- 
voit  exciter  fon  attention.  Il  s'eft  rendu 
à  des  raifons  fi  plaufibles ,  en  me  re- 
commandant de  ménager  avec  foin  la 
clciicatefTe  de  fa  Sœur. 

Umtnpift 
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(N)  Lxentreprife  défaire  confentir  Clé» 
mtine  à  fon  voiage  réujjit ,  par  les  mé- 
tgemens  qu'il  y  apporta ,  îr  dont  l'Auteur 
*  nous  épargne  aucune  circonfiance.  Le 
hevalier  part ,  non-feulement  pour  Rome 
'  Naples ,  mais  aujjî  pour  Florence ,  dans- 
dejfèin  d'engager  Madame  Bemont ,  à 
nir  paffèr  quelque  tems  à  Boulogne.  Il 
ertit  te  DoUeur  Barlet ,  que  dans  le  mour 
ment  du  volage  y  il  fera  peut-être  quelques 
naines  fans  lui  écrire.  En  effet ,  cet  inter- 
lie  eji  occupé  ici  par  diverfes  Lettres  de 
fylaty  Q..*  à  Mifs  Byron  f    qui  conr 
nnent  le  récit  de  fis  querelles  avec  fon 
ari ,  &  à' autres  incidens  domejliqùes. 
i  doit  itre  averti  que  Mifs  Byron  étoit 
ournée  dans  fa  Famille.  Mylady  G . .  , 
i  ne  peut  vivre  fans  elh\  prend   à  lu 

le  paru  de  /y  rendre  aufjî  ;  &  delà  > 
e  écrit  à  fa  Sœur  *  Mylady  L . . ,  tout 

quelle  voit  d?agréable  autour  d?elle  9 
(l-â-dire,  les  excellentes  qualités  des  Pw~ 
is  de  fon  Amie ,  Çr  les  plaifrs  qu'on 

ceffe  pas  de  lui  procurer.  La  langueur 

Mifs  Byion  ejl  décrite  avec  tout  Cinterêt 
me  vive  amitié.  Son  mal  n'ejl  inconnu  à 
forme  ,  &  la  vertueufe  nobleffe  de  fes 
itimens  le  fait  refpefter.  Enfin  ,  trois 
*ttres  du  Chevalier ,  arrivent  au  DoEteur 

tmelU.  IL  Partie.         E 
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LETTRE    LXXIV. 

Le  Chevalier  Grandisson,  à 
M*  Barlet. 

Florence  4  5  O    16  Juillet. 

JE  ne  compte  pas  moins  de  .trois  fc 
maines  3  depuis  la  datte  de  ma  dernière 
^Lettre  ;  .mais  cet  intervalle  n'a  pas  été 
fans  agrément  pour  moi.  J'ai  reçu  des 
nouvelles  de  tous  mes  Amis  3  d'Angle* 
terre  &  de  France  3  &  celles  qui  me  . 
font  vçnues  de  Boulogne.,  paj  le  Prélat , 
le  Père  Marefcotti  &  Mr  Lowther,ont 
toujours  été  des  plus  heureufes.  Le  Pré- 
lat me  marque  particulièrement  qu'on 
attribue ,  aux  favorables  propres  de  la 
famé  du  Frère,  l!efperance  dont  on  fe 
flatte  ,  à  préfent  ,  de  voir  la  Sœur  bien, 
jôt  rétablie. 

J'ai  pafle  quinze  fours  à  Naples&  à 
JPortici.  LeGénéral ,  &  (à  Femme  fe  font 
fait  une  étude  continuelle  de  m'obliger. 
Amou  arrivée ,  le  Général  étant  entré 
pveemoi  dans  quelque  explication  fiir 
mes  vues ,  je  lui  fis  la  même  réponfe 
qu'à  fa  Mère.  Il  en  parut  fatisfait  En 
$GW  f<*pajaAt ,  il  m'embraflà ,  comme 
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Hbn  Frère  &  fon  Ami  3  avec  des  excu- 
fes  fort  tendres  pour  l'animofité  dont  il 
n'avoit  pu  fe  défendre  contre  moi ,  & 
la  promeflè  formelle  de  fe  déterminer 
par  le  choix  de  fa  Sœur ,  fi  le  Ciel  nous 
-accordoit  Ton  rétabliflèment.  Sa  Femme 
«l'a  pas  été  plus  réfervée  dans  les  témoi- 
gnages de  ion  ellime.  Elle  m'a  dit  ou- 
vertement que  fes  plus  ardens  defirs  , 
^aprcs  la  fanté  de  Clémentine ,  étoient 
de  pouvoir  me  donner  le  nom  de  Frère. 

Quelle  fera  donc  ma  deftinée  ,  cher 
JDoâeur  ?  La  plus  forte  oppofition  ceflè  ; 
«nais  ïe  Prélat  ,  comme  vous  avez  pu 
J> obferver ,  rejette  fur  une  autre  caufe 
le  mérite  que  fon  Frère  m'attribue  ,  & 
dans  la  vue,  apparemment ,  de  rabbat- 
Me  mes  efperances.  J'en  laillè  le  liiccès 
«au  Ciel  j  mais  je  ne  changerai  rien  à  n\^ 
conduite. 

Mme  Bemont ,  qui  a  fait  le  voïage  de 
Boulogne  y  n'eu  revenue  que  d'hier  au 
ibir.  Elle  me  confirme  tout  ce  qu'on  m'a- 
voit  écrit  de  l'heureux  changement  du 
Frère  &  de  la  Sœur ,.  &  par  confequent 
de  toute  la  Famille.  Mr  Lo  wther  elt  acca- 
blé de  louanges  &  de  carellès.  Jeronimo  a 
déjà  la  force  de  demeurer  levé  que. ques 
heures  ;  &  Clémentine ,  celle  de  lui  ren- 
:dre  deux  vifees  par  jour.  Elle  a  recom- 

Fij 
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mencé  à  fe  fervir  de  (on  aiguille  ;  & 
fou  vent ,  elle  fe  plah  à  travailler  dam 
la  chambre  de  ton  Frère. 

Ses  égaremens  d'efprit  font  plus  rares* 
&  loriqne  fes  idées  commencent  à  fe 
troubler  ,  elle  s'en  apperçoit  auffitôt. 
Alors  elle  ^arrête  d'elle-même.  Elle  ver- 
fe  une  larme $  &  le  parti  qu'elle  prend 
eft  defe  retirer  dans  fon  Cabinet ,  oo 
de  garder  le  filence.  Elle  parle  quelque- 
fois à  Mr  Lovther  ,  qu'elle  trouve  dans 
la  chambre  de  fon  Frère.  S*il  eft  queflion 
de  moi ,  fes  difcours  font  fort  réfervés , 
&  durent  peu  fur  le  même  fujet  j  mais 
cl!e  marque  beaucoup  de  curiofitéfur 
tout  ce  qui  regarde  1* Angleterre ,  fut 
les  ufoges  &  les  manières  du  Païs ,  par- 
ticulièrement des  Femmes, 

Chacun  s'eft  fait  une  règle ,  fens  exr 
cepter  Jeronimo  &  Camille  >  de  ne  \Br 
mais  faijre  tomber  la  converfation  iur 
moi.  Elle  ne  laifle  pas  de  demander  fou- 
vent  de  mes  nouvelles ,  &  de  compter 
les  jours  de  mon  abfence.  Un  jour,  fe 
trouvant  feule  avec  M™*  Bemônt,elle 
lui  dit  :  Ne  irfapprendrez-vous  pas. 
Madame ,  pourquoi  tout  le  monde  évité 
ici  de  parler  du  Chevalier  Grandiflbn , 
&  cherche  à  me  faire  changer  de  dit 
cours  lorfque  j'en  parle  moi-même*  Je 
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marque  ,  dans  Camille  ,  cette  afleda- 
>n  comme,  dans  les  autres.  Jeronimo 
ême  n'en  éli  pas  exempt ,  &  \é  l'ai 
is  plus'd'une  fois  à  l'épreuve.  Seroit-il 
pable  d'ingratitude  f  Peut-il  être  in- 
Herënt  pour  un*  Ami  y  dont  il  a  reçu 
Qt  de  bienfaits  ?  Je  me  flatte  qupn 
a  point  aflez  maa  vaife  opinion  de  moi , 
»ur  craindre  de  hazarder ,  en  ma  pré- 
icé ,  le  nom  d'un  ho^nmë  à  qui  je 
lis  autant  de  reconnoiflànceque  d'efti- 
e.  Dites-moi  y  Madame  ,  me  feroit-il 
happé  ,  dans  mes  malheureux  mo- 
ens  y  quelque  choie  d'Indigne  de  mort 
raderé  ,  dé  ma  Famille  ',■  où  de  la  mo- 
itié de  mon  fexc  ?  Si  j'ai  commis  cette 
ne  y  mon  cœur  y  renonce  :  il  faut 
'en  effet  mon  malheur  ait  été  ter* 

Vim'e  Bemont  (e  hâta  de  la  raflïirer. 
l  bien ,  reprit-elle ,  j'efpere  que  la  mo- 
tie  &  la  reconnoiiïànce  feront  tou- 
irs  dans  ce  cœur  ,.  au  même  degré, 
a'il  mé  (bit  permis  d'avouer  que  je 
ftime  ,  car  j'aî  ce  fentiment  pour  lui  $ 
jamais  il  ne  me  fera  fortir  de  la  dé- 
ice.  Permettez-vous ,  Madame  ?  Par- 
is de  lui  uri  quart-d'heure  j  pas  plus. 
>ici  ma  montre.  Cell  une  montre  Ân- 
>ife,  que  j'ai  achetée  dans  ce  delfein- 

toi 
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fans  que  perfonne  le  fâche.  N'allez  pas 
>ne  trahir.  Ici  >  fe  défiant  de  fa  tête  , 
elle  laifla  tomber  une  larme  ,  &  elle 
fortit  en  filence. 

Je  ne  vous  cacherai  point,  cher  Ami; 
que  Mme  Bemont  connoit  l*état  de  mon 
ccfr.ir ,  &  qu'elle  en  a  pitié.  Elle  fouhahe 
que  la  raifon  de  fa  chère  Amie  fe  ré- 
tablifle  j  elle  craint  tout ,  de  l'oppofi- 
tion  :  mais  il  y  a ,  dit-elle  3  un  homme 
qu'elle  fouhahe  à  Clémentine.  U  y  a 
une  Femme . . .  Providence  ,  c'eft  à  toî 
que  j'abandonne  ma  deftinée. 

Mwe  Bemoi^t  raconte  que  deux  jours 
avant  fon  départ ,  Clémentine  feroMoit 
commencer  à  croire  mon  retour  peu 
éloigné.  Elle  rompit  le  filence,  dans  un 
de  les  accès  :  vingt  jours,  Camille!  dit- 
elle  ,  en  fe  tournant  vers  cette  Femme. 
Elle  redevint  muette  auffitôt.  La  veille 
du  départ  de  Mme  Bemont  ,  pendant 
qu'elle  étoit  à  travailler  avec  la  Mar- 
quife,  Camille  entra  d'un  air  empre(fê> 
de  la  part  du  Prélat ,  qui^demandoit  à 
les  voir.  La  Marquîfe  aïant  répondu  qu'il 
pouvoit  entrer  9  Clémentine  ^  qui  l'en- 
tendit venir ,  quitta  fon  ouvrage  ,  chan- 
gea de  couleur  3  &  prit  un  air  de  digni* 
té.  Mais  lorfqu'elle  vit  le  Prélat  feul , 
le  chagrin  fe  peignit  fur  fon  \ibgt  j 
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diurne  fi  fon  attente  eut  été  trompée.- 
A<iieu  ,  cher  Ami  !  je  compte  d'être- 
lemain  au  foir  à  Boulogne.  Vous  aurez' 
)ientôt  une  féconde  Lettre  de  moi. 


LETTRE    LXXV, 
le  Chevalier  G  a  an  dis  son  ,  au  même' 
Boulogne  )y  b   18  Juillet* 

[  L  étoit  nuit ,  lorfque  j'arrivai  hier  eri 
letteiVille.  Je  fis  faire,  fur  le  champ,. 
t\es  compKmensàla  Famille.  Ce  matin,, 
e  me  iuïs  rendu  au  Palais  délia  Porretta  3. 
k  je  fuis  allé  droit  à  l'Appartement  du' 
Seigneur  Jeronimo.  Il  fe  difpofoit  à  fe 
ever ,  pour  me  recevoir  debout ,  &  me' 
aire  partager  la  joie  de  cet  heureux* 
Jiangement.  J'ai  recules  plus  tendres 
narques  de  fon  affedion,  Tout  le  monde , . 
n'a-t'il  dit,  commençoità  reprendre  da 
curage ,  &  de  la  famé. 

Camille,  paroi  liant  bientôt ,  m'a  féli-r 
:ité  de  mon  retour ,  de  la  part  de  fa  jeune 
\l  aï  trèfle  ,&  m'a -dit  ;  que  dans  un  quart 
iîheure  ,  elle  feroit  prête  à  recevoir  ma 
rifite.  Miracle  !  Miracle  !  s'efl  écriée  cette 
jonne  Femmç.  Vous  ne  verrez  ici  que* 
le  la  joje  &  de  l'efper ance.  En  fortânt , . 
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elle  rtfa  dit  à  l'oreille  j  ma  Maîtreflfc 
prend  tme  robe  de  couleur  ,  pour  vous 
recevoir.  Elle  ne  paroîtra  plus  devant 
vous  en  habit  noir.  Vous  touchez  au  ter* 
me,  car  le  Général  a  marqué,  à  fon  Père, 
qu'il  donne  abfolument  les  mains  ai* 
choix  de  fa  Sœur. 

Le  Prélat  eft  entré.  Soïer  mille  fois 
le  bien-venu  à  Boulogne,  m'a-t?il  ditaf- 
feélueufement.  Vous  triomphez  ,  MT 
Grandiflbn.  Clémentine  a  la  difpofition 
de  fa  deftïrtée  ;  celui  qu'elle  rendra  mai* 
tre  d'elle  ,  quel  qu'il  puifle  être ,  poffe* 
dera  réellement  un  tréfor. 

Le  Marquis ,  le  Comte  ,  le  Père  Ma* 
xefcottt ,  qui  font  arrivé*  fuccefïivement , 
m'ont  fait  les  plus  vives  carefles.  La 
Marquife ,  entrant  aufluôt  ,  à  prévenu 
mes  complimens  par  les  fiens.  Votre  re- 
tour ,  m'a-t'elle  dit ,  répond  à  notre  im* 
patience.  Nous  avons  compté  les  purs, 
J'efpere  que  la  joïe  de  Clémentine  ne 
fera  pas  au  deffus  de  fes  forces.    Vous 
connoiflez  l'excellence  de  fon  coeur. 
Le  Père  Marefcotia  repondu,pour  ipoi , 
qu'on  pouvoit  fe  fier  à  ma  prudence  ; 
Se  qu'en  reparoiflànt  devant-elle ,  j'au- 
rois ,  fans  doute ,  l'attention  de  modérer 
ma  propre  joïe ,  pour  contenir  la  fienne. 
Un  quart  d'heure  s'efl  pafle  ,  dans  ctt 
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anoignages  rïmtuels  de  fatisfaâion  & 
amitié.  Camille  eft  arrivée,  pour  m'in- 
îtér  de  la  part  de  fa  Maîtrefle  à  palier 
ans  Ton  Cabinet.  La  Marqùife  eft  fortie 

première.  J'ai  fuivi  Camille,  qui  m'a 
t  en  allant  ,  qu'elle  ne  cïoïoît  pas 

Maîtrefle  auflt  tranquille  r  qu'elle 
ivoit  été  depuis  quelques  jours ;  ce  qui 
îiioit ,  fans  doute ,  a-t'elle  ajouté ,  de 
précipitation  à  s'habïllêr  y  ou  de  fôû 
ipatiençe  à  m'auéndre.  Dansîe  tems- 
i  fa  bonne'  fan  té  \  Clémentine  étoît  l'é- 
gance  même \  fans  aucun  air  d'afleda- 
5n.  Je  n*àï  jamais  vu  qu'une  Femme  ,.' 
il  l'égale  de  ce  côté-là.  Mifs  Byron; 
xoit  fènti*  qu'elle  peutfe  fier  à  fes  char- 
es  naturels ,  &  Veh  marque  pas  plUs. 
?  vanité.  Qui  penfe  à  la  parure  ,  quand 
i  a  ietté  les  yeux  fur  fon  vifage  \  Pour 
mélange  de  dignité  &  d'âifence  >  dans' 
ir  &  les  manières,,  je  ne  connôis  rien  dé* 
►mparable  à  ces  deux  jeûnes  pérfonhes^ 
Clémentine  m'a  paru  charmante.  Mais 
.difpofition  un  peu  bizarre' de  fes  ôf~ 
tmens  ^  &  quelque  chofe  de  plus  bril— 
tit  que.je  ne  l'âvois  jamais  vu  dans  fes 
ux  y  ou  l'on  a'âdmiroit  ordinairement 
L-undôux  éclat ,  m?à  fait  Craindre  plus- 
i  défordrè,  dans  fon  imagination  que 
né  myy  étoîs  àuencht,  Cette  fdéemV 

Fv 


!î3o  Histoire 

caufé  quelque  chagrin  y  en   entrant. 

Le  Chevalier  ,  mon  Amour  !  lui  a  dit 
la  Marquife.  Clémentine  3  recevez  no- 
tre Ami. 

Elle  s'eftlèyée  3  avec  un  air  de  digni- 
té &  de  douceur.  Je  me  fuis  approché 
4'elle.  Elle  ne  m'a  pas  refufé  la  main. 
Le  Général ,  Mademoifelle ,  &  fon  Epou- 
fe  ,  m'ont  chargé  ,  pouf  vous .,  de  leurs 
plus  tendres  complimens. 

Ils  vous  ont  reçu  ,  fans  doute ,  comme 
l'Ami  de  toute  la  Famille.  Mais ,  dites- 
moi  ,  Monfieur  ,  (  en  fouriant  )  votre 
voïage  n'a-t'jlpas  été  plus  long  que  vous 
ne  l'aviez  promis  ? 

De  deux  ou  trois  jours  feulement} 
Mademoifelle. 

Seulement?  Monfieur.  Fort  bien.  Je 
ne  vous  en  fais  pas  de  reproche.  Il  n'efl 
pas  furprenant  qu'un  homme  fi  defîré 
ne  foit  pas  toujours  le  maître  de  fon 
tems. 

Elle  a -paru  héfiter.  Elle  a  regardé  fa 
Mère  y  moi ,  la  terre y  avec  un  embar- 
ras vifible.  Enfuite  y  paroiflant  douter 
de  fa  fituation  y  elle  s'eft  tournée ,  en 
portant  fon  mouchoir  à  fa  tête. 

Mrae  Bemont  ^  ai- je  repris,  pour  faire 
diverfîon  à  fon  chagrin  _,  vous  embraffe 
avec  toute  fa  tendxefle. 
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Vous  avez  pafle  à  Florence  ?  M™*  Be- 
îont ,  dites-vous  !  A  Florence  !  &  cou- 
mt  vers  fa  Mère,  elle  lui  a  pafle  fes 
eux  bras  autour  du  cou.  Elle  a  caché 
>n  vifage  dans  fon  fein . .  -.  O  Madame  ! 
auvez-môi.  Sàuvez-môi  de  moi-même, 
e  ne  fais  plus  où  je  fuis. 

La  Marquife ,  baifant  fon  front  >  la 
;rrant  dans  fes  bras  maternels  3  s'eft 
flbrcée  de  la  confoler  ;  &  lui  a  répété 
lufieurs  fois  qu'elle  fe  porteroit  mieux 
ans  un  inftant.  J'ai  fait  un  mouvement 
our  me  retirer  3  &  la  Manjuife  m'ap- 
rouvant  d'un  figne  de  tête ,  je  fuis  pané 
ans  une  chambre  voiline. 
Bientôt ,  Camille  eft  venue  m'avertir 
le  rentrer.  J?ai  trouvé  fa  Maitrefle  aflife  > 
a  tête  appuïée  fur  l'épaule  de  fa  Mère. 
}ardon  ,  Chevalier ,  m'a-t'elle  dit.  Ma 
ànté  fe  foutient  peu  y  \c  le  vois.  Mais  , 
l'importe.  Je  fuis  mieux  &  pis  que  je 
i?étois  :  pis  ,  parceque  je  fens  madifgra- 
,e.  Ses  yeux  avoient  perdu  le  lultre  , 
jui  venoit  d'une  imagination  trop  éle- 
vée. Ils  étoient  abbatus ,  fombres ,  mon- 
tés de  pleurs. 

J'ai  pris  fa  main.  Ne  vous  affligez 
>oint }  Mademoifelle  ;  votre  rétabliuè- 
nent  approche.  Ces  petits  retours ,  du 
liai  dont  vous  vous  plaignez,  manquent 
ju'il  touche  à  fa  iin.  F  vj 
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J'en  demande  la  grâce  au  Ciel.  Àif 
Chevalier ,  queiles  peines  j'ai  caufées  à- 
nos  Amis  y  à  ma  Mère  ,  à  vous ,  à  tout 
le  monde  !  O  cruelle  Daurana  !  Mais 
pourquoi  parler  d'elle/  Dites  moi ,  efi- 
il  vrai  qu'elle  foit  morte  ? 

Souhaitez- vous ,  ma  chère,  qu'elle  le' 
foit  ?  lui  a  demandé  fa  Mère. 

OhJ  non^  non.  Jefouhaitç  qu'elle  vive;. 
&  qu'elle  fe  repente  du  mal  qu'elle  m'a 
fait.  N'a-t'elle  pas  été  la  compagne  de 
mon  Enfance  ?  Elle  m'aimoit  autrefois 
Je  l'ar  toujours  aimée.  Dites  ,  Cheval- 
lier ,  vit-elle  encore  ? 

J'ai  regardéla  Marquife  ,  pour  kucon-- 
fulter  fur  ma  réponfe  j  &  fes  yeux  rata- 
pliquant  fon  intention ,  j'ai  répondu  que- 
fa  Confine  Daurana  étoit  vivante.  Eh> 
bien  !  a  repris  vivement  la  noble  Clé- 
mentine s  c'efl  un  triomphe  qui  fe  pré- 
pare pour  moi  ;  car  le  Ciel  m'ell  témoin' 
que  je  Jurpardonnè  [  Et  me  regardant, 
vous  dites  donc,  Monfrenr  ,  que' vous 
efperez  ma  gnérifon  ,  &  que  le-  mal- 
commence à  changer  ?  Que  cette  efpe~ 
rance  eft  confolante  pour  moi  !.  Là  def- 
fus  ,  fe  Jaiflànt  tomber  à  genoux  près 
de  fa  Mère,  Dieu  toutpiriflant,.a-t'elle 
dit  en  levant  les  mains  &  les  yeux  vers. 
Je  Ciel  y  j'implore  ton  Jfecours  pour  ma. 
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euérifon  $  dans  la  feule  vue ,  tu  connois 
le  fond  de  mon  cœur ,  de  rendre  aux 
meilleurs  de  tous  les  Parens ,  le  bonheut 
que-  je  leur  ai  dérobbé.  Joignez  vos 
prières  aux  miennes  y  vous  Monfieur  , 
qui  êtes  PÀmï  de  ma  Famille  ,  vous  y. 
Madame  ,  dont  la;  tendrefle  va  fi  loin 
pour  moi.  PùifTé-je  obtenir  cette  grâ- 
ce T&  celle  de  ne  jamais  rien  faire  qui 
déplaifé  à  la  plus  indulgente  des  Mères  f 
La  Marquife ,  attendrie  jufqu'à  me  faire, 
craindre  qu'elle  n'eut  beibin  de  fecours  #. 
s'èft  loulagée  heureufemein  par  fes  lar- 
mes. Camille  ,.qirf  ctbit  a  pleurer  auffî. 
dans  un  coia  du  cabinet,  s'efl  avancée 
à  ma  prière  ;.&  Clémentine  a  pris  toc*, 
cafion  ,  pour- lui  demander  fon  bras. 
Je  fors  ,  nous  a^tfëlle  dit  ï  mars  demeu- 
rez ,  Monfieur  $.  j^  reviens  à  l'inflanu* 
Excufez,  Madame  (  en  portant  la  main- 
à  /a  tête.  ).  Je  ne  me  fens  pas  tout- à-fait 
bien  -r  y?ai  befoin  de  me  retirer  un  mô**r 
ment. 

Nous  fommes  demeures,  fa  Marquife. 
&moi,  dans  une  tendre  admiration  de 
tout' ce  que  nous  venions  de  voir  &  d'en- 
tendre j  &  quoiqu'elle  futr  accompagnée 
d?autant  de  dQu;eur  ,•  nous  avons  trouve, 
lela.  confolatiôn  "  3  pouvoir  nous  iéliçi- 
teçdes.  apparences  d'un,  prompt  réta* 
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bâillement.  Clémentine  n'a  pas  tardé  a 
rentrer ,  foutenuë  par  Camille ,  qui  pour 
la  flatter  ,  m'a  demandé,  fi  jen'étoispas 
convaincu  que  fa  Maîtrefle  joiiiroit 
bientôt  cf une  parfaite  fanté  ?  J'ai  répon- 
du^qu'il  ne  m'en  refioitplus  aucun  doute. 
La  Marquife  a  confirmé  ma  réponfe,  & 
s'eft  efforcée ,  par  les  plus  douces  pro- 
mefles ,  d'encourager  un  cœur  abbatu. 
Mais  tandis  qu'elle  fe  livroit  à  fa  ten- 
drefTe  y  elle  a  crû  remarquer  à  la  conte- 
nance de  fa  Fille  ,  qui  tenoit  les  yeux 
baifles ,  &  dont  le  vifage  s'eft  même  cou- 
vert d'une  charmante  rougeur  ,  qu'il  fe 
Î>âflbit  quelque  chofe  de  nouveau  dans 
bti  ëfprit.  Elle  lui  a  demandé  y  en  lui 
prenant  la  main ,  ce  qui  l'occupoit ,  & 
d'où  vénoit  cette  rêverie  ?  Je  ne  yous  le 
diffimulerai  pas  ,  Madame  ,  a  répondu 
Clémentine  y  d'une  voix  baffë  &  timide , 
mais  que  je  pouvois  entendre  :  je  ferois 
bien  aife  d'avoir  un  moment  d'entretien 
avec  le  Chevalier.  Il  eft  plein  de  bonté 
Se  d'honneur.  Cependant  je  ceflerai  de 
le  défirer  ,  fi  vous  ne  l'approuvez  pas. 
Je  ne  veux  me  gouverner  que  par  vos 
ordres.'Au  fond ,  j'ai  honte  de  moi ,  car 
ai-je  quelque  chofe  à  dire ,  que  ma  Mère 
ne  puifle  pas  entendre?  Non,  non  y  Ma- 
dame. Mon  coeui  fait  partie  du  veoe9 
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Mon  Amour  ne  fera  contredit  en  rien. 
Camille  ,  retirez -vous  avec  moi.  Elles 
font  forties  toutes  deux. 

Clémentine  m'a  ordonné  de  m'aiïèoif 
Jprès  d'elle.  J'ai  obéï  :  Dans  la  fituation 
où  j'étois  ,  il  ne  m'appartenoit  point 
d'ouvrir  la  fcene.  J'ai  attendu  fes  ordres 
en  filence. 

Elle  m'a  paru  embarraffée.  Ses  yeux 
fe  tournoient  de  divers  cotés ,  tomboient 
un  moment  fur  moi,  fefixoient  enfuite, 
à  terre  >  ou  devant  elle.  J'ai  cru  ne  pou- 
voir me  dttpenfer  de  parler.  Il  me  fem- 
ble ,  lui  ai-je  dit,  que  l'aimable  Clémen- 
tine a  quelque  chofe  dans  l'efprit ,  qu'- 
elle fouhaite  de  me  communiquer.  Vows 
n'avez  pas ,  Mademoifelle ,  d'Ami  plus 
fincere  &  plus  fidèle  que  moi.Votre  bon- 
heur ,  &  celui  de  mon  cher  Jeronimo^ 
font  ma  feule' occupation.  Honorez-moi 
de  votre  confiance. 

J'ai  quelque  chofe  à  dire.  J'ai  plus 
d'une  qùeftion  à  faire.  Mais ,  plaignez- 
moi  3  Chevalier  5  il  ne  me  relie  plus  de 
mémoire.  Je  l'ai  tout-à-fait  perdue  !  Ce 
qui  m'eit  fort  préfent  >  c'eft  que  nous 
vous  avons  des  obligations  qu'il  nous  eft 
împoffible  de  reconnoître  5  &  ce  fenti- 
-'ment  m'agite  beaucoup. 

Qu'ai-je  fait .,  Mademoifelle ,  que  de 
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répondre  à  la  voix  de  rainitié  ,  comme' 
chaque  perfbnne  de  votre  Famille  l'att- 
roit  fait ,  dans  la  même  fituation  ? 

Cette  géhéreùfe  manière  ^de  penfer 
augmente  l'obligation:  Dites-moi  feule- 
ment ,  Monfieur ,  comment  notre  recon- 
noiflance  peut?  s'exprimer  j  comment  la 
mienne  le  peut  en  particulier  *&  je  ferai 
plus  tranquille.  Il  m'eft  impoffible  autre- 
ment de  l'être  jamais. 

Ehquoi  ?  Mademoifelle.  Nemecroïezr 
vous  pas  bien  récompenfé  ,  par  l'appro- 
che du  fuccès,que  toutes  leé  apparences 
promettent  à  nos  défîrs  ?•     . 

Telle  peut  être  votre  opinion  :  mais 
la  dette,  n'en  a  que  plus  de  force  pour 

IlOUS.'    ' 

Jugez  ,  cher  Dodeùr  ,-fi  je  n'étoispas 
comme-  forcé  d'expliquer-  cette  ouver- 
ture en- ma  faveur.  Cependant  ,  quand 
la  chère  Clémentine  auroit  été  fans  Pa* 
ïens  y  quand  elle- n'auroit  dépendu  que 
.d'elle-même,  jenepouvôis  lacroire  affez 
bien  rétablie ,  pour  fe  déterminer  d'elle- 
même  ,  dans  une  fituation^  fî  délicate. 
Ainli  ,.  quoique,  toute  fa  Famille -m'eut 
.déclaré  ,;  qu'où  ne  fè  ct)nduiroitqjiepar 
les  propresdéfins,  l'honneur  me  permet- 
toit-il  de  prendre  avantage .,  du  lioble 
.fentimentde  reconnoifTancè  dontjpU 
voïois  remplie* 
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Si  vous  fuppofez ,  Mademoifelle ,  aî-jè 
épondu ,  que  votre  Famille  m'ait  des 
bligations  qu'il  hri  lok  difficile  de  re« 
onnokre  >  le  retour  doit  etfe  un  Âde 
!e  Famille.  Permettez  que  je  m'en  rap- 
»orte  à  votre  Père,  à  votre  Mère ,  à  vos* 
jreres  ,-  &  à  vous-même.  Ce  gue  vous 
léterminerez  enfemble  r  aura  (urement 
cia  parfaite  approbation. 

Après  quelques  mbraens  de  fîlence  j 
►ui ,  Monfieur ,  je  crois  que  vous  le  pre- 
îez  fort  bien.  Mais ,  voici  madifficulté: 
a  récompenfe  eft  impoffible;  Je  ne  puis 
rous  récompenfer.  Malheureulement  ,1e 
u  jet  commence  à  pafler  mes  forces.  J'ai 
le  hautes  idées ,  Monfîeut>  de"  ce  que  je 
lois  au  Ciel ,  à  mes  Parens ,  à  vous ...  & 
*ai  commencé  à  jetter  par  écrit  tout 
3^  qui  œ'eft  ye»u  (ùr  cet  important fu- 
et.  Je  voudrois  ag£r  avec  nhbieflfe.  Vow 
n'en  avez  donné  l'exemple.  Il  faut  que 
e  continue  d'écrire  mes  çenfées  j  je  ne 
mis  me  fier  à  ma  mémoire ,  non  ,  ni 
nême  encore  à  mon  cœur.  Laiflbiïs  ua 
ujet  ,  dont  je  me  fens  trop  affeâée. 
Pen  parlerai  d'abord  à  ma  Mère  j  mais 
:e  ne  fera  point  fur  le  champ ,  &  je  vais 
a  prier  feulement  de  revenir. 

Elle  eft  paflfée  aufïï-tôt  dans  la  chambre 
roifine ,  d'où  elle  eft  revenue  avec  U 
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Marquife ,  qu'elle  conduifoit  par  la  main; 
J'en  demande  pardon  à  votre  bonté ,  lui 
difoit-elle ,  en  rentrant.  JPavois  plufieurs 
chofes  à  dire  au  Chevalier  ,  pendant 
quelques  momens  que  j'ai  palTés  avec 
lui ,  &  rien  ne  m'eft  revenu  à  la  mémoire, 
Je  n'ai  pas  dû  mefouvenir  ,  en  effet, de 
tout  ce  que  je  n'ai  pu  dire  devant  ma 
Mère.  La  Marquife  n'a  penfé  qu'à  la 
confoler  ,  par  les  plus  indulgentes  ca- 
reiïes.  Mais ,  tous  les  efforts  qu'elle  avoit 
faits  commençant  à  l'affoiblir  beau- 
coup ,  elle  s'efl  retirée  ,  avec  précipita- 
tion. Camille  l'afuivie.  Un  infiant  après, 
elle  e^  venue  preiïer  la  Marquife ,  de 
piller  auffi  dans  le  Cabinet  5  &  Je  n'ai 
pas  douté  qu'il  ne  fat  arrivé  quelque  ac- 
cident extraordinaire.  En  effet,  la  Mar- 
quife ,  après  m'avoir  laifïe  feul  un  quart 
d'heure  entier  ,  eft  revenue  d'un  air 
concerné.  Que  faiçe  Chevalier  !  Elle  eft 
auffi  mal  que  jamais.  J'ai  même  obfervé 
des  fymptômes  _,  que  je  ne  lui  avois  ja<- 
niais  vus. 

Il  me  femble ,  Madame ,  qu'elle  a  dans 
l'efprit,  quelque  fardeau,  dont  elle  a  de  la 
peine  à  fe  décharger.  Elle  fera-plus  tran- 
quille, lorfqu'elle  aura  révélé  fon  fecret. 
Vos  tendres  inftances  l'engageront  à 
vous  le  communiquer.^  Je  paflè  che 
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e Seigneur  Jerommo.  Vous  apprendrez, 
Pelle- même  ,  loriqif  elle  fera  un  peu  re- 
tenue ,  ce  qui  s'eit  parte  entre  elle  & 
noi. 

J'ai  tout  entendu ,  Chevalier  ;  &  je 
rous  regarde  comme  le  plus  noble  des 
îommes.  Il  n'y  a  que  vous  au  monde , 
pli  foit  capable  >  à  la  fois ,  de  tant  de 
>onté  &  de  defintérefTement.  Un  aâe 
le  Famille  !  Aflûrément ,  il  en  faut  un. 
ït  comptez  qu'il  ne  tardera  point.  Pro- 
nettez-moi  feulement  que  la  maladie 
le  ma  Fille  ne  diminuera  point  votre 
iffedion  >  &  qu'il  lui  fera  permis  de 
lemeurer  Catholique.  De  ma  part ,  ces 
ièux  conditions  font  les  feules  quej'exî- 
jerai.  Tous  les  autres  vous  prefleront 
mcore  d'embrafler  notre  foi  y  mais  ce 
l'eft  plus  que  par  honneur  &  pour  fau- 

/er  les  apparenees L'arrivée  du 

Vlarquis  &  du  Prélat ,  eft  venue  inter- 
rompre cette  efiiifion  de  cœur.  Je  les 
ii  laides ,  en  priant  la  Marquife  de  leur 
apprendre  les  nouvelles  craintes ,  dont 
*île  ne  m'avoit  informé  qu'à  demi.  Ca- 
mille ,  que  j'ai  rencontrée  en  me  reti- 
rant ,  m'a  dit  que  fa  Maîtrefïe  étoit 
beaucoup  mieux ,  mais  qu'il  étoit  évi- 
tent qu'elle  ne  fe  rétabliroit  pas  avant 
la  célébration  du  mariage.   Jerommo 
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étant  endormi  ,  je  fuis  retourné  à  mofl 
logement ,  après  avoir  lait  dire  à  la  Ma*» 
quife ,  que  je  reviendrais  le  foir. 

"i  „  ,  i,.f 

LETTRE     LXXVL 

Le  Chevalier  Grandiïson  f  au  mime* 

Boulogne ,  7  ,    t  S  Juillet. 

C/Eft  à  préfent  ,  cher  Ami  ,  que  les 
affaires  touchent  à  leur  crife.  En  arri- 
vant ,  on  m'a  dit  que  j'étois  attendri 
dans  ^appartement  de  Ta  Marquife.  Lé 
Marquis"  3-  que  j'y  aï  trouvé  feûl  avec 
elle  ,.ni*a  reçu  d'un  air  tendre ,  mais  le» 
rieux  ,  &  m'a  pris  la  main  pour  me 
placer  fur  un  Fauteuil  ,-entre  celui  delà 
Marquife  &  le  fien.  Le  Prélat ,  lé  Cokh 
te  &  le  Père  Marefcotti,  font  entrés 
aufîîtôt  y  &  fe  cbiitentaiu  de  me  faluer  r 
ïls.ont  pris  leiir  place! 

Ma  chère  ,  a  dît  le  Marquis ,  en  s'a- 
drellant  à  fa  Femme. 

Après  uti  moment  d'héfitation  $  nous 
ri'efperons  plus ,  a-t'elle  commencé, lé 
parfait  rétaoliflèment  de  ma  Fillç  >  que 
de...  elles'eft  arrêtée. 

Que  dé  notre  complaifance  pour  tous 
les  defirs  de  fon  cœur ,  a  continué  le 
Krëlar, 
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fo  bien  ,  continuez  ;  lui  a  dit  la  Mar- 
ife. 

1  feroit  inutile  >  a-t'il  repris ,  de  prefler 
Chevalier  fur  un  point  rebattu ,  que 
as  avons  néanmoins  fort  à  cœur. 
fe  me  fuis  baille  3  en  confirmant  ce 
il  difoit ,  par  mon  filence. 
£uel  maHieur  !  a-t'il  répliqué, 
.eplus  grand  des  malheurs ,  a  dit  le 
»mte. 

Jors ,  le  Marquis  m'a  demandé  y  par 
elle  garantie  je  pouy ois  lesafïurer  que 
ir  Fille  ne  teroit  pas  pervertie, 
ï'ai  répondu  que  le  Père  NJarefcottî 
îfcrirok  les  conditions. 
Ma  conférence ,  a  dit  le  Père  ,  ne 
î  permet  pas  de  confentir  à  ce  maria- 
z  cependant  le  mérite  &  les  géné- 
ra fervfces  du  Chevalier  m'ôtent  le 
uvoir  de  m'y  oppofer.  Je  demande 
'il  me  foit  permis  de  me  taire. 
VJa  fituation  eft  la  même ,  a  dit  le  Pré-» 
:  mais  la  qualité  de  Frère    me  fait 
blier  celle  d'Evêque.  Cher  Grandit- 
î,  nousîaiflez-yous  du  moins  la  liber- 
de  répondre  aux  Curieux  3  que  nou» 
us  regardons  comme  un  Enfant  de 
>  glife  'y  mais  que  de  fortes  jraifons  vous 
ipêchent  à  préfent  de  le  déclarer  ? 
J'efpeje  de  yoçe  bonté  ,  Monfei-s 
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gneur  ,  que  vous  n'exigerez  point  de 
moi  ce  que  je  nepourrois  accorder  fans 
perdre  une  partie  dé  votre  eftime.  Si 
yous  m'honorez  beaucoup ,  en  m'admet- 
tant  dans  cette  illuftre  Famille ,  que  ce 
ne  foit  point  en  me  déshonorant  à  mes 
propres  yeux. 

Vous  avez  l'exemple  de  pliifieurs 
grands  Princes  y  m'a  «ait  le  Père  Maref- 
cotti  i  d'Henry  de  France  3  Chevalier, 
d'Augufte  de  Pologne. 

Il  eft  vrai ,  mon  Père  :  maïs  les  plus 
grands  Rois  n'ont  pas  été  grands  dans 
toutes  les  adions  de  leur  vie.  Un  chan- 
gement de  Religion  leur  caufe  d'autant 
moins  de  fcrupule  3  que  laplupart  n'en 
obfervent  gueres  les  maximes.... 

Le  Prélat  m'a  interrompu  :  Nom  avons 
déjà  poufle  cette  matière  aflèz  loin ,  en- 
tre le  Chevalier  &  moi.  Je  reviens  à  la 
queltion  de  mon  Père.  Quelle  fureté 
pouvons-nous  avoir  que  ma  Soeur  ne 
fera  point  pervertie  ?  Le  Chevalier  s'en 
rapporte  au  Père  Diredeur.  Le  Père  fc 
difpenfc  de  répondre.  Moi ,  Chevalier, 
je  vous  demanda  fi  vous  promettez  que 
par  vous  ou  par  les  Miniflres  de  votre 
Eglife  ,  vous  n'entreprendrez  jamais  de 
pervertir  Clémentine?  Vous  lui  accor- 
dez un  ConfefTeur  :  çonfentez.-vo.us  gue 
çç  foit  le  Père  Marefcotti  ? 
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Eh!  Le  Père  Marefcotti  feroit-il  dilpo- 

Je  le  Fuis  y  Monfîeur  ,  pour  foutenir 
attachement  de  Clémentine  à  fa  foi , 
:  dans  l'efperance  de  convertir   un 
omme ,  qui  fera  juftement  cher  alors 
toute  cette  Famille. 
Non-feulement  je  donne  volontiers  les 
nains  va  cette  propofition  ,  mais  je  me 
roirai  fort  heureux  que  le  Père  Maref- 
otti  m'accorde  le  pouvoir  de  lui  mar- 
quer tout  le  refped  que  j'ai  pour  lui. 
le  n'ai  qu'une  demande  à  faire  ,  c'eft 
pie  le  Père  pie  prefcrive  lui-même  fes 
x>nditions.  Elles  feront  remplies  ,   je 
rous  aflîire^  à  quelque  prix  qu'il  mette 
es  foins. 

Jamais ,  a-t'il  répliqué,  il  n'y  aura  de 
lifficulté  là-deflus  ,  entre  vous  &  moi. 

Vous  n'en  fauriez  avoir  fur  cet  arti- 
cle ,  a  dit  le  Marquis  1  car  le  Père  Ma- 
refcotti ne  ceflera  point  d'être  le  Direc- 
teur de  cette  Mailon. 

Je  ne  propofe  au  Père  #  qu'un  feul 
engagement  de  fa  part  :  c'eft  de  bor- 
ner fes  foins  à  ceux  qui  font  déjà  dans 
les  principes ,  &  de  n'entrer  jamais  dans 
aucune  difcuflion  avec  mes  Domefti- 
<ques,  mes  VaiTaux,  mes  Voifîns,  dans 
jm  Païs  où  la  Religion  établie  efl  diffi- 
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rente  delafienne.  Je  pourrois  mVnr^ 
pofer  fur  fa  propre  modération: mais, 
fans  Rengagement  que  je  lui  demande , 
fa  confeience  feroit  peut-être  embarraf» 
fée  j  &  je  crois  <tevôir  cette  précaution 
au  .repos  de  ma  Patrie. 

Vos  Anglois ,  Chevalier ,  m'a  dit  le 
Comte ,  fe  plaignent  beaucoup  desper- 
fécutions  de  notre Cgltfe-:  cependant, à 

3 uelle  contrainte  les  Catholiques  ne  font- 
s  «pas  réduits  en  Angleterre  ? 
J'aurois  mille  chofes  à  dire  for  ce  point. 
Mais  il  me  fuffit  de  répondre  pour  moi- 
même  ,  &pour  «ma  propre  conduite.- 
P  A  l'égard  des  Domeftiques  de  ma  Fille, 
je  crois  pouvoir  efperer ,  a  dû  fe  ^lajr- 
quife ,  que  le  foin  en  fera  confié  au  Père 
Majefcotti ,  qui  .en  formera  une  petite 
Eglife  autour  d*elle,  pour  la  foutenir 
dans  un  Pais  où  fa  Religion  ne  laiffçra 
point  d'être  expofée  à  quelque  danger, 
Ses  Femmes ,  ai-je  répond» ,  &  fes  De- 
meftiques  particuliers  3  feront  toujours  de 
ion  choix.  Si  leur  conduite  eft  raifonnaf 
ble  ,  ils  trouverpnt  de  l'avantage  à  me 
regarder  auffi  comme  leur  Maître.  S'ils 
fe  conduifent  mal ,  il  eft  jufte  que  je 
puiflè  les  croire  dans  ma  dépendance , 
comme  dans  celle  de  leur  Maitreffe. 
Je  ne  dois  pas  êtr&  fournis  à  leurs  ea« 
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:es.  S'ils  fe  croisent  indépendant 
moi ,  je  ferois  défobéi  ,  peut-être 
ilté  5  &  mon  reflentiment,  pour  leur 
>lence>,  pafleroit  peut-être  pour  haine 
leur  Religion. 

"et  article  aïant  été  réglé  fous  une 
me  forme  ,  j'ai  ajouté  que  fi  Camille 
'oit  fa  Maitrefle  ,  j'aurois  beaucoup 
confiance  à  fa  difcretion.  Comme 
îs  en  avez  aufli  pour  le  Père  ,  m'a 
le  Prélat  ,  nous  nous  flattons  qu'en 
gleterre  vous  ne  feriez  pa$  difficulté 
le  confiilter  ,  fur  les  fautes  dont  les 
meftiques  de  ma  Sœur  pourroient 
c  accufés. 

C'eil  à  quoi  je  ne  puis  réengager.  Je 
îs  être  le  Juge  des  moeurs  &  de  la 
viuite  de  tou>  mes  Domelliques.  Leur 
lcpendance  pourroit  faire  naître  ,  en- 
leur  Maitrefle  &  moi ,  des  difficul- 
,  qui  n'arriveroient   jamais  autre- 
nt.  Celt  à  moi ,  que  le  p:  u/oir  de 
congédier ,  pour  une  faute  grave  , 
;t  appartenir.  Je  ne  fuis  pas  d'un  na-- 
el  capricieux.  Ma  charité  ne  fe  bor- 
pointà  ceux  qui  ont  la  même  Re- 
ron  que  moi.  Dans  un  Pais  éloigné , 
fais  ce  qu'on  doit  à  des  Etranger*  fur 
juels  on  a  quelque  pouvoir.    Pout- 
e  fe  trouveront-ils  mieux  de  celuj 
TçmeUL      U  Partie.        G 
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que  j'aurai  fur  eux.  Mais  les  Dorrefo 
ques  de  ma  Femme  ,  fut-elle  Reine  (ta 
Monde  entier  ,  doivent  êtrje  aufli  les 
miens. 

Quel  malheur,  a  dit  le  Père  Mareî- 
.  cotti  y  que  nous  n'aïons  pas  tous  une 
même  foi  !  Mais ,  Monfieur  ,  vous  per» 
mettrez  du  moins  que  dans  l'occafion 
Reprenne  quelque  part  aux  affaires  de 
•cette  nature. 

Oui  ,  mon  Père  ;  &  je  me  conduirai 
volontiers  par  vos  avis.  Mais ,  je  n'ao 
corderois  pas  >  au  plus*  grand  Saint  du 
;Ciel  y  ni  au  plus  fage  de  tous  les  hommes, 
l'empire  fur  moi ,  dans  ma  Famille. 

Mes  fentimens  ont  paru  raifonnables 
au  Prélat.  D'accord ,  m'a-t'il  dit ,  fur  cet 
important  article.  N'eft-ce  pas  neuf  mois, 
que  vous  vous  propofez  de  palier  eu 
Italie  > 

Cette  promeflè  y  Monfeîgneur  ,  fup 
pofe  que  le  goût  de  Clémentine  ne  (bit 
pas  pour  un  plus  long  féjour  en  Angle- 
terre. Alors  ,  je  ne  palïerois  que  trois 
mois  dans  le  Païs  de  ma  naiflànce.  Au* 
trement ,  j'avois  propofé  ,  que  l'Angle- 
terre &  l'Italie  eulîènt  alternativement 
leur  année. 

Nous  ne  pouvons  délirer,  a  dit  le  Mar- 
dis ,  que  le  Mari  vive  fép^ré  de  Ô 
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snme.  Clémentine  vous  accompagne- 
,  fans  doute  >  &  laitipulation  ne  fera 
le  d'année  en  année  :  mais  la  pre- 
iere  année  doit  être  pour  nous ,  &  nous 
)us  promettons ,  de  votre  part ,  toute 
ne  d'indulgence  pour  cette  chère 
lie ,  en  faveur  d'une  fanté  fi  foible. 
Que  je  vous  fafle  une  autre  propofî- 
m  ,  a  repris  la  Marquife  :  c'eft  que 
tns  cette  première  année  ,  qui  fera 
>ur  nous  3  vous  engagerez  vos  deu* 
rurs,  qu'on  nous  a  repréfentées  ici 
>mme.de  fort  aimables  femmes ,  &  vo- 
e  Pupille  même  y  qui  peut  être  regar- 
de comme  une  petite  Italienne  ,  à  ve- 
:r  pafler  une  partie  du  tems  avec  nous, 
ous  aimez  vos  Soeurs  ;  &  je  ferois  bien 
fe ,  de  voir  Clémentine  familiarifée , 
'ant  fbn  départ ,  avec  les  Dames  de 
)tre  Famille. 

Mes  Soeurs ,  Madame ,  font  du  carac- 
re  le  plus  obligeant  ;  &  je  dois  le  mê- 
e  éloge  à  leurs  Maris.  Je  ne  doute 
)int  qu'elles  n'entrent  volontiers  dans 
tte  idée.  Le  tems ,  que  vous  jugez  le  _ 
us  agréable  pour  leur  vifite  ,  eft ,  fans 
>ute ,  vers  la  fin  de  la  première  année, 
utre  la  commodité  de  pouvoir  s'y  prê- 
ter 3  elles  auront  alors  le  double  avan- 
ie ,  d'avoir  commencé  une  heureufe 
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amitié  avec  Clémentine  ,  &  de  pouvoir 
l'accompagner  ,  dans  fon  voïage  en 
Angleterre. 

Cette  ouverture  n'a  reçu  que  des  ap- 
plaudiflemens.  J'ai  ajouté ,  que  l'année 
d'après ,  je  n'ctois  pas  fans  efperance, 
de  voir  quelqu'un  de  l'illuftre  Famille 
difpofé  à  fe  mettre  de  la  partie ,  pour  ne 
laifTer  rien  manquer  à  la  fatisfadion 
d'une  Fille  fi  chère. 

Qui  fait ,  m'a  répondu  la  Marquife ,  fi 
le  Marquis  &  moi ,  nous  "tfç  ferons  pas 
du  nombre  ?  Il  nous  fera  bien  difficile 
de  nous  féparer  de  notre  chère  Fille, 
Cependant ,  ces  mers . . . 

Le  Prélat  3  nous  interrompant ,  a  dit 
qu'il  falloit  remettre  cç  foin  ,  à  l'avenir, 
&  le  faire  dépendre  des  circonftances; 
mais  ,  qu'il  étoit  queflion ,  à  préfent ,  du. 
bien  de  fa  Sœur. 

Il  eft  confiderablç  ,  a  dit  le  Comte, 
Sç  chacun  de  nous  prendra  pîaifir  à  l'aug- 
menter. 

Si  le  Ciel  vous  donnoit  plus  d'un  fils, 
a-repris  le  Prélat  3  comme  votre  bien 
d'Angleterre  fuffiroit  pour  l'un ,  &  que 
celui  de  nos  deux  Grand-Peres ,  qui  efl 
légué  à  ma  Sœur ,  feroit  un  ample  par- 
tage pour  l'autre ,  nous  efperons  que  l'un 
des  deux  feroit  confié  à  nos  foins* 


t>ù  Chev.    Gràndïsson.  149 

Toute  l'aflemblée  a  jugé  cette  deman- 
de fort  raifonnable, 

J'ai  répondu  que  ç'étoit  à  quoi  je  ne 
pouvois  m'engager.  L'éducation  des 
Fils  ,  ai-je  continué,  ne  regarde  que 
moi  ;  comme  celle  des  Filles  appartient 
à  la  Mère.  Je  confens  que  le  bien  d'I- 
talie foit  le  partage  des  Filles ,  &  qu'el- 
les foient  élevées  fous  vos  yeux.  Les 
Fils   n'y  auront  aucune  part. 

A  njpins  aHÏ^s  ne  deviennent  Catho- 
liques ,  a  dit  le  Prélat, 

Non  y  non ,  Monfeigneùr  3  ai-je  répli- 
qué. Ce  pourroit  être  une  tentation  pour 
eux.  Quoique  je  fois  réfolu  de  laitier , 
fur  l'article  de  la  Religion  ,  la  même  li- 
berté à  mes  defcendatfs  i  qu'on  m'a  laif- 
fée  à  moi-mêniè,  je  ne  veux  pas  qu'on 
m'accufe  de  leur  tendre  un  piège.  En 
qualité  d'Angloïs ,  ils  feront  exclus  de 
tout  droit  à  la  fucceffion  d'Italie.  Ce 
Païs ,  fans  doute ,  a  des  loix  qui  peu- 
Vent  aflùrer  cette  difpofition. 

Par  le  mariage  de  Clémentine ,  a  die 
le  Marquis ,  toutes  les  prétentions  de 
Daurana  font  annullées.  Mais  croïez- 
vous  ^Chevalier  ,  qu'il  y  ait  de  la  jufli- 
ce  à  priver  du  droit  de  1#  nature  ,  des 
Enfant  qui  -  ne  font  point  encore  nés? 
.    Je  jouis  y  Monfieur ,  d'une  fortune 
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confidérable ,  &  j'ai  d'autres  efperances. 
Ce  que  je  ne  poflede  point  ne  peut  être 
regardé  comme  à  moi.  C'eft  le  maria- 
ge qui  fera  mon  droit ,  &  les  articles 
peuvent  le  modifier.  Vous  favez  que  les 
"richeflesne  font  pas  le  bonheur.  Si  mes 
Defcendans  ne  le  trouvent  point  heu- 
reux de  ce  qui  peut  leur  fuffire ,  ils  ne  le 
deviendront  point  par  une  abondance 
fuperflue.  J'efpere  que  le  Seigneur  Je- 
ronimo  fe  rétaolira.  Il  peut  le  «narien 
Que  le  bien  d'Italie  pafle  entre  fes 
mains  ,  au  moment  de  mon  mariage. 
S'il  juge  convenable  ,  en  le  recevant , 
d'en  marquer  quelque  reconrioiffance  à 
fa  Sœur ,  ce  qu'il  fera  pour  elle  ne  tour- 
nera qu'à  fon  ufage  y  fans  aucune  dé- 
pendance de  moi.  Si  le  Seigneur  Jero- 
nimo  meurt  dans  le  célibat  3  ou  fans 
Enfans  >  que  ce  bien  paflè  au  Général. 
Il  ne  peut  être  mieux  emploie  ;  &  par 
le  contentement  que  je  promets  â  il  ne 
for  tira  pas  du  Nom. 

Ils  fe  font  entre-regardés  tous ,  avec 
diverfes  marques  d'étonnement.  Mon. 
Frère ,  a  dit  le  Comte  au  Marquis  3  nous 
pourrions  tout  abandonner  à  la  géné- 
rofité  d'un  jeune  Homme  de  ce  ca- 
radere.  J'avoue  qu'il  me  confond. 

Le  plus  jufte  temperamment ,  a  repris 


ta  Cirfiv.  6rAK0iss  d'ir.  tj 

à  Marquife ,  eft  celui  que  le  Chevalier 
i  touché  d'abord ,  &  le  plus  conformé 
luffi  à  l'intention  des  deux  Grand-Pe* 
fcs  :  c'eft  que  le  bien  en  queflion  foit 
ffiiré  aux  Filles.  Nos  deux  Fils  n'au* 
3nt  rien  à  defirer  après  notre  fuccet 
on  ;  &  ce  fera  une  forte  de  récom- 
enfè  ,  pour  la  générofité  du  Cheva- 
er ,  que  le  Patrimoine  des  Cens  nfc 
►il  pas  diminué  par  la  dote  des  Fille*. 
Tout  le  mpnde  a  généreufement  ap* 
laudi  ;  &  cet  expédient  m'étant  pro- 
3fé ,  j'y  ai  donné  pleinement  les  mains, 
oiez ,  Chevalier ,  m'a  dit  le  Père  Ma*- 
rfcotti ,  à  quelle  eénérëufe  famille  vous 
es  prêt  à  vous  allier!  Quoi  ?  desfen- 
mens  fi  conformes  aux  vôtres  n'auront 
is  la  force  de  vous  toucher  aiïèz  pour 
)Us  rendre  Catholique  ?  Sa  Sainteté  à 
.' J'Evêque  s'y  engage  y  recevrort  elle- 
ême  votre  aveu  ,  &  fe  feroit  une  joie 
?  vous  accorder  toutes  fesbénédiâionê. 
ous  convenez  qu'on  peut  faire  Ton  fa- 
t  dans  notre  Èglife  j   nous  croïons 
l'on  ne  le  peut  hajs  de  fon  fein.  Ren- 
z-vous.  Répandez  la  joie  dans  cette 
mille.  Faites  le  bonheur  de  Clémen- 

Quelle  idée ,  mon  Père ,  prendriez- 
us  d'un  homme  qui  facnfieroit  fa 

Giv 
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confcïence  aux  plus  grands  avantages  J 
aux  plus  hautes  confidérations  de  la 
terre  f  Si  je  pouvoîs  me  perfuader  qrfil 
fut  indifférent....  Mais  remettons  ce 
point  à  d'autres  circonftances ,  lorfque 
nous  pourrons  ie  traiter  entre  vous  & 
moi ,  comme  entre  un  Père  &  fon  Fils. 
Aujourd'hui ,  n'augmentez  pas  mes  pei- 
nes ,  en  me  mettant  dans  la  neceflité  de 
refufer  quelque  chofe  à  cette  chère  & 
refpedable  aflemblée. 

Mon  Père  ,  lui  a  dit  le  Prélat ,  n'in- 
fïflons  plus  fur  ce  point.  Vous  favez 
quelles  explications  j'ai  eiies  avec  le 
Chevalier.  11  efl  inébranlable.  Si,  dans 
la  fuite  ,  vous  faites  plus  d'impreffion 
fur  lui  y  nous  vous  devrons  tous  notre 
bonheur.  Et  s'adreffant  au  Marquis  ;  à 
préfent ,  Monfieur ,  il  eu  queftion  d'ap- 
prendre au  Chevalier  ce  que  vous  avez 
deflein  défaire  pour  ma  Sœur  ,  outre 
les  donations  de  fes  deux  Grand- Pères, 

J'ai  prévenu  le  Marquis',  qui  fe  dit 
pofoit  a  repondre.  Je  vous  demande  en 
grâce  ,  Monfieur ,  de  ne  pas  prononcer 
un  mot  là-deffus.  Tous  vos  projets  de 
cette  nature  peuvent  s'exécuter  annuel- 
lement ,  comme  la  conduite  que  vous  me 
verrez  tenir  avec  votre  Fille  pourra 
m'en  faire  juger  digne.  Ne  connois*J* 
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pas  la  générofité  de  toute  cette  noble 
Famille  l  Je  veux  dépendre  de  vous.  J'ai 
allez  de  bien  pour  Clémentine  &  pour 
moi ,  ou  je  connois  mal  fon  cœur.  Dans 
tout  ce  que  vous  me  dîtes ,  ne  confiderez 
que  votre  propre  (àtisfadion  ,  &  de  grâ- 
ce y  épargnez-moi  les  détails. 

Que  dira  ma  lœur  Sforce  ?  s'eft  écrié 
le  Comte.  Tout  oppofée  qu'elle  eft  à 
cette  alliance ,  pourra-t'elle  refufer  fort 
admiration  à  tant  de  noblefle  ? 
.  Quoi  ?  m'a  dit  le  Prélat ,  c'eft  férieir- 
fement ,  Chevalier ,  que  vous  ne  vouiez 
aucun  détail  ? 

"-  Très-férieufement,  &  je  le  demande  eit 
grâce. 

:  Faifons  tout  ce  qu'il  délire,  a-t'il  repris; 
Monfieur  (  en  me  preflant  la  main  )  mort 
Frère  5  mon  Ami,  quel  nom  dois-je  vous; 
donner  ?  nous  cédons  à  toutes  vos  volon- 
tés. Mais  notre  reconnoiffance  aura  fon; 
tour.  Elle  s'acquittera  y  n'en  douter 
point.  Avec  quei.e  ardeur  ce  devoir  fer£ 
rempli  !  Mais  hatons-nous  d'aller  réjouir 
le  cœur  de  Jeronimo  3  par  le  récit  de  tout 
ce  qui  s'eft  paire.  Cette  conférence  auroit 
pu  le  tenir  dans  fe  chambre  j  &  tout  le 
relie  peut  être  réglé  en  fa  préfenec 

Ce  qui  nous  relie  a  faire  ,  m'a  dit  le 
Maquis  >  c'eit  d'obtenir  la  permiflion  de 
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fa  Sainteté.  Elle  ne  l'a  pas  nefafée  dans  les 
mêmes  cas,  c'eft-à-dire  ,  lorfque  les  Fils, 
ou  les  Filles  d'un  mariage ,  doivent  être 
élevés  dans  la  Religion  Catholique. 

Nous  fommes  tous  pattes  dans  l'appar- 
tement de  Jeronimo  $  mais  je  n?ai  fait 
que  le  traverfer  ,  en  me  rendant  à  la 
chambre  de  MrLovther,pour  leur  laiffer 
Je  tems  de  faire  leurs  récits.  Jeronimo  a 
marqué  tant  d'impatience  de  me  voir, 
qu'on  n'a  pas  tardé  à  me  rappeller.  Il 
m'a  ferré  dans  fesbras ,  comme  fon  Frère, 
avec  mille  félicitations  fur  fon  bonheur 
&  le  mien.  Au  milieu  de  fes  carefTes,  je 
n'ai  pu  me  défendre  d'un  peu  de  fur- 
prife ,  lorfque  le  Prélat ,  qui  ne  croïok 
pas  que  je  pûfïè  l'entendre ,  a  dit  à  fa 
Mère  j  ah  Madame  !  le  pauvre  Comte  de 
Belvédère  !  Quelle  fera  fon  afflidion! 
Mais  il  ira  fe  confoler  à  Madrid ,  avec 
quelque  Dame  Efpagnole.  Pauvre  Com- 
te !  a  répondu  la  Marquife  :  mais  il  fe- 
roit  injufte  de  nous  blâmer. 

Demain  ,  je  fuis  invité  à  prendre  le 
Chocolat  avec  Clémentine.  On  nous 
laiflèra  peut  -  être  feuls ,  ou  du  moins, 
je  ne  m'attens  à  trouver,  avec  elle,  que 
ia  Mère  ou  Camille. 

Que  ne  donnerois  -  je  pas ,  cher  Doc- 
teur Barlet ,  pour  être  affuré  9  que  la  plus 
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excellente  Fille  d'Angleterre  fera  heu- 
•eufe ,  avec  le  Comte  de  D . .  •  ,  le  feul 
le  tous  fes  Admirateurs  ,  que  je  crois 
ligne  d'un  fi  précieux  tréfor  ?  Si  Mifs 
3yron  avoit  à  le  plaindre  de  fon fort,  & 
>ar  ma  faute ,  le  fouvenir  de  toutes  mes 
précautions  ne  feroitpas  capable  d'à- 
loucir  l'amertume  de  mon  cœur.  Mais 
près  tout,  d'où  me  viennent  tous  ces 
^tipçons  de  tendreiïe  ?  &  ne  dois- je  pas 
zs  prendre  pour  des  mouvemens  d'une 
aine  préfomption  ?  Cependant ,  lî  le 
^iel  ordonne  que  ma  deitince  foit  unie 
celle  de  Clérfientine  ,  je  fer  ois  extrê- 
lement  fatisfait  de  pouvoir  apprendre, 
vaut  qu'elle  ait  reçu  mes  vœux ,  que 
lîfs  Byron ,  par  cçmplaifance  pour  les 
3llicïtations  de  fes  Amis ,  ait  accordé  fa 
nain  au  Comte  de  D . . . 

Il  fe  préfente  une  occafion,pour  faire 
>&rtir  mes  trois  Lettres  à  la  fois.  Adieu, 
rès-cher  Doâeur.  Dans  nos  plus  grands 
iljëts  de  plaifir ,  les  foupirs  du  cœur  nous 
appellent  nos  foiblefles  !  Il  n'eft  pas 
lenné  à  la  nature  d'être  plus  parfaite, 
iidieu ,  cher  Ami  ! 
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Suite  de  la  Lettre  de  Mylady  G . . . ,  oi 
les  trois  précédentes  étoient  renfermées. 

Eh  bien ,  chère  Sœur ,  que  dites-vous 
de  ces  trois  Lettres  ^  je  fbuhaiterois  de 
m'être  trouvée  avec  vous  3  lorfque  vous 
les  avez  lues  $  pour  mêler  mes  larmes 
avec  les  vôtres ,  en  faveur  de  notre  ai- 
mable Henriette.  Pourquoi  mon  Frère 
s'efl-il  hâté  d'écrire  ?  Ne  pouvoit-ilpas 
attendre  le  réfultat.  de  fon  entrevue 
fuivante  avec  Clémentine  ?  Quelle 
peut  avoir  été  j'oçcafion  de  faire  partir 
des  Lettres ,  qu'il  a  du  croire  capables 
de  nous  jetter  dans  une  mortelle  incer- 
titude ?  JVlajheur  à  cette  occalion ,  qui 
eftvenuc  fi  officieufement fe  préfenter. 
Mais  ,  tendre  comme  il  efl ,  peut-être 
s'eft-il  figuré  ,  qu'il  étoit  néceflàire  de 
nous  préparer  à  ce  qui  doit  fuivre ,  de 
peur  que  notre  émotion  ne  fut  trop  vi- 
ve ,  fi  nous  n'apprenions  l'événement 
qu'après  fa  conclufion.  Nous  y  ma  Sœur, 
aller  faire  notre  cour ,  dans  un  an ,  à 
Mylady  Clémentine  Granriiiïbn  ?  Ah, 
la  pauvre  Henriette  !  &  nous  le  permet- 
troit-elle  ?  Mais  il  n'en  fera  rien  ;  non* 
non  ,  c'eft  une  chofe  impofiible.  Mais,, 
filence  la-deflus  >  &  parlons  des  faits* 
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Lorfque  ces  Lettres  font  venues  de* 
tondres ,  le  Do&eur  Barlet  étoit  a  table 
avec  nous.  On  achevoitde  diner.  Il  s'effc 
levé ,  il  eft  pafle  dans  fon  appartement. 
Nous  étions  tous  dans  une  extrême  im- 
patience Après  lui  avoir  laifle  le  tems 
de  lire  des  dépêches  d'un  mille  de  long  r 
ne  le  voïant  point  revenir  ,  la  lenteur 
m'a  paru  inlupportàble.  Notre  chère 
Henriette  a  dit:  je  crains  de  mauvar- 
fes  nouvelles.  Efperons  qu'il  n'eil  rien 
arrivé  de  mal  à  Sir  Charles ,  que  Gé-' 
mentine  n'eft  pas  retombée  yque  le  bon 
Jeronimo-. .  J'appréhende  pour  lui. 

Moi ,  j'ai  pris  le  parti  de  monter  à  la 
chambre  du  Qoéceur.  Je  l'ai  trouvé  affis , 
le  dos  vers  la  porte  ,  enfeveli  dans  fes 
réflexions  ;  &  lorfqu'il  s'eil  tourné  ,  en 
mNentendant  entrer, j'ai  vu  qu'il  étoit 
vivement  pénétré. 

Cher  Dodeur  Barlet  !  au  nom  du  Ciel  ; 
comment  fe  porte  mon  Frère  ? 

Ne  vous  allarmez  pas ,  Mylacîy.  Tout 
le  monde  fe  porte  bien  à  Boulogne  ,  ou 
commence  à  fe  bien  porter.  Mais  hé- 
las !  je  m'afflige  pour  JVlifs  Byron. 

Comment,  comment  ?  Mon  Frère  fe~ 
f  oit-il  marié  ?  Il  eil  hnpoiïïble.  Je  ne  le 
croirai  jamais.  Mon  Frère  efl-il  marié  £ 

Oh  non  x  avant  ces  Lettres»  Mais 
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tout  eft  conclu.  Cherc  ,  chère  MifsEy- 
ron  !  c'eft  à  préfent  que  votre  grandeur 
d'ame  fera  mife  à  l'épreuve.  Cependant, 
Clémentine  eft  une  Fille  d'un  rare  mé- 
rite. Pour  vous ,  Mylady  ,  vous  pouvez 
lire  ces  Lettres  5  mais  je  ne  crois  pas 
qu'elles  doivent  être  communiquées  à 
Mifs  Byron.  Vous  verrez  ,  à  la  fin  de 
la  dernière  ,  quel  eft  l'embarras  du  Che- 
valier ,  entre  fon  honneur  &  fa  ten- 
drefle. 

J'ai  parcouru  fort  avidement  les  trois 
Lettres.  O  Doâeur  !  luiai-jeditenfi-- 
niflant  ,  comment  faire  cette  ouverture 
à  Mme  Selby  ,  à  Mme  Sherley ,  à  notre 
Henriette  ?  Cependant ,  différer  de  les 
rejoindre  ,  lorlqu'eUes  favent  que  ces 
Lettres  font  de  mon  Frère  ,  ce  feroit 
les  allarmer  trop.  Defcendons. 

Prenez  vous-même  les  Lettres, My- 
lady. Vous  avez  de  la  tendreflè  de  cœur. 
On  peut  fe  fier  à  votre  prudence.  Je  vous 
fuivrai  dans  quelques  momens. 

Excellent  homme  !  Je  voïois  les  lar- 
mes, qui  s'avançoient  jufqu'aubordde 
fes  paupières. 

Je  fuis  defeenduc.  J'ai  rencontré  mon 
Mari  au  bas  des  dégrés  ;  comment  fe 
porte  Sir  Charles ,  Madame  ?  O  Mylord, 
tout  eft  perdu.  Mon  Frère .,  depuis  le 
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,  eft  le  Mari  de  la  Signora  démen- 
ti c  oup  de  foudre  ne  l'auroit  pas 
abbatu.  Le  Ciel  nous  en  préferve  ! 
tout  ce  qu'il  a  pu  répondre.  Il  eft 
nu  pâle  comme  la  mort.  Je  l'aime , 
la  tendre  afledion  qu'il  porte  à  mon 
riette.  Les  Lettres, lui  ai-je  dit,  en 
:>rdant  la  main ,  ne  parlent  point 
re  de  la  célébration  jamais  tout  le 
^eft  d'accord 3  &  s'il  n'eft  pas msu- 
He  fera  bientôt.  Allez  ,  Mylord  j 
a  Madame  Selby ,  que  îe  fouhaite- 
de  l'entretenir  ,  dans  le  Jardin  à 

n'a  dit ,  que  Mifc  Byron  étoit  allée 
un  tour  ,  dans  le  grand  Jardin  t 
fa  Coufine  Nancy  $  que  m'aïant 
nonter  chez  le  Dodeur  ,  qui  étoit 
igtems  à  reparoître  ,  elle  avoit  eu 
n  de  prendre  l'air  j  qu'il  avoit  laifle , 
la  Salle  à  manger ,  Mr  Selby  ,  fa 
ne ,  Emilie  &  Lucie ,  pour  venir 
vant  de  moi,  &  m'apprendre  com- 
tout  le  monde  étoit  allarmé.  En 
é ,  les  larmes  couloient  le  long  de 
iies.  Je  lui  ai  tendu  la  main  ,  avec 
îgard  d'amour.  Il- m'a  plu ,  dans  ce 
eut.  Je  l'ai  nommé ,  mon  cher  My- 
Je  crois  ayoir  entendu  dire  à  notre 
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chère  Amie  ,  que  la  crainte  dîfpofe  à  là 
tendrelfe.  Elle  nous  fart  tourner  les  yeux 
autour  cie  nous ,  pour  trouve*  quelqu'un 
qui  nous  raiîure. 

J'ai  trouvé  les  pcrfonnes ,  que  je  vieuS 
de  nommer  ,  prêtes  à  palier  dans  le  Jar- 
din. O  chère  Madame  Selby ,  ai-je  dit 
en  entrant ,  tout  eft  règle  en  Italie! 

Ils  font  tous  demeurés  muets  ,  à  l'ex- 
ception d'Emilie ,  dont  le  chagrin  s'eft 
fait  entendre.  EUe  étoit  prête  àjtéva- 
noiiir.  On  a  fait  appeller  fa  Feiflpfe  de 
ciiambre.  Emilie  s'eft  retirée. 

J'ai  dit  alors ,  à  Mr  &  à  Madame  Selby , 
ce  que  j'avois  lu  dans  la  dernière* des 
trois  Lettres.  Le  chagrin  du  Mari  a  vi- 
vement éclaté.  Je  n'entens  point,  a-t'if 
dit ,  quelle  forte  d'honneur  peut  avoir 
obligé  Sir  Charles  de  partir  ,  à  la  pre- 
mière invitation  ,.  après  les  traitement 
qu'il  avoit  reçus  de  ces  fiers  Italiens. 
Tout   le  monde  auroit  prévu  que  cela: 
ne  pouvoit  fe  terminer  autrement.  Pain 
vre  Henriette  !  Quel  fort  pour  la  fleur 
de  l'Univers  !  Méritoit-elled'être  raval- 
lée  ,  au  deffbus  d'une  Précieufe  d'Italie? 
Ma  confolauon  ,  c'eft  qu'elle  eft  ftipé-» 
rieure  à  tous  deux.  Oui,  Madame, je 
le  foutiens.  Un  homme  ,  fut-il  un  Roi , 
qui  eil  capable  de  préférer  une  autre 
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ne  à  notre  Henriette ,  n'eft  pas  di- 
d'elle, 

s'eft  levé  ;  il  a*  fait  plufieurs  tours 
la  falle  ,  à  grands  pas  &  d'un  air 
rin.  Enfuite  ,  fe  remettant  fur  fa 
e  j  Madame  y  a-t'il  dit  à  (a  Fem- 
nous  allons  voir  ceque  cette  dignr- 
2  votre  fexe ,  pour  laquelle  vous- 
fi  fou  vent  plaidé ,  fera  capable  de 
uire  dans  la  plus  noble  de  toutes 
mes.  Mais  hélas  !  ce  cher  Amour 
rera  une  extrême  différence  entre 
éorie  &  la  pratique, 
cie  pleuroit:  fa  douleur  étoit  muet* 
[adame  Selby  s'eft  efluïé  plufieurs 
îs  yeux.  Ghere  Myiady,  a-t'elle  dit 
,  comment  apprendrons-Hous  cet- 
uvelle  à  Mifs  Byron  p  II  faut  qu'elle 
ie  de  vous.  Elle  aura  recours  à  moi 
fe  confoler.  On  peu  de  patience^ 
elby  i  vous  ne  ménagez  point  afler 
harles  Grandiiron. 
lui  ai  demandé  auffi  un  peu  de 
:er  pour  mon  Frère ,  en  lui  répré- 
ît  qu'il  méritoit  plutôt  d'être  plaintf 
lui  ai  lu  la  conclufion  de  la  troi- 
Lettre.  Mais  rien  ne  pouvoit  ap- 
M1  Selby.  Il  a  continué  de  blâ- 
ïir  Charles.    Apres  tout  ,   chère 
,  ces  Seigneurs  de  la  création  font 
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plus  violens  3  plus  déraifonnables ,•  & 
par  conféquent  plus  fots  &  plus  pervers, 
plus  enfans ,  s'il  vous  plaît-,  que  nous 
autres  femmes,,  lorfqu'ils  voient  man- 
quer ce  qu'ils  défirent  beaucoup. 

Pendant  que  nous  cherchions  le' 
moïen  de  faire  cette  trifle  ouverture  à 
notre  charmante  Amie  ,  Madame  Sher- 
ley«  efl  arrivée  au  Château.  Nous  lui 
avons  communiqué  auflitôt  le  fujet  de 
notre  chagrin.  Sa  grande  ame  n'a  laiflc 
voir  aucune  marque  de  furprife.  Je  n'y 
vois  point  ,  nous  a-t'elle  dit ,  d'autre 
remède  que  la  patience.  Notre  chère 
Fiile  s'y  attendoit' elle-même.  Puis-je 
lire  la  Lettre  qui  contient  cette  inte- 
reflante  nouvelle  ?  Je  lui  ai  préfenté  les 
trois  Lettres.  Elle  n'a  fait  que  les  par- 
courir. J'admire  Sir  Charles  ,  a-t'elle 
repris.  Quel  auroit  été  notre  bonheur , 
fi  le  Ciel  a  voit  exaucé  nos  vœux  !  Mais 
vous  vous  fou  venez-,  Madame  Selby  , 
que  nous  avons  fouvent  plaint  laver- 
tueufc  Clémentine.  Il  paroit  allez  que 
la  généreufe  attention  de  Sir  Charles , 
pour  Henriette  ,  coûte  quelque  chofe 
a  fa  tranquillité.  Où  efl  donc  ma  chère 
Klle  i 

Je  fortois  pour  la  chercher  $  &  je 
l'ai  rencontrée  fur  les  degrés  de  la  Ter-* 
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î.  Votre  Grand-Maman  3  ma  che-  . 
....  Oui  ^  m'a-t'elle  dit  ;  j'apprens 
41e  eft  arrivée ,  &  je  me  hâtois  de 
venir  rendre  mes  devoirs, 
lais  comment  vous  trouvez-vous  , 
riette  > 

fiez  bien  >  depuis  que  j'ai  pris  Pair, 
fait  demander  des  nouvelles  au  Doc- 
Barletj  il  m'a  fait  dire  que  Sir  Char- 
îft  en  bonne  famé  ,  &  que  tous  fes 
s  fe  portent  mieux.  Je .  fuis  plus 
quille. 

le  a  couru  vers  fa  Grand-Mere  9 
:  la  joie  qu'elle  a  toujours  de  te  voir, 
lui  a  demandé  fa  bcnédiâion ,  un 
>u  à  terre ,  comme  elle  n'y  manque 
lis. 

i  quel  heureux  vent  amené  ma  çhere 
e  à  fa  Fille  ? 

î  jour  eft  fort  beau.  J'ai  cru  que 
,  &  le  plaifir  de  voir  mon  Hen- 
e  y  feroiem  bien  à  ma  fanté.  J'ap- 
s ,  mon  Amour ,  que  vous  avez  des  . 
res  d'Italie  ? 

î  n'elt  pas  moi ,  Madame  ;  mais  lé 
eur  Barlet  en  a  reçu;  &  je  ne  dois 
Pàvoir  ,  apparemment,  ce  qu'elles 
iennent ,  car  on  ne  me  les  a  pas 
nuniquées.  Ceft  fans  doute  quelque 
^  qui  ne  feroit  point  agréable  pour 
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tnoi.  Mais  lorfque  que  tout  le  monde  efl 
en  bonne  fanté  ,  je  fuis  capable  de  pa- 
tience pour  le  refle.  Le  tems  nous  ap- 
prendra tout. 

Le  Dodeur  Barlet ,  qui  a  pour  cette 
vieille  Dame,  autant  d'admiration  qu'el- 
le en  a  pour  lui ,  s'eft  hâté  de  lui  venir 
rendre  ks  refpeds.  Elle  m'a  remis  les 
Lettres  ;  &  je  les  ai  gîiffees  dans  les 
mains  du  Dodeur  /fans  que  Mifs  By- 
ron  s'en  foit  apperçiïe.  On  m'a  dit, a 
repris  cette  chère  Fille  ,  que  mon  Emi- 
lie s'eft  trouvée  mal.  Je  forsuninflam, 
pour  le  favoir  d'elle-même.  Non ,  mon 
Amour,  lui  a  dit  fa  Tante  ,  en  la  re- 
tenant par  la  main  :  Emilie  fera  tout 
à  l'heure  ici. 

Cet  empreflement ,  pour  l'arrêta  , 
lui  a  fait  naître  de  nouveaux  foupçons. 
Elle  nous  a  regardés  fucceflï vement.  Je 
vois ,  nous  a-t'elle  dit-,  dans  les  yeux 
de  tout  le  momie ,  un  air  de  compaflion, 
sur  doit  fignifier  quelque  chofe.  Si  c'eft 
iir  moi  qu'elle  tombe ••,  |e  demande  en 
grâce ,  que  par  une  tendrefïe  mal-enten- 
due ,  je  ne  fois  pas  la  dernière  qu'on 
ait  la  bonté  d'en  informer.  Mais  je  de- 
vine . . .   avec  xm  fourire  forcé. 

Que  devine  ma  Henriette  ?  a  dit  6 
Tante. 


ii] 
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Le  Dodeur ,,  a-t'elle  réponnu  ,  m'a 
it  aflurer  que  Sir  Charles  fe  porte  bien  , 
que  fe$  Amis  commencent  heureu- 
ment  à  fe  rétablir  :  il  ne  m'eft  donc 
is  difficile  de  deviner  ,  par  le  filence 
l'on  garde  fur  le  fond  des  Lettres  ,  - 
le  Sir  Charles  eft ,  ou  marié ,  ou  fort 
:oche  dç  l'ptre.  Que  dites- vous ,  cher 
odeur  ? 

Ii  n'a  fait  aucune  réponfe ,  mais  les 
îux  étoient  moiîiilés.  Mifs  Byron  s'efl 
urnée  vers  nous  >  &  nous  a  tous  vus , 
ec  notre  mouchoir  aux  nôtres.  Son 
ncle  ,  quittant  fa  chaife,  efl  demeuré 
bout  près  d'une  fenêtre  ,  le  dos  tour- 
vers  nous. 

Ce  langage  eft  allez  clair  ,  a  repris 
icomparable  Henriette  ;  &  je  vois 
e  tout  le  monde  s'afflige  ici  pour  moi, 
a  reconnoilîance  en  el}  extrême  3  8c 
ne  la  crois  pas  moins  julte  ;  parceque 
omme  eft  Sir  Charles  Grandifïbn. 
nlï  ,  cher  Dodeur  >  a-t'elle  continué , 
mettant  la  main  fur  la  fienne ,  il  eft 
ueliement  marié  !  Dieu  tout-puiflant  ■ 
en  levant  aflèdueufement  les  yeux 
rs  le  Ciel  )  je  vou.s  demande  fon  bon* 
ur  &  celui  de  Clémentine  !  Hé  bien  , 
s  chers  .Amis ,  que  voïez-vous  ici  de 
utraire  à  mon  attente  f 
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Sa  Tante  1- a  tendrement  embraflee. 
Son  Oncle ,  courant  à  elle ,  l'a  ferrée 
entre Tes  bras.  Sa  Grand-Mere ,  qui  étoit 
aflîfe  y  a  tenu  les  tiens  ouverts ,  &  la 
chère  Henriette  s'y  eft  précipitée ,  en 
mettant  "un  genou  à  terre.  Mais  après 
avoir  fait  de  nouveaux  remercimens  à 
l'aflèmblée,  elle  a  demandé  la  permiflion 
de  fe  retirer  pour  quelques  momens.  Sa 
Tante  l'a  retenue  par  la  main ,  en  lui 
difant  que  Sir  Charles  n'étok  pas  en- 
core marié  ,  mais .....  S'il  doit  l'être ,  a- 
t'elle  interrompu  ,  ne  peut-on  pas  dire 
qu'il  l'eft  déjà  ?  Emilie  eft  entrée  au 
même  moment.  Elle  avoit  fait  un  effort 
pour  fe  remettre  de  fon  trouble ,  & 
peut-être  croïoit-elle  a^oir  retrouve 
toute  fa  préfence  d'efprit  :  mais  ,  à  la 
viie  de  fa  chère  Mifs  Byron  ,  fon  cou- ' 
rage  s'eft  évanoui.  Elle  a  recommencé 
à  pleurer  ,  à  fanglotter.  Elle  vouloit 
fortir  ,  pour  cacher  (es  larmes  ;  lorfque 
Mifs  Byron  l'arrêtant ,  &  la  prenant  dans 
fes  bras  3  fa  exhortée  à  s'armer  de  force, 
à  faire  des  vœux  y  comme  elle  ,  pour  le 
bonheur  d'autrui ,  &  même  à  s'en  ré- 
jouir. Je  ne  m'en  confolerai  jamais ,  lui 
a  répondu  naïvement  la  petite  FiÉe  , 
avec  de  nouveaux  fanglots.  Oeftpour 
vous  que  je  m'afflige.  Je  hais  ces  Ita- 
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Jîcnnes.  Je  ierois  la  plus  heureufc  crca- 
•ture  du  monde.,  fi  vous  étiez  Mylady 
Grandiflbn. 

Apxéfont  que Mifs  Byron fait  le  pire , 
ai-je  dit  au  Doâeur  >  ne  pouvons-nous 
pas  lui  communiquer  les  Lettres  ?  Je 
vous  en  prie  ,  a  interrompu  Madame 
iîherley  $  vous  voïez  que  notre  Hen- 
riette eft  un  cœur  noble.  I  e  Doâeur 
a  répondu  qu'il  s'en  rapportait  à  notre 
jugement ,  &  nous  a  remis  les  Lettres. 
Moi  y  qui  lésai  lues ,  ai-]e  repris ,  je  vais 
paflèr  au  Jardin  avec  Lucie ,  Nancy  , 
Emilie  5  &  nous  laiflèrons  enfemble  3 
.Madame  Sherley ,  Madame  Selby  &  Mifs 
Uyron.  Le  Doâeur  ,  à  qui  j'ai  prdpofé 
de  me  fuivre ,  a  pris  le  parti  de  remon- 
ter à   fa  chambre.  Lucie  a  témoigné 
quelque  defir  de  relier  ,  &  les  yeux 
d'Henriette  ont  paru  le  délirer  aulîi.  Je 
luis  fortie  avec  les  deux  autres  >  aux- 
quelles j'ai  s  expliqué  toute  la  fubflance 
des  Lettres.   MylordG..  eflvenunou; 
joindre ,  &  n'a  pas  pris  moins  de  par 
que  nous  à  notre  affliâion  j  de  forte  qu'i 
u'efl  reflé ,  autour  d'Henriette ,  que  d( 
cdhfolateurs ,  qui  ont  aidé  à  fouten 
fes  efprits  ,   car  fa  Grand-Mere  & 
Tante  avoient  toujours  applaudi  à 
préférence  qu'elle  donnoit  à  Clémei  . 
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tine ,  en  faveur  de  fa  maladie.  Jamais 
il  n'y  eut,  dans  une  même  famille ,  trois 
Femmes  aufli  nobles  que  M*8  Sherley, 
Mme  Selby  &  Mifs  Byron.  Mais  Mr  Sel, 
by  n'eft  pas  fatisfait  que  mon  Frère , 
aimant  Henriette ,  comme  il  eft  évident 
qu'il  l'aime ,  ait  pu  fe  déterminer  fi  fa- 
cilement à  partir  pour  l'Italie.  Son  cha- 
grin vient  de  l'âiledion  même  qu'il  por- 
te à  mon  Frère  ,  &  de  celle  qu'il  a 
pour  fa  Nièce.  Mais  il  n'eu  pas  befoin 
de  vous  dire ,  que  tout  homme  qu'il  eft, 
il  n'a  pas  i'ame  auffi  grande  de  moitié, 
qu'aucune  des  trois  Femmes  que  j'ai 
nommées. 

A  notre  retour ,  vous  auriez  été  char* 
mée  de  voir  Henriette  prendre  Emilie 
à  l'écart ,  pour  la  confoler  ,  &  pour  lui 
faire  valoir  les  circonllancés  quifem- 
blent  avoir  entraîné  mon  Frère.  Elle  a 
rendu  enfuite  le  même  office  à  fon  0i> 
cle.  Que  cette  généreufe  Fille  a  brillé, 
aux  yeux  de  tous  les  Témoins  ! 

Lorfqu'elle  s'eft  trouvée  feule  avec 
moi ,  elle  m'a  parlé  du  dernier  article 
de  la  troificme  Lettre ,  où  elle  efl  nom? 
mée  avec  l'apparence  d'une  fi  vive  ten- 
dreflè  ,  dans  des  termes  fi  dignes  du 
plus  poli  des  hommes ,  qui  marque  un 
refped  extrême  pour  elle  &  pour  feti 

fexe, 
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è  ,  '&  qui  fe  reproche  de  la  préfomp- 
1  à  lui-même  ,  pour  avoir  ofé  fuppô- 
que  Mifs  Byroii  eft  à  plaindre  ,  & 
elle  a  pour  lui  quelque  partie  de  la 
drefle  qu'il  a  pour  elle.  Il  eft  certain , 
i-t'elle  dit ,  qtfii  n'a  pas  vu ,  comme 
is  &  votre  Sœur  ,  tout  le  fond  d'efti- 
que  j'ai  pour  lui.  Comment  l'auroit-il 
?  a-t'elle  continué.  Vous  favez  que 
tis  étions  rarement  enfemblc  $  &  lui 
nt  tant  d'obligation ,  il  a  pu  n'attri- 
sr  mes  égards  qu'à  la  feule  recon- 
iflànce.  Mais  il  eft  clair  qu'il  m'ar- 
î  i  ne  le  penfez-vous  pas  f  &  peut-. 
e  m'auroit-il  donné  la  préférence  fur 
ites  les  autres  Femmes ,  s'il  avoit  pu 
-efufer  aux  circonflances.  Que  le  Ciel 
>ande  fur  lui  toutes  fes  bénédi&ions  ! 
'elle  ajouté:  c'eft  mon  premier  amour; 
nais  je  n'en  aurai  d'autre.  Ne  blâmez 
s  cette  déclaration  ,  ma  cHere  My- 
iy.  Vous  m'avez  déjà  condamnée  une 
is ,  en  me  traitant  de  Romancière  : 
ais  fongez  que  l'homme  eft  Sir  Char- 
;  Grandiffbn. 

Malgré  toutes  ces  apparences  de  for- 
: ,  hélas  !  chère  Soeur  ,  on  s'apperçoit 
ément  que  les  heures  folitaires  de  cette 
nable  Fille  font  un  pénible  fardeau 
>ur  elle.  Elle  a  pris  l'habitude  de  foji- 
TorneUL   llPartie.  H 


{>irer.  Elle  fe  levé  avec  les  yeux  enflés  : 
e  fommeil  l'abandonne-  j  l'appétit  lui 
manque  :  &  tous  ces  fymptômçs  ne  lui 
font  pas  inconnus  à  elle-même ,  on  eu 
juge  p^r  l'effort  qu'elle  fait  pour  les  ca- 
cher. Quoi  ?  Faut-il  qu'Henriette  Byron, 
avec  une  beauté  incomparable ,  avec 
une  fantc  fi  floriflante  ,  une  humeur  fi 
4gale ,  des  paffions  fi  faciles  à  gouver- 
ner ,  sénéreufe  ,  reconnoifljmte  jufqu'à 
t'hcro'jfme ,  fupérieure  à  toute  ?utre  femr 
me  en  franchife  de  cœur  ,  gn  vraie  dé- 
licateflè ,  d'un  jugement  &  chine  ma* 
lu  rite  d'efprit  au-deflus  de  fon  âge  | 
faut-il  au'elle  fe  voie  facrifiée ,  corcmç 
une  viaime  innocente,  fur  l'autel  d'un 
#mourfans  efperajice  ?  Sa  fituation  me 
perce  le  cœur.  Je  ne  puis  fupporter  ce 
triomphe  de  l'autre  fexe,  quoique  Phom» 
me  foit  mon  Frère.  Mais  ,  au  fond,  ce 
n'en  eft  pas  un  pour  lui.  Il  jîlroît ,  au 
contraire,  que  fon  cœur,  véritablement 
noble,  fouftre  mortellement  de  ne  pou- . 
voir  fe  donner  tout  entier  à  cetjeexcelf 
lente  Fille.     . 

Mr  Deane  eft  arrivé  ici  ce  matin.  H  . 
eft  homme  de  mérite.  Dans  un  moment 
d'entretien  ,  où  il  m'a  parlé  à  cœur  ou- 
vert ,  j'ai  fc\  de  lui  qije  fon  deflein  a 
toujours  été  de  faire  ftjjfs  Byron  fa  pria; 
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<îpale  Héritière.  Il  m'a  informée  de  fou 
bien  ,  qui  efl  confidérable.  Je  vois  que 
la  i^aie  politique  efl  d'être  bon.  Jeûner 
&  Vieux ,  Riches  &  Pauvres ,  tout  le 
inonde  efl  idolâtre  de  Mifs  Byron. 

Mr  Deane  efl  dans  une  inquiétude 
^extrême  pour  fa  famé  ,  qui  décline  vi- 
siblement. Il  la  croit  en  confomptioîu 
Mais  nous  fommes  convaincus  ,  elle- 
même  ,  &  tous  autant  que  nous  fom- 
mes ,  que  le  mal  tfefl  pas  dii  reflbrt  de 
la  Médecine.  Elle  a  feint  de  la  furprife  J 
lorfqu'il  s'eft  expliqué  fur  fes  craintes  9 
-dans  la  vue ,  comme  elle  me  l'a  confeflTé , 
d'éviter  les  Sollicitations  d'une  tendrefle 
importune  ,  qui  voudroit  l'engager  à 
des  confulutigns ,  pour  une  maladie  , 
dont  il  tfy  a  que  la  patience  &  le  tems 
qui  puiflent  la  guérir. 

Que  va  devenir  la  Srgnora  Olivia,1 
'lorfqu'elle  fera  informée  de  ce  qui  fe  pafle 
à  Boulogne  *  Elle  a  fes  Emiffaires ,  qui  ne 
lui  permettront  pas  de  l'ignorer  long- 
tems.  Quels  feront  fes  tranfports  !  Je  fup* 
pofe ,  qu'étant  en  correfpondance  avec 
«lie ,  vous  ne  ferez  pas  longtems  fans 
être  troublée  par  fes  inveâives. 

Tout  le  monde  vous  défire  ici ,  vous 
&  votre  Lord.  Pour  moi ,  je  n'ai  pas  de 
plus  vive  impatience  que  de  vous  revoir 
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tpus  deux ,  ou,  fi  vous  l'aimez  mieux ,  de 
vous  voir  arriver  pour  me  voir.  Yoys  ne 
fauriez  me  prendre  dans  un  tera#plus 
avantageux  pour  moi.  Pas  le  moindre  dé- 
mêlé avec  mon  Mari.  Vous  n'entendriez 
de  nous ,  que  -  Tout  ce  qu'il  vous  plaît, 
Mylord . . . ,  Mon  cher  Amour  ,  vous  ne 
me  demandez  rien , , ,  Vous  me  préve- 
nez ,  Mylord  ,  dans  tous  mes  déjirs.  Je 
l'ai  averti,  fort  tendrement ,  de  quelque* 
uns  de  fes  fojbles  :  jl  me  remercie  de 
l'inftrudion  ;  &  fa  rçfolution ,  dit-il ,  eft 
.d'être  tout  ce  qu'il  faut  pour  me  plaire. 
J'ai  fait  des  découvertes  en  fa  faveur. 
Je  lui  ai  trouvé  plus  d'efprit ,  plus  d'à* 
grément ,  plus  de  fens  &  de  favoir ,  que 
je  ne  lui  en  croïois ,  &  cjue  je  ne  lui  en 
avois  même  foupçonné  ,  lorfque  j'avois' 
plus  de  raifon  de  chercher  toutes  ces 
qualités ,  dans  fon  caradere.  Il  m'ac- 
corde une  très-grande  portion  de  juge- 
ment i  &  vous  jugez  bien ,  qu'après  de 
telles  découvertes  a  fon  avantage ,  il  ne 
peur  faire  autrement.  En  un  mot ,  nous 
faifons  des  progrès  fi  monflrueux ,  dans 
notre  commerce  d'eflime ,  que  pour  peu 
qu'ils  continuent ,  nous  aurons  peine  à 
nous  reconnoîtrepour  le  même  homme 
&  la  même  femme  ,  qui  firent ,  il  y  a 
quelques  mois  ^une  fi  bizarè  figure  aux 
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fêùx  des  Spedateurs  ô  dans  PEglife  dé 
îaint  Georges.  Il  faudra  nous  remaria:  > 
iour  nous  aiTurer  l'un  de  Pautre  \  car  , 
bïez  perfoadée ,  que  nous  ne  voudrons 
pmais  paroître  aufli  fbts ,  que  nous  le 
fûmes  alors.  Ce  qui  le  relevé  beaucoup 
lans  mes  idées ,  c'eft  la  bonne  opinion 
que  tout  le  monde  femble  avoir  ici  de 
lui.  On  le  trouve  homme  de  fens ,  hom- 
ne  de  bon  naturel ,  &  le  croïriez-vous  ? 
fort  bel  homme.  Tous  les  Habitans  de 
rétte  Maifon  paflent  pour  gens  très-fen* 
es ,  &  d'une  grande  pénétration  j  je  ne 
3uis  les  contredire ,  (ans  me  faire  tort  à 
noi-même.- 

Vous  apprendrez  avec  joie  qu'Emir 
ie  y  toujours  attentive  à  copier  fon  mô- 
iele ,  fera  une  excellente  femme ,  &  une 
:rès-bonne  Mère  de  Famille.  Mifs  Byron 
?ft  réellement  la  Fille  du  monde  ,  qui 
mtend  le  mieux  l'économie  domeflique. 
\  fon  arrivée  >  elle  a  repris  la  direâion 
lé  cette  Famille ,  pour  foulager  fa  Tante 
5elby.  Cétoit  fon  office  >  avant  fon 
foïagè  de  Londres.  Jufqu'à  préfent ,  je 
ne  fuis  crue  aflez  entendue  fur  cet  arti-* 
rie  j  mais  elle  m'a  fermé  pour  jamais 
aboucher  &  fon  adminiftration  efl  ac- 
:omf>agnée  de  tant  de  dignité  &  de 
louceur ,  qu'elle  efl  adorée  de  toute  lit 
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Maifon.  Cependant  j'ai  peine  à  com- 
prendre où  elle  trouve  du  tems  pour 
cette  multitude  de  foins;  car  nous  ne 
mous  apperçevons  jamais  qu'elle  nous 
manque.  Mais  avec  peu  d'amour  pour 
le  lit ,  beaucoup  d'ordre,  &  de  l'ailance 
fans  précipitation ,  rien  n'eft  difficile: 
Votre  Lettre  m'eû  remife  à  ce  mo- 
ment.  J'avois  prévu  quelles  feroient  les 
agitations  d'Olivia.  Elle  a  reçu ,  fans 
doute  3  quelques  informations  de  Bou- 
logne  i  car  pourquoi  quitter  fitôt  l'An* 
gleterre ,  lorfqu'éÛe  avoit  réfolu  d'y  at- 
tendre le  retour  de  mon  Frère?  Malheu- 
leufe  Femme  !  Henriette  a  pitié  d'elle. 
Mais  quel  eft  le  Malheureux  ^doniHen* 
xiette  n'ait  pas  pitié  l 

(N,)  On  trouve  ici  plujîeurs  Lettres* 
plus  agréables,  qu'utiles  au  foutkn  de  tin- 
ter et  ;  l'une  de  ta  Comte ffe  de  D .., quint 
perdant  point  de  vik  le  mariage  de/on  Fils* 
s'efforce  de  combattre  l'amour  de  AlifsBy- 
ron  pour  Sir  Charles  f  par  des  raifonnenms 
fris  de  la  nature  de  cette  paffîon  ,  &>  kt 
difficultés  où  elle  n'ignore  pas  que  Sir  Châ- 
les eft  engagé  :  les  autres  >  de  différents 
perfonnes ,  &  par  des  motifs  tout  <fcjf£ 
rens  de  l'intérêt  général.  AfyladyG.><(  ait 
par  ayant  Mifs  Charlotte  Grandiffon  )  àm 
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fàfin  quitté  le  Château  de  Selby ,  écrit  auffi 
ÀMiJsByron,  qu'elle  y  a  laijjèe  avec  ÉmU. 
Ue9Gr  lui  dit  mille  chofès  badines.  Mifs 
Byron  lui  fait  une  réponfe  pltts  grave ,  qui 
fe  reffent  de  fcù  Jituation.  Le  plus  granà 
éloge  ,  qxCon  doive  ici  à  V *  Auteur ,  regarde 
ks  carà£leres  f  qui  font  habilement  foute* 
nus.  Mais  tout  étant  accejfoireâ  la  Jitua- 
tion de  Sir  Charles  ^on  y  revient  enfin  par 
une  Lettre  auDotteur  Earlet. 


LETTRE    LXXVII. 

Le  Chevalier  Grandissons 
au  Docteur  B  a  r  l  et. 

à  Boulogne  ,  8,  ip  JuifteK 
JE  me  fens  le  cœur  plus  trifte  qu'il  nf 
l*a  jamais  été.Quel  nom  donner,  au  bon- 
iieur  dont  on  ne  peut  jouir ,  fans  faire 
le  malheur  d'àutrui  !  Le  Comte  de  Bel- 
Tedere,  informé  de  l'heureux  change- 
ment de  Clémentine,  &  que  fuivanf 
foute  apparence  elle  fera  le  prix  des  fer- 
vices  d'un  homme  ,  à  qui  toute  la  Far 
-mille  attribue  fon  rétabHtïement ,  arriva 
hier  au  foir  dans  cette  Ville  ,  &  me  fit 
avertir  auffitôt  du  defïèin  qu'il  avoit  cte 
jpe  rendre  aujourd'hui  fa  vifite. 
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Ce  matin  ,  j'ai  reçu ,  par  Camille ,  Ufl 
meflàge  de  Clémentine ,  qui  me  prie  de 
remettre  à  l'après-midi  l'entrevue  dont 
nous  étions  convenus  hier.  J'ai  demandé 
à  Camille ,  fi  elle  en  fa  voit  la  raifon,& 
pourquoi  cet  ordre  me  venoit  li  matin? 
Elle  m'a  répondu  ,  qu'il  n'étoit  parti 
g*  de  fa  MaîtreflTe ,  &  qu'aucun  autte 
n'y  avoit  eu  la  moindre  part.  LaMar- 
quife  y  m'a-t'elle  dit ,  l'informa  hier  au 
foir ,  que  tout  étoit  terminé  j  qu'elle  fe- 
roit  maîtreflè  de  fon  fort ,  &  que  vèàs 
auriez  la  permiflion  de  la  voir  ce  ma- 
tin ,  pour  apprendre  ks  intentions  d'elle- 
même.  Là-deflus,  elle  fejetu  aux  pieds 
<ie  fa  Mère ,  avec  les  plus  vives  marques 
de   reconnoiiîance   pour  l'affedion  & 
la  bonté  de  fa  Famille  j  &  depuis  ce 
inoment ,  elle  a  paru  dans  une  difpo- 
fition  tout-à-fait  différente.  Dans  l'inf- 
tant  même ,  elle  devint  grave  ,.réfervée$ 
mais  ardente  pour  fa  plume ,  dont  elle 
fe  fervit  tout  le  refte  du  jour  ,  pour 
îrrettre  au  net  ce  qu'elle  avoit  écrit  fur 
fes  Tablettes.  Demain,  me  difoit-elle 
quelquefois ,  demain ,  Camille  ,  fera  un 
grand  jour.  Que  n'eft-il  déjà  venu!  Ce- 
pendant je  le  redoute.  Comment  fou- 
tiendrai  je  une  converfation  de  cette 
importance  f  Que  ferai-je  ,  pour  êt^e 
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âuflï  généreufe  y  auiïi  grande  que  le  Che- 
valier ?  Sa  bonté  m'enflamme  'd'émula- 
tion. Que  le  jour  me  tarde  3  &  que  o'eft- 
îl  paffé  !  Toute  la  foirée  s'eft  reflentie 
de  cette  chaleur.  Je  crois  y  a  continué 
Camille  y  qu'elle  a  rédigé  plufieurs  arti- 
cles y  que  fon  deflèin  eft  de  vous  faire 
ligner  :  mais ,  fur  quelques  mots  qui  lui 
font  échappés  y  j'ofe  dire  y  Monlieur  y 
qu'ils  font  dignes  de  fon  ame  généreufe, 
&  que  vous  y  trouverez  moins  de  du- 
reté que  de  caprice. 

J'eus  beaucoup  de  peine,  apourfaivi 
la  fidelle  Camille ,  à  lui  perfuader  vers 
minuit,  de  prendre  unçeu  de  fommeil. 
Elle  s'eft  levée  y  dès  quatre  heures  du 
matin y  elle  a  repris  fa  plume;  &  vers 
fitfTieures ,  elle  m'a  chargée  de  la  conv 
miflion  dont  je  m'acquitte.  Je  lui  ai  re- 
prefenté  que  l'heure  étoit  peu  conve- 
nable y  &  je  l'ai  preflée  d'attendre  que 
fa  Mère  fut  levée.  Mais  elle  m'a  priée 
de  ne  pas  la  contredire  f  &  de  fonger 
que  fa  Mère  la  laiflbit  maîtrefle  de  fes 
volontés.  Ainfi  ,  Monfieur  y  a  conclu 
Camille ,  mon  devoir  etl  rempli.  Je  Vois 
que  les  événement  du  jour  'demandent 
des  précautions  $  mais  vous  n'avez  pas 
befoin  de  confeil  dans  une  conjondurè 
£  délicate* 
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L'arrivée  du  Comte  de  Belvédère 
aïant  interrompu  Camille ,  elle  m'a  quit- 
té ,  pour  retourner  à  fes  fondions» 

à  dix  kcuw: 

Le  Comte  ,  que  j'ai  reçu  avec  toutes 
les  civilités  poflibles ,  n'y  &  répondu ,  qufr 
par  un  air  froid  &  mécontent.  Surpris 
de  ne  pas  lui  trouver  la  politefle  &  l'a- 
mitié qu'il  a  toujours  marquées  pour  moi, 
je  lui  en  ai  témoigné  quelque  chofej  ilrrfa 
demandé  fi  je  l'informerois  fidelkment 
des  termes  où*j'étois  avec  la  Signora. 
Clémentine?  Eidellement ,  fans  doute, 
ai- je  répondu  ,  fuppofé  que  jîentre  dans 
quelque  explication:  mais  là  difpofitron, 
*>ù  je^vous  vois ,  ne  me  permet  peut-être, 
point  devous  fatisfaire  ISudelIiis. 

Je  vousdifpenfeld'une  autre  réponfe, 
a-t'il  répliqué.  Vous  me  femblez  fur  de 
vos  avantag<es;  mais ,  Qémentine  ne  fera 
point  à  vous ,  pendant  qu'il  me  reliera 
wifouffle  de  vie.. 

Après  tant  de  révolutions ,  Monfieur, 
après  tant  d'ihcidens  &  de  (cènes  ,  que 
je  n'aîpas  cherché  à  faire  naître,  rien  ne 
doit  être  capablede  mefurprendre  :  mais 
&  vous  ayez,  quelques  prétentions  àfo*t 
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*aer  ,  quelques  demandes  à  faire  fur  ce 
point ,  ce  n'eft  point  à  moi  i  c'efl  à  la 
Famille  du  Marquis  délia  Porretta  qu'il 
faudrait  vous  adrefler. 

Croïez-vous ,  Monfîeur  ,  que  je  ne 
fente  point  l'ironie  de  ce  langage  p  Sa* 
chez  3  néanmoins ,  qu'à  l'exception  d'iu* 
feul,  tous  les  cœurs  de  la  Famille  font 
dans  mes  intérêts.  JD'ailleurs  toutes  le$ 
confidérations  font  pour  moi  ;  &  vous 
n'avez  pour  vous ,  que  la  générofité  de 
vos  1er  vices ,  que  je  ne  contefte  point  p 
ou  peut-être  les  agrémens  de  votre  fi**  • 
gure  &  de  vos  manières. 

Ces  qualités  %  Monfîeur  y  réelles  01* 
non  ,  ne  doivent  être  reprochées  qu'à 
ceux  qui  veulent  s'en  prévaloir.  Mais 
permettez  que  je  vous  faiïe  une  quefi-- 
tion  :  li  vous  n'aviez  pas  d'autre  obftà^ 
cle  que  moi ,  auriez^voûs  quelque  eC 
perance  à  l'affedion  de  Clémentine  ? 

Auffi  longjems  qu'elle  ne  fera  poinc 
mariée ,  il  m'eft  permis  d'efperer.  Sans 
votre  retour  3  je  ne  doute  point  qu'elle 
n'eut  été  à  moi.  Vous  n?ignorez  pas  que 
£1  maladie  n'auroit  point  été  capable 
de  m'ârrêter. 

Je  n'ai  rien  à  me  reprocher  dans  ma* 
conduite;  Oeft  ,  Monfîeur  y  le  point: 
^BffentiçLgou^moi^qui  n'en  dois  comgœ 
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à  perfonne.  Cependant,  fi  vous  enavéi 
quelque  doute ,  éclaircifîez-vous.  J'ai 
tant  d'eftime  pour  le  Comte  de  Belvé- 
dère ,  que  je  fouhaite  fincerement  de 
mériter  la  henné. 

Apprenez -moi  donc  ,  Chevalier  3 
quelle  efl  aâuellement  votre  fituation 
avec  Clémentine  ,  ce  qui  sreft  conclu 
entre  vorfc  &  la  Famille  -,  &  fi  Clémen- 
tine s'eft  déclarée  pour  vous  ?  . 

Elle  ne  s'eft  point  encore  ouverte  avec 
moi.  Je  répète  que  l'eftime  du  Comte 
de  Belvédère  m'èfl  précieufe  $  &  je  m'ex- 
pliquerai ,  par  conféquent ,  avec  plus 
de  franchife  qu'il  ne  doit  fe  le  promettre 
'de  l'humeur  chagrine  qui  paroit  le  do^ 
miner  dans  cette  vifite.  J'ai  parole, cet 
après  midi*,  pour  un  entretien  avec  Clé- 
mentine. Tout  ett  d'accord  entre  fa 
Famille  &  moi.  Je  me  fuis  impofé  pour 
règle  :y  de  prendre  les  mouvement  tfun 
iefprit  fi  pur ,  quoique  hors  de  fon"  afllette 
naturelle ,  pour  l'ordre* de  la  Providence. 
Jufqu'à  préfent ,  les  miens  ont  été  pu- 
rement paflifc  :  l'honneur  ne  me  permet 
plus  de  m'arreter  à  ces  bornes.  Cet  apics- 
midî ,  Monfieur  ,  . . . . 

Cet  après-midi ...  (  d'une  voix  ahe* 
rée  )  quoi  ?  cet  après-midi  ! 

fcd(écr.?'era  de  ma  aeilince  par  rapport 
à  Qciuentine. 
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Vous  me  défefperez  !  Si  fes  Parensfont 
éterminés  en  votre  faveur  y  c'efl:  pat 
éceflite,  plutôt  que  par  choix.  Mais 
ils  la  laiflènt  maîtreiïe  d'elle-même  % 
f  fuis  perdu  ! 

Suppofé  qu'elle  1er  détermirte  pour  moi* 
'eft  une  raifon  ,  Monfieur ,  qui  ne  laiflfe 
oint  de  réplique.  Mais  les  eirconftan* 
is  ne  me  paroitrontpas  fort  heureufes , 

c'eft,  comme  vous  le  dites ,  fans  in- 
ination  du  côté  de  la  Famille  qtiej*ob- 
ens  l'honneur  d'y  être  admis  ;  &  moins 
icore,fi  ma  bonne  fortune  entraîne 
:  malheur  d'un  homme  tel  que  voua 
Quoi  l  Chevalier  ,  c'eft  aujourd'hui 
je  vous  devez  voir  Clémentine ,  pour 
rminer  avec  elle  !  Cet  après-midi  !  Et 
:>us  devez  changer  de  conduite  ?  met- 
e  de  l'empreflement  dans  vos  foins  î 

Poiîiciter  de  fe  donner  à  vous  ?  Ma 

eîigion  3  l'honneur  de  mon  Païs 

xpiiquons-nous ,  Monfieur.  Il  faut  con>- 
*nir  de  quelque  chofe.  Je  vous  le  dis 
rec  un  mortel  regret  ;  mais  il  le  faut, 
ous  ne  refuferez  point  de  vous  mefu^ 
t...  Le  confentement  n'eft  pas  en- 
>re  donné.  Vous  ne  dérobberez  pas 
î  trcfor  à  l'Italie.  Faites-moi  Nionneu* 
î  fortir  à  ce  moment  avec  moi. 
Malheureux  Comte  !  Que  je  roui 
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Êlains  !  Vous  connoiflez  mes  principes.  F* 
1  eft  dur  ,  après  laxonduite  que  j'ai  te*  *< 
nue,  de  fe  voir  invité.....  Faites-vous  ai 
expliquer  tous  nies  procédés ,  par  le  Pré*-  p« 
lat ,  par  le  Père  Marefcotti ,  par  le  Gc-  d< 
néral  même  y  qui  a  toujours  été  de  vo*  ai 
Amis ,  &  qui  étoitautrefois  fi  peu  des  ai 
miens.  Ce  qui  les  a  fait  entrer  dans  des  à 
fentimens ,  auffi  contraires  à  leurs  incli-  a 
nations  que  vous  le  penfez  y  ne  peut  1*« 
être  fans  force  fur  une  ame  auffi  noble  pi 
que  celle  du  Comte  de  Belvédère.  Mais  d 
a  quelque  réfolution  que  les  éclaircifTe-  a] 
mens  puiiîfent  vous  porter  y  ]e  vous  dé- 
clare d'avance  que  ]e  ^accepterai  ja*  n 
mais  votre  rendez -vous  ,  qu'à  titre  le 
d'Ami.  p 

Il  s'eft  tourné ,  avec  une  vive  émotion,      g 
B  s'eft  promené  dans  ma  chambre  ,      t 
comme  un  homme  irréfolu- Enfin,  fe 
rapprochant  de  moi  3  d'un  air  égaré  3 
iç  vais  de  cepas^m'a-rfl  dit ,  voirie 
rere  Marefcotti ,  le  Prélat,. leur  faire 
connoître  mon  défefpoir;  &  li  jepers 
Uefperance . . .  O  Chevalier  !  Je  vous  le 
répète  encore  5  Clémentine    ne  fera 
point  à  vous  pendant  ma  vie.  En  for- 
tant ,  il  a  regarde  autour  de  lui,  comme 
s'il  eut  craint  d'être  entendu  de  quelque 
?uue  911e  moi  ?  quoique  non*  tfeuffipitf 
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perfonne  proche  de  nous>  &  fe  baiflanr 
vers  moi  y  il  vaut  mieux,  aetfîl  ajouté  ,, 
mourir  de  votre  main  que  de...  Il  n'a- 
point  achevé  j  &  fans  me  laifler  le  tems- 
de  répondre ,  il  m?a  quitté  fi  brufque* 
ment ,  qu'il  avoit  difparu  lorfque.je  fuis- 
arrivé  à  la  Borte-Commeil  étoitvenu^ 
à  pied ,  un  Valet ,  qu'il  avoit  à  fa  fuite  y. 
a  dit  aux  miens ,,  qUe  Madame  deSforce 
l'étoit  allée  voir^  à  Parme ,  &  que  de- 
puis cette  vifite  ,   on  avoit  remarqué 
dans  fon  humeur  ,.  un  changement  qui 
allarmoit  toute  fa  Maifon. 

Apprenez-moi ,  cher  Doâeur ,  com- 
ment les  Téméraires  vivent  fi  tranquil- 
les ,   lorfqu'avec  tant-  de  précautions 
pour  éviter  l'embarras ,  &  tant  d'éloi- 
gnement  pour  toute  forte,  d'oflènfe  ,  à 
peine  fuis-je  parvenir  à  me  dégager  d'une 
difficulté,  que  je  retombe  dans  une  au- 
tre. De  quoi  les  Femmes  ne  font-elles 
pas  capables ,  lorfqu'elîes  entreprennent, 
de  mettre  la  divilion  entre  des  Amis  ? 
Madame  de  Sforce  a  l'humeur  hautaine  , . 
intriguante.  Il  n'eft  pas  de  fon- intérêt 
que  Clémentine  foit]amais  mariée.  Ce- 
pendant le  Comte  de  Belvédère  eft  d'ua* 
naturel  fi  froid  ,  fi  éloigné  de  la  vio- 
lence ,  que  n'ignorant  point  les  vues  de- 
jbêuç  Dame .*,  j'admire  par  cpels  aritfi 
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ces  elle  a  pu  fufciter  une  flamme  fi  vive* 
dans  une  ame  fi  paifible. 

Le  tems  me  prefle3  pour  me  rendre  an 
Palais  délia  Porretta.  Je  rie  fuis  pas  trai> 
quille  fur  le  récit  de  Camille.  Ne  mar- 
que-t'il  point ,  dans  fa  Maîtreffe  ,  une 
imagination  trop  échauffée  ,  pour  une 
occalion  de  cette  importance?  &  nedoifr 
je  pas  craindre  >  qu'elle  ne  foifc  rien  moins 
que  rétablie? 
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Le Chevalkr  Grandisson yau mêml* 

même  jour  y  au  foir. 
JE  voudrois  recueillir  mes  efprits ,  mon 
cher  &  refpeâable  Doâeur  ,  pour  vous 
faire  un  détail ,  que  vous  trouverez  fort 
fùrprenant.  Clémentine  eitla  plus  noble- 
Fille  qui  foit  au  monde.  Qu'arrivera-t'il 
enfin". . .  Mais  ,  j'ai  befoin  d'an  cœur 
plus  tranquile  y  &  d'une  main  plus  fec^ 
ine,  pour  être  en  état  de  continuer 


Je  nie  trouve  un  peu  moms  agité, 
8£es  premières  lignes  demeureront -,  pour 
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)ûs  faire  juger  quelle  étoit  l'émotion 
î  mon  ame  ,  lorfqu'eri  arrivant  ,  j'ai 
nté  d'écrire  Mille  chofes^qui  yenoient 
î  fe  pafler  fous  rties  yeux. 
Camille  m'attendoit,  dans  la  première 
lie ,  avec  ordre  de  me  conduire  chez 
Marquife.  J'y  ai  trouvé ,  avec  elle ,  le 
arquis  &  le  Prélat.  O  Chevalier  rm'a- 
îUe  dit ,  nous  avons  été  fort  troublés  y 
x  une  vifite  du  Comte  de  Belvédère, 
u'il  eft  à  plaindre  !  Il  nous  a  dit ,  qu'il 
>us  avoit  vu  chez  vous* 
[1  efl  vrai ,  Madame.  Alors ,  j'ai  racoiî- 
,  à  la  prière  du  Prélat  3  tout  ce  qui  s'é- 
it  pafle  entre  nous  3  excepté  fes  der-* 
ers  mots ,  par  lefquels  j'ai  cru  devoir 
itendre  ,  qu'il  ainioit  mieux  mourir  de 
main  d'autrui ,  que  de  la  fîenne^ 

Us  ont  témoigné  la  part  qu'ils  pré- 
sent à  fa  peine  ,  &  leur  inquiétude 
>ur  moi  j  mais  je  ne  me  fuis  point  ap- 
erçu 3  que  cet  incident  eut  altéré  leurs 
fpofitions  en  ma  faveur.  Ils  avoient 
:claré  au  Comte ,  que  le  rétabliflement 
5  leur  Fille  paroiflant  dépendre  de  la 
irfaite  fatisfaâion  de  fes  défirs  ,  ils 
oient  réfolus  de  n'y  plus  apporter  la 
oindre  oppofition.  La  vifite  de  ce  mal- 
;areux  Ami ,  m'a  dit  la  Marquife ,  ëc 
s  einportemens  ;  qui  m'ont  fait  d'autant 
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Itfus  de  pitié ,  que  je  le  crois  menacé  dé 
a  maladie  de  ma  Fille ,  m'ont'  efmpechée 
de  voir  Gémentine  depuis  deux  heures. 
J'allois  paffer  chez  elle  ,  lorfqtie  vous 
êtes  an  ivé  :  mais  Camille  ira  pour  moi 
Ge  matin  ,  a  contipuë  la  Marqiiife, 
dans  l'entretien  que  j'ai  eu  avec  dlé, 
elle  s'eft  exeufée  de  vous  avoir  envoie 
Camille ,  pout  vous  prier  de  remettre 
votre  vifite  à  l'après-midi.'  Elle  n'etok 
pas  préparée ,  m'a-t?elle  dit  r  à  vous  re- 
cevoir. Je  lui  ai  demandé  de  quels  pré- 
paiatifs  elle  avoir  befoin  ,  pour  voir  u& 
homme  que  nous  eftimions  tous  f  A  <p* 
lui  avoir  toujours  marqué  tant  de  «£ 
peâ  ?  Elle  m'a  répondu  ,  que  devant 
vous  voir  dans  un  jour ,  fous  leqpel  il  ne 
foi  avoit  pas  encore  été  permis  de  vo» 
regarder  >  elle  avoit  quantité  de  chofesà 
vous  dire  ,  &  qu'elle  craignoît  de  ne 
pouvoir  fe  les  rappeller  ;  qu'elle  en  avoit 
écrit  une  partie  ,  mais  qu'elle  n'étoitpas 
encore  contente  d'elle-même  ;  que  vous 
étiez  grand  ,  qu'elle  vouloit  s'efforcer 
de  ne  l'être  pas  moins  $  que  la  liberté  ope' 
nous  lui  accordions  augmentoit  10a 
embarras ,  &  qu'elle  avoit  déjà  fouhahé 
Vingt  fois ,  d'être  à  la  fin  du  jour. 

Je  lui  ai  propof£,  a  pourfuivi  la  Mar- 
fl»ife^  de  prendre  plus  de  teins  3  un  mois, 
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•ope  femaine.  Non  ,  non ,  m'a-t'elle  dit  * 
\e  ferai  prête  à  le  voir  tantôt.  Qu'il 
vienne.  Je  me  fens  la  tête  aflez  bien.. 
Qui  fait  fi  je  ne  ferai  pas  plus  mal ,  de- 
main ,  ou  dans  une  femaine  ? 

Camille  eu  rentrée.  On  lui  a  demandé 
dans  quel  état  elle  avoit  laifle  fa  Mai* 
trèfle.  Elle  nous  a  dit  qu'elle  l'avoit  trou^ 
rée  fort  penfive  rmais  lrelprit  vif  &  agi-* 
té  ;  qu'elle  paroiflbit  remplie  de  la- vifite 
qui  s'approchoit,  &  que  depuis  une  de- 
mie-heure relle  avoit  demandé  trois  fois^ 
fi  le  Chevalier  étoit  arrivé  ;  qu'elle  reli-- 
fbit  fouvent  ce  qu'elle  avoit  écrit  j  qu'elle* 
le  mettoir  fur  fa  table  &  le  reprenoit  ;, 
que  fe  levant  quelquefois ,  elle  le  prome- 
noitun  moment  dans  fa  chambre,  tan- 
tôt avec  un  air  de  dignité ,  tantôt  la  têfe' 
panchée  3  que  pendant  la  dernière  heure 
elle  avoit  plufieurs  fois  pleuré  j  que  dans 
d'autres  momens ,  elle  foupiroit  :  qu'elle 
n'étoit  pas  contente  de  fon  habillement  y 
qu'elle  avoit  voulu- d'abord  être  en  noir  , 
puis  en  couleur  ;  qu'enfuite  elle  avoit: 
demandé  une  robbe  bleiie  &  argent  y  & . 
ou'elle  s'étoit  déterminée  enfin  pour  un 
ètin  blanc  tout  uni  JSlle  paroît  un  Ànge^ 
dans  cette  parure  ,  a  conclu  Camille  ; 
mais  qu'il  feroit  à  fouhaiter ,  que  fes  yeux 
&  fes  mouvemens  fuflènt  un  geu  plus 
«ompofés  L 
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•  Je  prévois  de  la  difficulté  pour  voifcrf 
m'a  dit  le  Prélat.  Toutes  ces  agitations1 
marquent  encore  quelque  défordre.  Ce- 
pendant ,  fi  proche  d'une  entrevue ,  qui 
doit  finir  par  une  déclaration  en  votre 
faveur  ,  elles  font  juger  combien  fon 
coeur  eft  interefsé  a  cet  événement:  |P 
Puifle-t'il  faire  votre  bonheur  &  le  fien  ! 

Je  ne  crains  rien  pour  le  bonheur  de 
ma  Fille  ,  a  dit  la  Marquife  ,  dans  tout 
ce  qui  dépendra4  du  Chevalier.  Je  fui* 
fiire  de  fa  tendreffe  pour  elle. 

Il  me  femble  ,  a  dit  le  Marquis ,  qiicf 
nous  pourrions  lui  laiflèr  la  liberté  de 
mener  fa  Femme  en  Angleterre ,  pen- 
dant les  premiers  fix  mois ,  à  condition 
de  nous  la  ramener  pour  les  fix  autres. 
Ge  changement  pourroit  faire  prendre 
l«i  noiîveau  cours  à  fes  idées.La  vue  con- 
tinuelle des  mêmes  lieux  &  des  mêmes 
perfonnes  r  eft  capable  cPattrifter  fon 
cœur.  J'ajoute  que  fon  abfence  ferviroit 
a  fortifier  ce  pauvre  Comte  de  Belvédère* 

Le  Prélat  a  loué  cette  idée.*  La  Mar- 

*  quife  n'a  pas  fait  d'autre  objeftron ,  que 
celle  de  fa  tendreflè.  On  a  conclu,  que 
le  choix  en  feroit  abandonné  auffi  à 
Clémentine.  Camille ,  a  dit  le  Marquis  i 
il  eft  tems  d'avertir  ma  Fille  ,  que  1$ 
Chevalier  attend  qu'elle  demande  à  lei 
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>ir.  Vous  y  confentez  ?  m'a-t'il  dit 

vilement. 

Camille  n'eft  pas  revenue  auffi  tôt  :  à 

*i  retour ,  ^lle  nous  a  fait  une  nouvelle 

îinture  des  agitations  de  fa  Maîtreflè  , 

j'elle  a  terminée ,  en  priant  la  IViar- 

aife  de  monter  à  fon  appartement.  Si 

étoit  votre  première  entrevue ,  m'a  dit 

:  Prélat  /je  41e  ferois  pas  furpris  de  ce 

zfbrdre  :  mais  il  faut  avouer  que  le  mal 

:  montre ,  fous  une  étrange  variété  de 

>rmes. 

La  Marquife  eft  montée ,  avecCamille, 

:   m'a  fait  avertir   prefqu'auflîtôt   de 

1  fuivre.    Elle  çft    venue    au   devant 

2  moi ,  jufqu'à  la  porte  du  Cabinet  :  & 
irtaht ,  elle  m'a  dit ,  en  peu  de  mots  ;  je 
rois  qu'elle  fera  plus  fatisfaite ,  que  ie 
ous  laiflè  feul  avec  elle.  Je  ne  m'éloi- 
nerai  point/  Camille  me  tiendra  com- 
agnie ,  dans  la  chambre  voifine. 

En  entrant  dans  la  chambre  >  j'ai 
ouvé  Clémentine  à  fa  Toilette ,  mais 
bimée  dans  fes  méditations ,  &  la  tête 
ppuiée  fur  fa  main.  A  ma  vue  3  un  char- 
mant vermillon  s'eû  répandu  fur  fes 
>iies.  Elle  s'eft  levée  ,  elle  m*a  fait  une 
rofonde  révérence ,  elle  s'eû  avancée  de 
uelque  pas  vers  moi  ;  mais  elle  paroiG- 
>it  tremblante ,  &  fes  regards  etoient 
icertairo. 
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Je  me  fuis  approché  d'elle.  J'ai  pris 
arefpedueufement  fa  main  des  deux  mien- 
nes ,  &  je  l'ai  preiïéede  mes  lèvres.  Ah! 
Chevalier ,  m'^-t'elle  dit^  en  détournant 
iin  peu  le  vifage ,  mais  fans  retirer  fa 
main.  Elle  n'a  rien  ajouté  j  &  comme 
retenue  par  l'embarras  de  s'expliquer  * 
«lie  a  poufle  un  foupir. 

Je  l'ai  conduite  à  fa  chaife.  Elle  fdt 
aiïife  ,  en  continuant  de -trembler.  Que 
je  remercie  le  Ciel ,  ai-j/g  dit ,  en  pen- 
chant la  tête  fur  fes  deux  mains  >  que  je 
tenois  dans  les  miennes  >  de  me  faire  voir 
cet  heureux  changement,  dans  une  famé 
fi  chère  :  Puifle  -  t'il  achever  fon  oa- 
vrage  ! 

Heureux  vous-même,  nfa-t'elle  répon- 
du ;  heureux  ,  du  pouvoir  qui  vous  eft 
donné  d'obliger  ,  comme  vous  l'avez  fil 
faire  !  Mais  comment...  comment  pour- 
rai-je...O  Monfieur  !  vous  favez  les  mou* 
vemens  qui  n'ont  pas  celle  de  déchirer 
mon  cœuc,  depuis  que . . .  j'oublie  depuis 
quand  . . ,  O  Chevalier  !  le  pouvoir  me 
manque ...  Elle  s'efl  arrêtée.  Elle  a  pleuré. 
Elle  a  comme  perdu  la  force  de  parler. 

Il  eft  en  votre  pouvoir ,  Mademoifelle, 
de  rendre  heureux  ce  même  homme,  à 
qui  vous  vous  attribuez  des  obligations, 
dont  vous  êtes  déjà  plus  qu'acquittée. 
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Je  me  fuis  aflîs  près  d'elle ,  au  figiiç 
qu'elle  in'en  a  fait. 

Parle?  ,-MonGeur*  II  fc  paffe  de  grandi* 
«nouvemens  daus  mon  Ame.  Dites-moi , 
dites-moi ,  tout  ce  que  vous  avez  à  me 
dire.  Mon  coeur  (  en  y  portant  la  main  ) 
eft  ferré  dans  fa  prifôn  $  Je  crois  fentir 
qu'il  manque  d'efpace.  Cependant^,  lç 

fouvoir  de  s'expliquer  lui  eft  refufé, 
arlez  9  &  je  vous  écouterai  en  filence: 

Toute  votre  Famille ,  Mademoifelle  , 
#£L  réunie  dans  le  même  fentiment.  II 
m'eft  permis  de  vous  ouvrir  mon  cœur* 
Je  me  promets  d'être  entend»  avec  bon- 
té. Le  Père  Marefcotti  me  favorife  de 
fon  amitié.  Les  conditions  font  celles  qu« 
J'ai  offertes  ,  en  panant  pour  l'Angle- 
terre. 

Elle  a  panché  la  têçe  >  &  foi>  attention, 
fembloit  redoubler. 

De  deux  années  l'une ,  je  ferai  heu* 
yeux  avec  ma  Clémentine ,  en  Angle«- 
cerre .... 

Votre  Clémentine  ,  Monfîeur  !  'Ah  ; 
Chevalier  !  [  Elle  a  tourné  la  tête ,  eu 
rougiffànt.  }  Votre  Clémentine ,  Mon* 
fieur  !  a-t'elle  repejté  ;  &  j'ai  crû  voir 
un  air  de  joie  fur  fon  vifage,  Cependant 
une  larme  s'eft  dérobbée  de  fes  yeux. 

0ui ,  Madçmoifelle  ?  on  m'accorde 
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l'efperanee  de  vous  voir  à  moL  Vous 
aurez  votre  Diredeur  avec .  vous  ;  le 
Père  Marçfcotti  confent  à  vous  accom- 
pagner ,  pour  cette  fondion.  Sa  pieté, 
lbn  zèle ,  mes  propres  égards  pour  ceux 
dont  les  principes  font  différais  des 
miens  ,  mon  honneur  ;  engagé  folem- 
nellement  à  la  Famille  qui  me  confie 
fon  plus  cher  tréfor ,  feront  votre  fu- 
reté. . . . 

Ah  Monfieur  !  a-t'elle  interrompu; 
vous  ne  ferez  donc  pas  Catholique  ? 

Vous  avez  confenti  %  Mademoifeile, 
avant  mon  départ  pour  l'Angleterre, 
que  je  fuivifle  Iç  mouvement  de  ma 
confcience. 

Eft-il  donc  vrai  ?  a-t*elle  dit  ,  avec 
un  foupir. 

Votre  Père  ,  Mademoifeile ,  vous  in- 
formera lui-même  de  tous  les  autres  ar- 
ticles ,  dont  on  eft  convenu  >  pour  votre 
parfaite  fatisfaâion. 

Ses  yeux  étoient  gros  de  larmes.  Elle 
paroiflbit  incertaine.  Deux  ou  trois  ef- 
forts ,  qu'elle  a  faits  pour  parler ,  n'ont 
produit  qu'un  fon  confus.  Enfin  ,  s'ap- 
.  puïant  fur  mon  bras ,  elle  s'efl  avancée 
en  tremblant ,  vers  le  Cabinet  5  elle  y  eft 
entrée.  Laiflez-moi  ,  laiflèz-moi,  m'a- 
"tfelle  dit  :  &  m'aïant  mis  un  papier  dans 

la  main 
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ïa  main  >  elle  a  tiré  la  porte  fur  elle.  Le 
cœur  percé  de  fes  fanglots ,  que  je  pou* 
Vois  entendre  >  ^e  fuis  palTé  dans  la 
chambre  voifine ,  d'où  fa  Mère  &  Ca- 
mille avoient  entendu  une  partie  de  no-» 
tre  court  entretien.  La  Marquife  eft  en- 
trée dans  le  Cabinet ,   mais  revenant 
♦auffitôt  ;  grâces  au  Ciel ,  m'a-t'elle  dit , 
<elle  jouit  de  toute  fa  raifon  y  quoiqu'elle 
paroiffe  fort  affligée.  Elle  m'a  fuppliée 
île  l'abandonner  à  elle-même.  Si  vous 
pouvez  lui  pardonner  ,  dit-elle  ,  fou 
cœur  fera  foulage.  Elle  vous  a  donné  un 
-papier  ,  qu'elle  vous  prie  de  lire.  Elle 
attendra  que  vous  la  faffiez  appeller  ,  fi 
vous  pouvez,  a-t'elle  ajouté,  fouffrir, 
après  l'avoir  lu, une  créature  indigne 
de  votre  bonté.  Quel  étrange  myflere, 
~a  repris  la  Marquife ,  cet  Ecrit  peut-il 
donc  renfermer  ? 

•    *  J'étois  aufli  furpris  qu'elle,  Je  n'avok 

•pas  encore  ouvert  le  papier  ,  &  j'ai 

offert  de  le  lire  en  Ta  préfence  :  mais 

•elle  a  fouhaité  de  ne  le  voir  qu'avec  le 

Marquis ,  s'il  convenoit  qu'ils  en  priflènt 

tpus  deux  connoiflance.  Elle  eft  fortie 

\2lvcc  précipitation  ,  &  Camille  a  paflTé 

.  dans  l'autre  chambre ,  pour  y  attendre 

j£$  ordres  de  fa  MaitreiTe.  Je  fuis  do* 

Ttptltf.     IL  Partie         l        ^ 
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meure  feul.  Voici  l'étonnante  Pièce  que 

j'ai  lue.  (a) 

»  O  vohs  ,  qui  êtes  ce  qu'il  y  a  dç 
lus  cher  à  mon  cœur  ,  pardon  mille 
bis ...  de  quoi  dirai-je  ?  Eft-ce  du 
»  deflèin  que  j'ai  de  faire  une  grande 
»  adion ,  fi  j'en  ai  la  force  ?  L'exemple 
»  me  vient  de  vous ,  qui  êtes  âmes  yeux 
^>  le  plus  grand  des  hommes.  Mon  de» 
^>  voir  parle  d'un  côté  ;  mon  cœur  y  ré» 
»  fifte ,  &  me  tente  d'une  foiblelTe.  Ceft 
»  toi ,  Dieu  puiflfant  !  que  je  prie  de  me 
5>  foutenir  dans  ce  grand  combat.  Ne 
»  permets  pas  qu'il  renverfe  ma  raifon, 
»»  comme  il  l'a  déjà  fait  ;  cette  foible 
»  raifon  ,  qui  ne  commence  qu'à  re- 
»  naître  !  ODieu  !  fortifie-moi  !  L'effotf 
»  eft  extrême.  Il  eft  digne  de  la  per- 
»  fedion  à  laquelle  Clémentine  a  tou> 
»»  jours  alpiré. 

^  Mon  Précepteur  !  Mon  Frère  !  Mon 
»  Ami  !  O  le  plus  cher  &  le  meilleur 
»  des  hommes  !  Ne  penfe  plus  à  moi  ! 
»  Je  fuis  indigne  de  toi.  Qeftton  ame, 
»  qui  a  charmé  Clémentine.  Lorfque 

(a)  Il  n^elî  pas  befoin  de  faire  obfer ver  qu'elle 
fe  reffent  de  la  maladie  dé  Clémentine  ,  qui  eft 
caufée  par  l'amour  êc  la  Religion  ;  ni  d'a- 
vertir que  c'elt  en  quoi  conflits  ici  l'ait  de 
l'Auteur, 


du  Chev.  Grandissoh.    X9f 
*»  j'ai  remarqué  les  grâces  de  ta  figure.^ 
**  î'ai  retenu  mes  yeux ,  j'ai  mis  un  frein, 
t»  a  mon  imagination  :  &  comment  ? 
*>  en  tournant  mes  réflexions  fur  les  gra« 
»>  ces  fiipérieures  de  ton  ame.    Mai? 
*>  cette  ame,  ai- je  dit,  n'eft-ellepasfaitç 
*»  pour  une  autre  vie  >  L'obflination  ,  la 
*>  perverfité  de  cette  ame  fi  chère ,  per- 
*>  met-elle  à  la  mienne  defe  liera  elle} 
*>  L'aimerai-je ,  jufqtf  à  fouhaiter  à  peine 
«  d'être  féparée  d'elle  dans  fon  fort  fu- 
*>  tur  ?  O  le  plus  aimable  de  tous  les 
*>  hommes  !  comment  puis-je  m'aflurer 
»>  que  fi  j'étois  à  toi  ,  la  force  de  l'a- 
>>  mour  ,  la  douceur  des  manières ,  les 
*j  complaifances  de  la  bonté ,  ne  m'en- 
**  trainaflent  point  après  toi  ?  Moi  , 
>>  qui  regardois  autrefois  un  Hérétique 
*>  comme  le  pire  de  tous  les  Etres ,  je 
»*  me  fensdéja  changée  ,  par  une  fcduc- 
*>  tion  irréfiilible  ,  jufqu  a  prendre  ,  en. 
t>  ta  faveur  ,  une  meilleure  opinion  de 
♦>  ce  que  j'ai  dételle.  De  quelle  force  fe- 
«>  roient  les  avis  du  plus  pieux  Direc- 
»  teur  ,  lorfqtie  tes  car  elles ,  &  tes  dou- 
»  ces  perfuafions ,  s'emploïeroïent  à  per- 
^  vertir  un  cœur  tout  a  toi?  Je  fais  que 
*>  l'e(perance  de  te  convaincre  toi-mê- 
>y  me  me  donneroit  la  force  de  difputer 
>9  avec  toi  ;  mais  ne  te  connois-je  pas 

Iii 
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$>  des  talens  fort  fupérieurs  aux  miens  f 
v  &  quel  fer  oit  mon  embarras,  entre 
i>  le  fentiment  de  mon  devoir  &  la  foi- 
if  bleflè  de  ma  raifon  l  Alors  -,  un  Di- 
*»  xeûeur  ne  manqueroit  point  de  s'allat- 
*>  mer  pour  moi.  Mon  (exe  n'aime  pas 
*>  les  foupçons  dont -il  fe  croit  oftenlë  5 
*>  ilsproduifent  le  mécontentement  & 
*>  l'averfion  .  &  ton  amour  ,  ta  bonté, 
i>  emportant  bientôt  la  balance  ,  ma 
f>  perte  ne  feroit-clle  pas  certaine/ 

»  Et  que  m'ont  fait  mon  Père ,  ma 
t>  Mère,  mes  Frères  ,  pour  m'infpirer 
*»  l'envie  de  les  quitter  >  &  pour  mç 
i>  faire  préférer  à  ma  Patrie  >  un  Pais 
>>  que  jehaïiFois  il  n?y  a  pas  longtemps, 
1»  auffi  bien  que  faReligion?Le  chaa- 
»>  gement  même ,  qui  a  fait  dilparoître 
*»  cette  haine  ,  n'eftil  pas  une  autre 
»  preuve  de  ma  foibleiïe  &  de  -ton  pou- 
*>  voir  ?  O  le  plus  aimable  des  homme*! 
*>  O  toi y  que  mon  ame  adore ,  ne  cher- 
>>  che  point  àme  perdre  par  ton  amour  1 
*>  Si  je  medonnois  à  toi ,  un  devoir  trop 
*>  cher  me  feroit  oublier  ce  que  je  dois 
»  à  Dieu ,  &  me  f>récipiteroit  detfis  deS 
*»  malheurs.qui  neregarderoientpasfe* 
*>  lement  l'avenir  s  car  ma  perverfion, 
\>  dans  un  tems,  n'empêcher  oit  pas  qu'à 
a>  aie  me  revint  des  doutes  5  &  tes  moi* 
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w  drès.  abfences  me  rendroient  double^ 
»  ment  malheureufe.  L'indifférence  eft? 
"  elle  poflîble  fur  un  fujet  de  cette  im- 
"  portance  ?  Ne  m'as-tu  pas  fait  voiç 
»  toi-même  qu'elle  ne  l'eft  pas  poux 
»  toi  ?  &  ton  exemple  ne  fert-il  pas  à 
*>  m'inftruire?  Une  fauffë  Religion  aur 
»  ra-t'elle  plus  de  force  que  la  vraie 
»  Religion  du  Giel  ?  O  toi ,  le  plus  aima-  •. 
»  ble  des  hommes  !  ne  cherche  point  4 
9»  me  perdre  par  ton  amour. 

»  Mais  e#-il  vrai  que  tu  m'aimes?  Ou 
vt  n'ai-je  l'obligation  de  tes  foins ,  qu'à 
>*  ta  génerolité  ,  à  ta  compaffion ,  à  ta 
>>  noble(re,pourunemalheureufe  Fille , 
^>  qui  fe  propofant  d'être  auiïi  grande 
i>  que  toi ,  n'a  pu  foutenir  l'effort  ?  Le 
*>  Cielm'eft  témoin  des  combats  que  j'ai 
»  livrés  à  mon -cœur ,  &  de  tout  ce  que 
>>  j'ai  tenté  pour  me  vaincre  moi-même. 
*»  Permets ,  généreux  Homme  ,  que  je 
»  parvienne  à  cette  vidoire.  Il  eft  en 
>*  ton  pouvoir  de-(me  tenir  enchaînée 
*>  ou  de  me  rendre  libre.  Tu  m'aimes , 
*>  je  le  fais.  C'eft  la  gloire  de  Clémen-? 
&  tine  -,  de  penfer  que  m  l'aimes.  Mais 
»  elle  n'eft  pas  digue  de  toi.  Cependant 
*t  laifle  avouer  à  ton  cœur  que  tu  aimçs 
**  fon  ame  ,  fon  ame  immortelle  ,  &  fâ 
%*  pjaix  future.  Cefl  le  feul  témoignage 
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r>  qu'elle  demande  de  ton  amour,  côfflP 
tt  me  elle  s'eft  efforcée  de  te  témoigner 
*>  le  fien.  Tu  es  la  grandeur  même  j  tu 
9»  es  capable  de  Peffort  qu'elle  n'a  pu 
9f  foutenir.  Fais  le  bonheur  de  quelque 
»>  autre  Femme  !  Mais  je  ne  pourrois 
*>  fupporter  que  ce  fat  une  Italienne.  Si 
»  c'en  devoit  être  une,  ce  ne  feroitpas 
*>  Florence  ^  mais  Boulogne  y.  qui  te 
m  l'oflriroit. 

*>  O  Chevalier  Grandiiïbn  !  comment 
t>  vous  préfenter  cet  Ecrit ,  qui  m'a  cou* 
*»  té  tant  de  larmes  >  tant  d'étude, que 
n  j'ai  changé  ,  revu ,  tranferit  tant  de 
u  Fois  ,  &  que  je  mets  encore  une  fois 
?»  au  net ,  dans  l'intention  de  vous  le 
*>  faire  lire  p  Je  doute  réellement  que  je 
*>  le  puifle  :  &  je  ne  le  ferai  point  fans 
»  avoir  eflaxé  mes  forces,  dans  unecon* 
»  verfation  particulière  avec  vous. 
*i  Vous ,  mon  Perè  !  ma  Mère  !  mes  Fre» 
s»  res  !  &  vous  mon  cher  &  pieux  Direo 
5>  teur  !  vous  m'avez  aidéê^par  votre  gé* 
»>  néreufe  indulgence ,  à  remporter  fur 
j>  moi-même  une  partie  de  la  viâoire* 
»*  Vous  avez  fait  céder  votre  jugement 
i»  au  mien.  Vous  m'avez  dit  que  je  ferois 
i)  heureufe  y  fi  je  pouvois  l'être  par  le 
*>  choix  de  mon  cœur.  Mais  ne  vois- je 
»»  point  que  je  tien  ai  l'obligation  qu'à 
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h  votre  complaifahce  ?  Ceflerai-je  ja- 
*>  mais  de  me  rappeller  les  raifons  que 
i*  vous  avez  oppofées  tant  de  fois  à  cette 
*>  alliance  avec  le  plus  noble  des  hom* 
i»  ihes  y  toutes  fondées  fur  la  différence 
*>  de  ma  Religion  &  fur  l'opiniâtreté 
**  qui  l'attache  à  la  fienne  ?  Ce  fou  venir 
*>  me  permettra-t'il  jamais  d'être  heu- 
**  reufe  ?  Ah  !  chère  &  refpeâable  Fa- 
*>  mille  y  laiiïez-moi  la  liberté  d'embraf- 
»>  fer  le  feul  parti  qui  me  convienne  ; 
»  celui  de  m'enfermer  dans  un  Cloître. 
*  Qu'il  me  foit  permis  de  confacrer  au 
*>  Ciel  le  refte  d'une  vie ,  dont  je  ne 
n  craindrai  plus  que  la  durée  foit  trop 
i>  longue,  occupée  à  prier  pour  vous  ,& 
ivpour  la  converfion  de  l'homme  qui 
3>  fera  toujours  cher  à  mon  ame  !  Qu'eft- 
*>  ce  donc  que  cette  petite  portion  du 
9>  monde ,  qui  m'appartient  par  la  dif- 
»  pofition  de  mes  Grands-Peres  ?  &  de 
9>  quel  poids  eit-elle  dans  la  balance  de 
»  monlalut  éternel  ?  Qu'il  me  foit  per- 
»  mis  de  tirer  une  noble  vangeance  des 
»  cruautés  de  Daurana  !  Je  lui  aban- 
i>  donne  un  bien  que  je  méprife ,  & 
*>  dont  je  me  prive  volontairement  pour 
*>  un  fort  plus  heureux.  Toute  ma  Fa- 
»  mille  n'efi-elle  pas  riche  &  noble  ? 
99  Quelle  plus  giorieufe  voie  pour  me 
99  vanger  T  I  iv 
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»  O  toi,  quipoflèdes  mon  ameîLaifo 
ti  moi  faire  l'eflai  de  la  tienne  ,  &  met- 
v  tre  ton  amour  à  l'épreuve  ,  par  tes 
v  efforts  pour  foutenir  &  fortifier  une 
>i  réfolution  ,  qu'il  fera  toujours  en  ton 
»  pouvoir,  je  le  confeflè,  de  me  faire 
>i  violer  ou  remplir.  Dieu  connoitfeul 
»>  ce  que  tous  ces  combats  m'ont  coûté, 
>r  &  ce  qu'ils  mecouteront  encore.  Mais 
m  avec  une  fanté  affaiblie ,  avec  un  cei- 
**  veau  blefle  ,  puis  -  je  me  promettre 
»  une  longue  vie  ?  &  ne  tâcherai-je 
«  point  d'en  rendre  la  fin  plus  heureufeî 
«  Permets  que  je  fois  grande ,  mon  Cht- 
»  valier  !  Cependant,  avec  quelle  douce 
*>  complaifance  je  te  donne  un  nom  fi 
t>  cher  !  Tu  peux  tout  faire  de  la  malhen- 
»  reufe  Clémentine. 

«  Mais,  ô  mes  ehers  Parens!  que  fe- 
*>  rons-nous  pour  cet  excellent  homme, 
*>  à  qui  nous  avons  tant  d'obligation?! 
»  Comment  reconnoître  fa  bonté  pour 
?>  deux  de  vos  Enfans  ?  Ses  bienfaits 
»  font  un  pelant  fardeau  fur  mon  coeur. 
»  Cependant  ,  qui  ne  connoit  pas  fa 
»  grandeur  d'ame  ?  Qui  ne  fait  pas  que 
i*  pour  lui,  la  feule  joie  de  bien  faite 
»»  efl  une  parfaite  recompenfe  î  Hoit- 
*«  neur  de  la  race  humaine  !  es-tu  Cana- 
da* bie  de  me  pardonner  ?  Mais  je.  lais 
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ïr  que  tu  le  peux.  Tu  as  les  mêmes  no- 

i>  tions  que  moi  de  la  vanité  des  biens 

n  du  monde,,  &  de  la  durée  de  ceux 

>v  d'une  autre  vie.  Comment  ?*urois-je 

»  la  préfomption  de  m'imaginer  qu'en 

»  te  donnant  ma  main  ,  -un  Etre  affoi- 

»  bli,  blefle ,  pût  fervir  à  ton  bonheur  ? 

»  Encore  une  fois,  fi  j'ai  le  courage ,  iab 

»  force  y  de  te  donner  cet  Ecrit ,  rens* 

»  nioi  capable ,  par  ton  grand  exemple  3 

»  d'achever  noblement  ma  vidoire,  & 

>ï  ne  me  réduis  point  à  prendre  avan- 

>»  tage  de  -la  générofité  de  ma  Famille. 

*>:  Mais ,  après  tout ,  que  le  choix  en 

»v  appartienne  à  toi  feul  ;  car  je  ne  puis 

>»  foutenir  l'idée  de  manquer  de  recôn- 

*>  noiflance  pour  un  homme  à  qui  je  me 

*>  dois  toute  entière ,  &  qu'il  dépende 

*>  de  toi,  de  joindre  le  ïiom  qu'il  te  plaît 

*>à  celui  de 

Clémentine. 

Jamais  il  n'y  eut  d'ctonnement  com- 
parable au  mien.  Pendant  quelques 
momens  ,  j'ai  oublié  que  l'Ange  att en- 
doit,  à  quatre  pas  de  moi ,  le  réfultat  de 
mes  contemplations  ;  &  partant  dans  la 
chambre  où  étoit  Camille  -y  je  me  fuis 
jette  fur  un  Sopha  ,  fans  faire  attention 
ft -cette  Femme.  Je  31e  me  polledois 
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J joint.  Cependant  le  plus  vif  de  me» 
ëntimens  étoit  mon  admiration, pour 
les  divines  qualités  de  Clémentine.  J'ai 
voulu  relire  fon  Ecrit;  mais  il  étoit  gra- 
vé dans  mon  ame  ,  &  mes  yeux  n'y 
diftinguoient  rien. 

Elle  a  fonné.  Camille  a  couru.  J'ar 
treflailli ,  lorfqu'elle  a  paffé  devant  mot 
Je  me  fuis  levé  $  mais  je  me  (émois- 
tremblant ,  &  j'ai  été  forcé  de  m'affeoir 
encore ,  pour  raffiirer  mes  jambes.  Le 
fetour  de  Camille  m'a  fait  fortir  de  cette 
efpece  de  ftupidité ,  qui  m'avoit  faifi.  Il 
eu  certain  que  de  ma  vie  je  n'avois  été 
fi  peu   préfent  à    moi  -  même.    Une 
Fille  li  lupérieure   à    tout  fon  fexe  , 
&  même  à  tout  ce  que  j'ai  lu  du  notre! 
O  Monfieur  !  m'a  dit  Camille ,  ma  Mai- 
trèfle  craint  votre  reflentiment.  Elle 
appréhende  de  vous  revoir  3  cependant 
elle  le  defire.  Hâtez-vous  $  elle  eft  me- 
nacée de  s'évanouir.  Qu'elle  vous  aime  ! 
Qu'elle  craint  de  vous  déplaire  !  Camille 
me  tenoit  tous  ces  difeours  en  me  con- 
duifant  ;  &  je  me  les  rappelle  ce  foir , 
car  toutes  mes  facultés  étoient  alors  trop 
engagées  pour  y  faire  attention. 

Je  fuis  entré.  L'admirable  Clémen* 
tïne  eft  venue  au  devant  de  moi  y  d'un 
pas  chancellant,  &  m'a  dit, eu  baiflkjit 
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les  yeux  ;  pardon  ,  Monfieur  !  pardon , 
fi  vous  ne  voulez  pas  que  je  meure  du 
chagrin  de  vous  avoir  offenfé.  Elle  ni'a 

Earu  fi  foible ,  que  j'ai  tendu  les  deux 
ras  pour  la  foutenir  :  vous  pardonner, 
Mademoifelle  !  Inimitable  Fille  !  Gloire 
de  votre  fexe  !  Pouvez- vous  me  pardon*. 
ner  vous-même  y  d'avoir  élevé  mes  efpe* 
rances  jufqu'à  vous  !  Ses  forces  l'abanw 
donnant  tout- à -fait  ,  elle  eft  tombée 
dans  mes  bras.  Camille  lui  tenoit  des  fels  ; 
&  fi  proche  d'elle ,  j'en  ai  fenti  l'utilité  t 
dans  le  befoin  que  j'avois  du  même  fe* 
cours.  Suis-je  pardonnée  !  m'a-t'elk  dit* 
en  reprenant  un  peu  fes  efprits  ?  dites 
que  je  le  fuis.  Pardonnée!  Mademoifelle. 
Ah  !  vous  n'avez  rien  fait  qui  ait  befoia 
de  pardon.  J'adore  votre  grandeur  d'à* 
me  !  Déclarez  vos  volontés  fur  moi  ^  & 
tout  mon  bonheur  fera  de  les  faivre. 

Je  l'ai  conduite  à  fa  chaife  j  j'ai  mis; 
fans  réflexion ,  un  genou  à  terre  devant 
elle  :  &  tenant  fes  deux  mains  dans  les 
miennes ,  je  fuis  demeuré  ,  dans  cette 
pofture ,  à  la  regarder  avec  des  yeux ,  qui 
n'exprimoient  pas  les  mouvemens  de 
mon  cœur  ,  s'ils  n'étoient  pas  ardens  de 
tendrefTe  &  de  refpeét. 

Camille  avoit  couru  chez  la  Marquife, 
pour  lui  rendre  compte  de  cette  étrange 
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fcene.  Le  Marquis ,  le  Prélat ,  le  Comte  [ 
&  le  Père  Marefcptti  ,  qui  attendoieni 
le  fuccès  de  ma  vilite,  ont  été  furpris  de 
ce  qu'ils  ont  entendu  ;  mais  ils  s'en 
imaginoient  peu  la  caufe.  La  Marquife, 
s'empreflant  de  revçnir  avec  Camille, 
m'a  trouvé  dans  la  même  attitude;  c'efl- 
à-dire ,  à  genoux ,  les  deux  mains  de  fa 
Fille  dans  les  miennes.  Cher  Chevalier, 
m'a-t'elle  dit ,  modérez  le  tranfport  do 
votre  reconnoiflance,  par  ménagement 
pour  la  fanté  de  ma  Fille.  Senfible  com* 
me  elle  eft ,  je  vois  à  fes  yeux  qu'il  y  a 
quelque  danger. ...  Je  me  fuis  levé  ; 
j'ai  quitté  les  mains  de.  fa-  Fille ,  &  faifit 
iant  une  des  Tiennes j  O  Madame!  ai-je 
répondu ,  en  l'interrompant  -.,  glorifiez- 
vous  de  votre  Fille  !  Vous  l'avez  aimée; 
vous  l'avez  admirée;  mais  aujourd'hui, 
faites-en  votre  gloire.  Cefl  un  Ange! 
Permettez  ,  Mademoifelle .,  ai-je  dit  à 
Clémentine»,  que  je  remette  ce  Papier 
à  la  Marquife  ;  &  fans  attendre  fon  con- 
fentement ,  j'ai  préfenté  l'Ecrit  à  fa  Mère: 
vous  Je  lirez ,  Madame  >  vous  le  ferez  lire 
au  Marquis ,  au  Prélat -y  y  au  Père  Maref- 
cotti  j  mais  que  ce  foit  avec  compaffion 
pour  moi  >  &  vous  m'apprendrez  en* 
îuite ,  ce  que  j'ai  à  dire  ,  ce  que  j'ai  à 
faire  !  Je  m'abandonne  à  votre  direo 
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tiôn  ,  à  celle  de  votre  Famille  ;  &  à  la  ! 
votre  ,  chère  Clémentine  ! 

Vous  me  pardonnez  donc ,  Chevalier! 
Avec  cette  aflbrance  >  je  vous  promets 
d'être  plu?  tranquille;  La  bonté  du  Ciel 
,  achevera.de  me  rétablir.  Ma  direâioa,  > 
Chevalier  :,  cteft  que  vous  aimiez  mon 
ame  5  comme  le  principal  objet  de  mon 
amour  a  toujours  été  la  votre. 

Sa  Mère  tenant  le  Papier  ,  &  n'ofant  * 
l'ouvrir ,  lui  a  demandé  ce  qu'il  pouvoit 
donc  contenir  d'une  fi  haute  important- 
ce  ... .  Pardon  ,  Madame ,  a  répondu 
Qémentine  ,  fi  vous  n'êtes  pas  la  pre^- 
mrere  à  qui  je  l'ai  communiqué.  Com- 
ment l'aurois  -  je  pu  ,  lorfque  j'ignorok 
encore  ,  fi  j^aurois  la  force  de  le  main- 
tenir ,  ou  même  de  le  faire  Ibrtir  de  mes 
mains.  Mais  à  préfënt  (  en  mettant  la 
main  fur  mon  bras  )  laiflez  -  moi  pour 
quelque  momens ,  Chevalier.  Je  me  kn$ 
la  tête  un  peu  foible.  Madame  ,  aiez  la 
bonté  de  pardonner.  Nous  nous  femmes 
retirés ,  pour  la  laiiîer  avec  Camille  ;  & 
nous  lui  avons  entendu  pouffer  de  pro- 
fonds foupirs. 

La  Marquife  irta  dit:  en  marchant:; 
]é  n'y  comprens  rien.  Vous  ne  vous  ex- 
pliquez pas'non  plus.  Que  contient  donc 
.  ee.  papier  ?* 
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Je  n'ëtoïs  pas  en  état  de  lui  répondre; 
En  paflant  dans  un  Veftibule ,  qui  fert 
de  communication  à  fon  appartement, 
je  me  fuis  baifle  fur  fa  main  3  &  le  même 
pafïage  aïant  un  efcalier  derobbé ,  j'ai 
pri  cette  voie  pour  defcendre  au  Jardin  r 
où  j'e(perois  que  l'air  réveilleroitunpeu 
ttîes  efprits. 

Je  n'y  avois  pas  été  longtems ,  lorf- 
"que  Mr  Lowther  eft  venu  à  moi.  Le  Sei- 
gneur Jeronimo  >  m'a-t'il  dit ,  eft  fort 
agité,  par  la  ledure  d'un  Ecrit,  cp'on  lui 
a  mis  entre  les  mains.  Il  demande  fur  le 
champ  à  vous  parler* 

J'ai  trouvé  Jeronimo-  dans  fon  Fau- 
teuil. Dès  qu'il  m'a  vu  paroître ,  avec  un 
air  penfif  ,  dont  je  ne  pouvôis  encore 
me  défendre  5  ô  cher  Grandiflbn  !  que 
mon  cdeur  efl  allarmé  pour  vous  !  Je  ne 
puis  fupporter  qu'un  homme  de  votre 
caradere  foit  expofé  à  la  pétulance  d'une 
fille  y  dont  le  cerveau .... 

Arrêtez ,  très  cher  jeune  Jeronimo  ! 
Que  la  qualité  d'Ami  ne  vous  fafle  pas 
oublier  celle  de  Frère  !  Clémentine  eft 
l'honneur  de  fon  {exe.  Il  eft  vrai  que  je 
n'étois  pas  préparé  à  ce  coup  :  mais  je 
refpeâe  une  fi  grande  Ame  !  Avez-vous 
lu  fon  Ecrit  f 

Oui  >  &  je  ne  reviens  pas  de  moa 
ctonnement. 
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Le  Marquis ,  le  Comte ,  le  Prélat ,  8c 
le  Père  Marefcotti  font  entrés.  Le  Prélat 
a  commencé  par  m'embrafFer.  Enfuite  ,- 
m'aïant  proteflé  ,  au  nom  de  toute  la, 
Famille  y  que  perfonne  n'avoit  eu  la- 
ihoindre  connoiflànce  des  intentions  de- 
là Sœur  ;  tout  lé  monde  ,  a-t'il  ajouté  ,♦ 
tfattendoit ,  au  contraire ,  qu'elle  rece- 
vroit  vos  offres  avec  transport.  Mais  elle 
n'en  fera  pas  moins  à  vous ,  Chevalier^ 
Nous  fommes  engagés  d'honneur  avec 
vous.  Ne  voïez,  dans  cet  incident,  qu'un 
excès  de  délicateflë  mal  entendue  3  qui 
opère  dans  une  imagination  échauffée.- 
Elle  vous  laifle  ,  après  tout ,  le  pouvoir 
de  lui  faire  prendre  le  nom  qu'il  vous 
plaira. 

Ah ,  Melfieurs  !  ai* je  répondu  >  vous 
ne  confiderez  pas  la  force  de  fes  argu- 
mens.  Sur  une  jeune  perfonne ,  à  qui- fit 
Religion  ,  fa  Famille  &  fa  Patrie  font  fi 
chères  ,  ils  doivent  être  d'un  grand 
poids.  Cependant  ,  Mefïieurs  ,  réglez 
ma  conduite.  Et  la  Marquife  aïant  paru 
au  même  moment  3  aïez  la  bonté ,  Ma- 
dame ,  de  me  prefcrire  ce  que  j'ai  à 
faire  :  je  fuis  à  vous  fans  réferve..  Per- 
mettez que  je  me  retire.  Vous  tiendrez 
confeii  ,  &  vous  m'apprendrez  com- 
ment vous  aurez  difpoié  de  moi. 
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Je  fuis  forti ,  &  je.  fuis  retourné  au ;  i 
Jardin.  ; 

Camille eft  venue  à  moi.O  Monfieur \ 
quels  évenemens  !  Ma  Maîtrefle  a  pris 
une  réfblution  qu'elle  ne  fera  jamais 
capable  de  foutenir.  Elle  m'a  donné  or- 
dre d'obferver  vos  yeux ,  vos  démar- 
ches , .  votre  humeur.  Elle  ne  fauroit 
vivre  ,  dit-elle  ^  s'il  vous  refte  quelque 
reflentiment.  Je  vous  vois  dans  une 
grande  agitation  d'efprit:  lui  en  rendrai- 
je  compte  ? 

Aflùrez-la ,  chère  Camille  >  que  je  fuit 
fournis  à  toutes  fes  volontés  5  que  fon 
repos  m'eft  plus  précieux  que  ma  propre 
vie  y  que  je  ne  fuis  pas  capable  de  reflen- 
timent ,  &  que  je  l'admire  plus  que  je 
ne  puis  l'exprimer. 

Camille*  m'aïaïit  quitté ,  j'ai  bientôt 
vu  paroîtrele  Père  Marefcotti ,  quiirfa 
prié  de  rejoindre  la  Famille  dans  l'ap- 
partement de  Jeronimo.  Nous  y  .fouî- 
mes retournes  enfemble.  Le  Pcre  s'elt 
contenté  de  me  dire  ,  en  marchant ,  que 
le  Ciel  connoiflbit  feul  ce  qui  ctoit  le 
plus  avantageux  aux  hommes  $  que  pour 
lui ,  dans  une  occafioii  fi  extraordinai- 
re y  il  ne  pouvoit  qu'admirer  &  adorer 
£n  filence. 
Tout  le  monde  s'étaat  affis  .>  le  Prélat 
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m?a  tenu  ce  difcours  :  mon  cher  Che* 
valier  ,  nous  déclarons  tous  que  vous 
Vous  êtes  acquis  des  droits  immortels 
fur  notre  reconnoifïance.  Il  eft  confirmé 
que  ma  Sœur  ne  fera  qu'à  vous.  Nous 
fommes  tous  du  même  avis  fur  ce  point. 
Ma  Mère  fe  charge  de  lui  parler  en 
votre  faveur. 

Je  fens  toute  l'étendue  de.cette  bonté. 
Mais  fi  Clémentine  perfifte  ,  qu'aurai-je 
à  dire  lorfqu'elle  me  preflera  folemiret- 
lement  de  la  foutenir  dans  fa  réfolution  , 
Se  de  ne  pas  la  mettre  dans  la  néceffité 
de  prendre  avantage  de  la  généjofité  de 
fa  Famille  ? 

*  Ne  doutez  pas, Chevalier.,  a  répliqué 
le  Prélat ,  qu'elle  ne  fe  laide  aifément . 
perfuader.  Elle  vous  aime.  Ne  recon- 
noit-el!e  pas  dans  cet  Ecrit  »  qu'il  eft 
»  en  votre  pouvoir  de  lui  faire  violer 
»  ou  remplir  fa  réfolution ,  &>de  joindre 
»  à  fon  nomeelui  que  vous  fouhaiterea? 
Nous  fommes  tous  convaincus  qu'elle 
ne  foutiendra.point  fon  entreprife.  Vous 
Voiez  qu'elle,  a  recours  à  vous, pour  en 
obtenir  la  force.  En  un  mot,. permettez 
que  je  fois  le  premier ,  qui  vous  embrafle 
fous  le  nom  de  Frère. 

Il  a  pris  ma  main  ,  &  m'a  fait  l'hon- 
aeyr  de  m'embraffer.  Rien  de  fi  noble, , 
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lui  ai-je  dit.  Je  m'abandonne  à  votré 
conduite.  Jeronimom'a  tendu  affedueu- 
fement  les  bras  ,  &  m'a  falué  fous  le 
même  titre.  Le  Marquis  y  le  Comte  , 
m'ont  pris  fucceffivement  la  main  $  & 
la  Marquife  m'ofirant  la  fienne,je  l'ai 
preflee  de  mes  lèvres.  Je  fuh  forti  aufli- 
tôt ,  pour  retourner  droit  à  mon  loge- 
ment 1  le  cœur ,  ô  Dodeur  Barlet ,  plus 
pénétré,  que  je  ne  le  puis  dire  ,  tfùn 
délai  fi  étrange  &  fi  peu  prévu  ! 


LETTRE     LXXIX. 

JLt  Chevalier  Grandisson  ,  au  même. 

Lunâi  r  1  o  y  2 1  Juillet* 

JL  n'avoit  pas  été  queftion  de  repos,  la 
nuit  précédente.  A  peine  avois-je  pris 
une  heure  de  fommeil  dans  mon  Fau- 
teuil. Le  matin ,  je  fis  demander ,  par 
un  Billet ,  avec  la  plus  tendre  inquié- 
tude ,  des  nouvelles  de  toute  la  Famil- 
le ,  particulièrement  de  Clémentine  & 
de  Jeronimo.  On  répondit  que  Clémen- 
tine avoit  pafle  une  mauvaife  nuit  $  qu'on 
jugeoit  à  propos  de  la  laiflèr  tranquille 
pendant  tout  le  jour,  à  moins  qu'elle  ne 
-marquât  beaucoup  d'empreflement  pour 
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ttie  voir ,  &  qu'alors  on  me  feroit  aver-* 

J'étoïs  moi-même  très  indifpofé.  Ge* 
pendant  j'avois  peine  à  me  dilpenfer 
d'aller  voir  du  moins  Jeronimo  $  &  je 
m'y  ferois  déterminé  y  fi  mon  indifpofi* 
tion  n'avoit  été  aflez  forte  pour  m'ar* 
rêter.  Il  me  fembla  qu'il  y  auroit  de 
l'affèdation  à  me  montrer  dans  l'état  o» 
j'étois,  &  qu'on  pourrok  mefoupçonner 
de  voulpir  exciter  la  compaffion;  bafleffc 
qui  n'èfl  pas  de  mon  caradere.  Je  comp* 
lois  d'ailleurs  de  recevoir  une  invita- 
tion. N'aïant  entendu  parler  de  rieitf 
jufqu'après  midi  y  je  renouvellai  mes 
informations  par  un  Billet.  Elles  ne  mt' 
procurèrent  qu'une  ligne  de  Jeronimo  y 
par  laquelle  il  me  marquoit  l'elperahce 
de  me  voir  le  lendemain. 

Je  n'a^pas  eu ,  cette  nuit  y  plus  de 
repos  que  la  dernière.  Mon  impatience 
pi'a  conduit  plutôt  qu'à  l'ordinaire  au" 
Palais  délia  Porretta. 

Le  Seigneur  Jeronimo  m'a  reçu  avec 
de  grands  témoignages  de  joie.  »  Il  Ce' 
*>  flattoit,  m'a-t?il  dit,  que  je  n'avois* 
«  pas  pris  mal  Tefpece  d'oubli  où  \\>n> 
*>  m'avoit  laifle  le  jour  précédent;  elle' 
99  n'en  a  voit  eu  que  l'apparence  :  & 
79  pour  me  parler  avec  franchife ,.  oa 
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»  a  voit  penfé  que  pour  fa  Soeur  &  pou* 
»  moi ,  un  jour  de  repos  ne  feroit  pas 
»t  inutile  5  mais  fur  tout  pour  fa  Sœur, 
»  à  qui  l'on n'avoit pas  eu-peu de  peine 
»  à  faire  entendre  raifon  là-deflbs.  J-ap- 
**  prens ,  a-t'il  continué,  qu'elle  vont 
»  demande  aujourd'hui- avec  beaucoup 
yy  d'impatience.  Elle  vous  croît  fâche. 
»  Elle  fuppofe  que  vous  ne  voulez  plus 
»>  la  voir.  A  peine  nous  eûtes -vous 
t>  quittés ,. Samedi  au  foir  ,  qu'elle  vous 
»  fit  demander  par  Camille.  Pour  moi, 
99  a-t'il  ajouté ,  je  fuis  emporté  fi  loin 
»>  de  moi-même,  par  le  tourextraor- 
Mdinaire  que  je  vois  prendre  à  fon 
*>  imagination ,  que  j'en  pers  quelque* 
r>  fois  jufqu'au  fentiment  de  mon  mal 
Il  m'a  demandé  enfuite ,  fi  je  pourrois 
pardonner  à  fa  Sœur  ;  &  fe  plaignant  de 
ce  fexe.y  il  a  prétendu  qu'une  Femme  ne 
commence  à  fa  voir  ce  qu'elle  defire  que 
lorfqu'elle  trouve  de  l'obÛacle  à  fes  vo- 
lontés. Mais  elle  n'en  fera  pas  moins  à 
vous  y  cher  Grandilïbn  ,  m'a-t'il  dit  j  & 
s'il  plaît  au  Giel  de  la  rétablir  y  vous 
ferez  heureufement  dédommage 

Le  Prélat  &  le  Père  Marefcotti  font 
entrés ,  pour  faire  leur  vifitedu  matin 
à  Jeronimo.  Le  Marquis  &  le  Comte 
ont  paru  après  eux.  La  Marquife  les*' 
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luîvis.  Clémentine  ,  m'a-t'elle  dit ,  fut 
fi  peu  tranquille  -Samedi  au  foir  ,  eii 
apprenant  que  vous  çtiez  parti  fans  pren- 
dre congé  d'elle  ,  &  continua  hier  de 
ïêtre  fi  peu  pendant  tout  le  jour  ,  que 
'je  n'ai  pas  jugé  à  propos  do  commen- 
cer avec  elle  un  entretien  férieux.  Mais 
je  fuis  charmée  de  vous  voir. 

Au  même  moment,  quelqu'un  frap- 
pant à  la  porte  ;  entrez ,  Camille ,  a 
dit  la  Marquife.  Ce  n'eft  pas  Camille  , 
"c'eft  moi ,  a  répondu  Clémentine  ,  ent 

ouvrant  .elle-même ,  &  s'avançant  ver& 
ia  Compagnie.  Oh  m'a  dit  queleÇh^ 

yalier . ...  ipaîs  je  le  vois.  Accordez-«ioî  ^ 
TVlonfieur  ,  un  inftant  d'entretien  (  ep. 

marchaqt  vers  une  fenêtre ,  à  l'entré* 

mité  de  la  chambre.  ) 

Je  l'ai  fuivie.  Ses  yeux  etoîent  humî- 

des  de  larmes.  Elle  m*a  regardé  fixement  ; 

enfuite,  çllea  tourné  le  vifage  ,  fans 
'pn'avoîrdit  un  mot.  J'ai  pris  fa  main  : 

d'où  vient  cette  émotion  ,  Mademoi- 
selle ?  Je  me  flatte  de  nçvoijs  avoir  pas 

offenfée 
O  Chevalier  !  Il  m'eft  impoflfible  dfe 

-fnpportejr  le  mépris ,  fur  tout  de  votre 

part  5  qi^oique  je  l'aie  peut-être  mérité. 

r  Vôtre  mépris  elt  pour  moi  un  reproche 
"«^ingratitude  $  6c  c'eft  ce  que  mon  cœiir 

ne  peut  foutenir. 
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Du  mépris ,  Mademoifelle  !  moî ,  qui 
vous  révère ,  comme  la  première  per-  ' 
fonne  du  monde  !  A  la  vérité ,  vous  ave?  ' 
rempli  mon  cœur  d'amertume  :  mais  la 
caufe   même  de  cette  amertume  aug- 
mente pour  vous  mon  admiration. 

Ne  me  tenez  pas  ce  tendre  langage, 
Votre  générofité  fait  mon  tourment  Je 
crois  que  vous  devez  être  fâché ,  que 
vous  devez  me  traiter  mal  ;  fans  quoi , 
puisse  efperer  de  garder  ma  réfolution  ? 

Votre  réfolution ,  Mademoifelle  !  Vo- 
tre réfolution  ! 

>  .Oui ,  Monfieur  j  ma  réfolution.  Vous 
afflige-t'elle  ? 

Peut-elle  ne  pas  m'affiiger  ?  Que  pea» 
feriez-voiis 

Silence  ,  cher  Chevalier.  Je  crains 
qu'elle  ne  vous  afflige  :  mais  ne  m'eu 
dites  rien.  Je  ne  me  pardonnerois  pas 
de  vous  avoir  affligé. 

Lorfque  votre  Famille  entière  m'ho- 
nore de  fon  confentement  ,  Mademoi- 
felle.... 

Ceft ,  Monfieur  ,  par  compaffionpour 
moi. 
Ma  chère  Fille  ,  lui  a  dit  le  Marquis  ; 
en  s'approchant  de  nous  ,  tel  étoit  no- 
tre premier  motif;  mais ,  à  préfent  ,une 
alliance  avec  le  Chevalier ,  pour  rcifc 
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<fre  juftice  à  fon  oiérite,  eit  devenue 
jpotre  choix. 

J'ai  remercié' ce  généreux  Seigneur  ^ 
par  une  profonde  révérence.  Au  même 
moment  ,  Clémentine  s'eft  mife  à  ge*. 
noux  devant  fon  Peje  ,  elle  a  pris  fa 
main,,  elle  Pa  baifée  j  &  lui  demandant 
pardon ,  du  trouble  quelle  avoit  caufé 
<fcuis  la  Famille  ,  elle  lui  a  promis ,  pour 
le  refle  de  fes  jours ,  autant  de  foumiC 
fion  que  de  reconnoiflancç.  Tout  le 
monde  a  pris  cette  adion  pour  un  chaUi- 
cernent  ,  qui  a  fait  concevoir  les  plus 
douces  efperances.  la  Marquife,  rele-* 
yant  tendrement  fa  Fille  ,  s'eft  écartée 
<le  quelque  pas  avec  elle.  Nous  ^vons 
entendu  leurs  difcours  >  quoiqu'elles 
^affe&afîent  de  bai;Ter  la  voix. 

Hier ,  ma  fille ,  vous  fûtes  tout  le  jour 
dans  un  abbatement ,  qui  ne  me  permit,, 
pas  de  vous  entretenir  ;  fans  quoi ,  je 
"Vous  aurois  appris,  avec  combien  d'ar* 
deur  nous  défiions  tous  l'alliance  du 
Chevalier  Grandiiïbn.  Nous  ne  connoik 
ions  pas  d'autre  voie ,  pour  nous  acquit-, 
ter  avec  lui. 

Permettez -moi  ,  Madame,  de  vous 
expliquer  mes  véritables  fentimens.  Si 
.je  me  croïpis  capable  de  faire  le  bon-» 
&eur  du  Chevalier  i  fi  je  ne  regardois 


pas  l'alliance ,  que  vous  prbpofez ,  corn- 
me  un  châtiment  pour  lui ,  plutôt  qu'une 
récompenfe;  fi  jepouvois  y  trouver  mon 

Eropre  bonheur ,  fans  danger  pour  mon 
dut  y  enfin  fi  je  pouvois  eipêrer  qu'elle 
fit  le  votre  &  cekii  de  mon  Père,  la 
moindre  de  toutes  ces  «èfperances  me 
feroit  accepter  votre  propofirion.  Mais 
je  fens,Madame,que  le  bras  du  Gels'eft 
appefanti  fur  moi.  Ma  tête  ifeft  point 
encore  telle  qu'elle  devroit  être.  Avant 
que  de  prendre  ma  rêfohition  ,  j'ai  tout 
confideré ,  autant  du  moins  qu'une  foible 
raifon  me  l'a  permis.  Je  me  fyis  mifedans 
la  fituation  d'une  autre  ,  qui  fe  trouvant 
dans  les  mêmes  circonftances ,  feroit  ve- 
nue prendre  mon  confeil.  Une  alliance 
avec  le  Chevalier  m'a  paru  impoffible, 
parce  qu'il  n'y  a  «nulle  apparence  qu'il 
s'accorde  jamais  avec  moi ,  fur  le  plus 
important  des  articles.  J'ai  imploré  le 
fecours  du  Ciel ,  parce  que  je  me  défiois 
de  moi-même  \  j'ai  changé  plufieurs 
fois  ce  qup  j'avois  écrit  :  mais  tout  ce 
qui  elt  forti  de  ma  plume  s'eft  rapporté 
a  la  même  conclufion.  Comme  rie* 
ji'étoit  fi  contraire  à  mes  propres  défirs, 
j'aipris  cette  confiance  d'idéespour  une 
reponfe  du  Ciel  à  ma  prière.  Cependant 
.j'ai  douté  encçre  de  moi.  Mais  je  n'ai 
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pas  voulu  vous  confulter  ,  Madame  , . 

{>arceque  vous  vous  feriez  déclarée  pour 
e  Chevalier  :  faurois  craint  de  répon- 
dre mal  à  l'inipiration  divine ,  par  la* 
quelle  j'étois  réfoluëde  me  gouverner. 
J'ai  déguifé  mes  combats  à  Cani  le  mê- 
ipe ,  qui  ne  me  quittoit  pas  un  moment. 
J*ai  recommencé  à  folliciter  la  pitié  du 
Ciel  „  pour  une  malheureufe  Fille ,  atta- 
chée de  cœur  à  fon  devoir ,  mais  trou- 
blée dans  fes  opérations  d'écrit.  La  lu- 
mière m'efi  venue.    J'ai  mis  au  net 
toutes  mes  penfées.  Ce  n'eft  pas  tout 
d*un  coup  ,  néanmoins   que  je  me  fuis 
déterminée  à  les  communiquer  au  Che- 
valier. Je  ne  me  fiois  pas  encore  à  mon 
cœur  ;  &  j'ai  douté  fi  j'aurois  jamais  la 
force  de  lui  donner  mon  Ecrit.  Enfin , 
jten  ai  pris  la  réfolution.  Mais  lorfqu'ii 
a  paru  ,  le  cpurage  m'a  manqué.  Il  a 
du  remarquer  l'excès  de  ma  peine.  Je 
fuis  fure  d'avoir  excité  fa  compaflion. 
Si  je  puis  lui  remettre  feulement  pion 
Papier  y  difois-je  ,  les  difficultés  font 
vaincues  :  je  fuis  fure ,  prefjue  fure  , 
que  voïant  mes  fcrupules  &  la  droiture 
de  mes  intentions ,  il  aura  la  généralité 
d'aider  lui-même  à  mes  efforts.  Je  lui  ai 
donné  mon  Ecrit.  A  préfent ,  Mada  ne , 
je  fuis  réellement  pcifuadée  que  li  je 
Tmel/f.   Il  Partie.       ,    K 
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puis  m'en  tenir  à  ce  qu'il  contient,  & 
i»ie  garantir  du  reproche  d'ingratitude, 
j'aurai  l'efprit  plus  tranquille.  Cher  & 
généreux  Grandiffbn(  en  fe  tournant 
vers  moi,  )  lifez  encore  une  fois  mon 
papier  :  alors ,  fi  vous  ne  voulez  pas, 
ou  fî  vous  ne  pouvez  me  laifTer  libre, 
j'obéis  à  ma  Famille1,  &  je  fers  autant 
qu'il,  m'efl  poffible  à  votre  bonheur.  En 
iiniflant,  elle  a  levé  les  mains  <&  les  yeux 
vers  le  Ciel  :  grand  Dieu  !  a-t'elle 
ajouté  5  je  te  remercie  de  cet  infiant 
de  raifon  ! 

Quelque  opinion  que  la  noble  En- 
thoufiafte  eut  de  la  ferénitéde  fon  efprit , 
j'ai  cru  lui  remarquer  trop  d'agitation , 
&  l'air  de  fes  yeux  m'a  fait  craindre 
une  rechute.  Le  combat  de  fa  raifon  & 
de  fon  amour  n'avoit  pu  manquer  de 
caufer  quelque  défordre.  Je  me  fuis  ap- 

J>roché  d'elle.  Admirable  Clémentine  ! 
ui  ai-je  dit  avec  tranfport ,  foïez  libre  ! 
Quelle  que  puiffè  être  ma  deftinée ,  foïez 
pour  moi  tout  ce  que  vous  voulez  être. 
Si  je  vous  vois  heureufe ,  je  m'efforce- 
rai ,  s'il  efl  poffible ,  de  le  devenir. 

Cher  Grandiflbn  ,  m'a  dit  le  Prélat 
en  me  faifilTant  la  main  ,  que  je  vous 
admire  !  Où  prenez-vous  cette  ajerYeil- 
Ieufe  grandeur  i 
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Eh  !  comment  un  fi  grand  exemple 
ne  m'infpireroit-il  pas  de  l'émulation  f 
Il  n'eft  point  entré  d'intérêt  dans  1er 
viies  qui  m'ont  ramené  en  Italie.  Je  me 
fuis  crû  lié  par  les  anciennes  conditions  ; 
mais ,  dans  mes  idées  ,  Clémentine  8c 
fa  Famille  ont  toujours  été  libres.  J?aî 
conçu  desefperances,  lorfqu'on  m'a  fait 
Phonneur  de  les  approuver  j  je  rentre 
aujourd'hui  ,  quoiqu'avec  un  profond 
regret ,  dans  ma  première  (îtuation.  Si 
Clémentine  perfifte  dans  fes  idées ,  je 
ferai  mes  efforts  pour  m'y  foumettre.  Si 
fes  dilpofiticns  changent ,  je  me  tien* 
drai  prêt  à  recevoir  fa  main  ,  comme 
le  pkis  grand  bonheur  auquel  je  puifTe 
afpirer. 

La  Marquife  ,  prenant  à  la  fois  la 
main  de  fa  Fille  &  la  mienne ,  a  fait 
de  tendres  plaintes  au  Ciel,  de  la  diffi- 
culté d'unir  deux  cœurs  qui  avoient  tant 
de  reflemblance.  Ne  me  retenez  point , 
Maman ,  lui  a  dit  Clémentine  ,  en  reti- 
rant allez  vivement  fa  main.  Laiflez- 
moi  remonter  à  ma  chambre ,  polir  y 
demander  au  Ciel  qu'il  conferve  ma 
force  ,  après  la  peine  qtf  il  m'en  a  coûté 
pour  l'obtenir.  Adieu ,  adieu  Chevalier. 
Je  vais  prier  pour  yous  ,  comme  pour 
aïoi-mcuie. 
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L'Ange  eft  fortie.  Elle  a  rencontré  fi 
Femme  de  Chambre.  Chère  Camille  ! 
^  lui  a-t'elle  dit ,  de  quel  danger  me  vois- 
]e  échappée  !  Ma  main  &  celle  du  Che* 
valier  ont  été  plus  d'une  minute  dans 
celles  de  ma  Mère  !  Que  devenoit  ma . 
réfolution  ?  car  ma  Mère  pouvoit  les 
joindre  ,  &  j'étois  au  Chevalier. 

Jeronimo ,  en  filence ,  mais  les  larmes 
aux  yeux, avoit  été  témoin  de  cette  Sce* 
rie  entre  fa  Sœur  &  moi.  Il  m'a  ferré  dans 
fes  bras.  Le  plus  cher  des  hommes  !  eh! 
pourrez-vous  attendre  avec  patience  le 
rcfultat  du  caprice  de  cette  chère  Fille  f 
Je  le  puis,  &  je  m'y  engage. 
Je  lui  parlerai  moi-même ,  a^t'il  dit  ; 
&  je  me  promets  beaucoup  defaten- 
drefle  pour.moi. 

Oui  y  nous  lui  parlerons  tous ,  a  dit 
le  Marquis. 

Il  faut  la  prefler  ,  a  dit  le  Comte  j  de 
peur  que  fon  repentir  ne  vienne  trop 
tard. 

Mais  il  me  femble  ,  a  dit  le  Père  Ma- 
refcotti ,  que  le  Chevalier  ne  doit  pas 
fbuhsjter  lui-même  qu'elle  foit  trop  pref- 
fce.  Elle  fe  retranche  fur  fon  falut  :  raw 
fon  bien  piaffante,  qui  demande  beau- 
coup déménagement.  Je  doute  néan- 
moins qu'elle  loutienne  fa  réfolution, 


fcù  Chev.  GrAndïsson.  iîf. 
5i  fon  courage  la  rend  capable  de  cet 
effort  ,  elle  mérite  les  honneurs  de  la 
àinteté. 

Le  Père  a  voulu  relire  l'Ecrit  ,  qui 
ni  avoit  déjà  caufé  de  l'admiration.  Je 
'avois  dans  ma  poche.  Jeronimo  s'efl 
>ppofe  à  cette  propofition  3  mais  le  Pré* 
it  l'approuvant ,  l'Ecrit  a  été  relu.  Toiit 
z  monde  en  a  paru  auffi  touché  que  la 
remiere  fois.  Cependant  on  s'eft  ac- 
ordé  à  douter  qu'elle  pût  demeurer 
erme  dans  fes  idées  5  &  l'on  m'a  fait  là« 
lelïïis  quantité  de  coraplimens. 

Mais  fi  lagloire  continue  de  fe  joindre 
.  fes  motifs  >  &  fi  leurs  inftances  ne  font 
ras  extrêmement  vives  en  ma  faveur  3 
*  fuis  porté  à  croire  qu'avec  tant  de 
[randeur  d'ame  ,  elle  obtiendra  fur  elle- 
aême  une  parfaite  viâoire.  Vous  favez 
nieux  que  moi ,  cher  Doâeur  ,  que  la 
éritable  pieté  l'emporte  fur  tous  les 
nterêts  temporels.  D'ailleurs ,  le  Père 
/larefcotti  ne  fera-t'il  pas  renaître  fon 
nfluence  fur  un  efprit  qu'il  eft  accou-* 
jmé  à  gouverner  ?  N'eft-ce  pas  même 
3n  devoir  ,  avec  autant  de  zèle  qu'il  en 
pour  fa  Religion  ?  &  le  Prélat ,  qui  n'y: 
u  pas  moins  attaché ,  ne  fecondera-t'il 
oint  le  Direâeur? 

Mais ,  quelles  épreuves  ,  cher  Ami  > 
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pour  un  cœur  livré  à  cette  incertitude! 
Ne  font-elles  pas  propres  à  nous  con- 
vaincre de  la  vanité  de  toutes  les  efpe- 
jrances  humaines  ?  Dieu  connoît  feu^fi 
le  fuccès  de  nos  défirs  mérite  le  nom  de 
récompenfe  ou  de  punition  :  mais  je  fais 
que  fi  Clémentine ,  après  m'avoir  donné 
fon  cœur  &  fa  main ,  trouvoit  ,  dans  fes 
doutes  de  Religion  ,  quelque  obftacle  à 
vivre  heureufe  avec  moi ,  je  ferois  moi- 
même  extrêmement  miférafcle  \  fur  tout , 
fi  j'avois  contribué  à  la  déterminer  en 
ma  faveur ,  contre  les  mouvemens  de  & 
confeience. 

JÊp         SfiC 

Même  jour. 

L'agitation  de  mon  efprit  m'avoit 
forcé  de  quitter  ma  plume.  Mais  ,.avant 
que  defortir ,  nous  avons  continué  long* 
tems  de  raifonner  fur  les  circonflances: 
Ils  jugeoient  tous ,  comme  je  vous  l'ai 
dit ,  qu'elle  ne  perfifteroit  pas  dans  fa 
nouvelle  réfolùtion".  L'opinion  du  Mar- 
quis &  de  la  Marquife  étoit  de  l'aban- 
donner entièrement  ;  au  travail  de  fon 
cfprit.  Le  Comte  a  propofë  ,  pour  forti- 
fier leur  fentiment  y  de  la  laifïër  donc 
dans  fon  Cabinet  y  fans  que  perfonne 
entreprit  de  combattre  >  ou  de  favorifer 


'  p  v  Che>.  G*  A  Hbf  $  S  O  N.  T*3 
Tes  vues.  Jeronimo  a  defiré  qu'avant 
l'exécution  de  ce  projet ,  il  lni  fût  permis 
-  d'avoir,  avec  fa  Sœur ,  une  converfation 
particulière.  ' 

On  m'a  demandé  quelle  étôit  mon 
opinion  ?  J'ai  répondu  3  que  plufiéurs 
-traits  de  cet  Ecrit  étaient  d'une  nature  ^ 
qui  ne  me  permettoit  pas  de  refofer  mon 
"approbation  à  ce  qu'on  prôpofpit  j  mats 
que  fi  j'obfervois  néanmoins ,  dans  môs 
entretiens  avec  elle ,  qu'elle  fut  di(pôfée 
%à  changer  de  réfolution  ;  &  qu'elle  n'eiit 
^efoin  que  d'être  encouragée ,  pour  fe 
'déclarer  en  ma  faveur ,  on  devoit  m'ac- 
corder  .,   pour  mon  propre  honneur  éh 
qualité  d'homme  ,  &  par  égtfrd^our  fa 
délicateiïè  en  qualité  de  femme  ;  la -li- 
berté de  faire  éclater  mon  attachement, 
'par  qûelqtie  déelaîfatiôn  qui  prévint  fa 
Jfîenne  -,  &  par  des  inftartces  ,  mente ', 
convenables  à  mon  fexe. 
.  La  Marquife  s'eft  baiflee  vers  moi  , 
avec  un  fôuriré  de  reconrioiffance  & 
d'approbation.  Le  Père  Marefcotti  a  pa- 
ru'héfiter ,  bomme  s'il  eut  préparé  quel- 
que objéâfon  :  mais  lé  Marquis  lui  £ 
teiniè  la  bouche,  en  difantr,  qu'on  pou- 
voit  fe  repofer  fur  mon  honneur  &  fiir 
ma  délrcatefle.  j'en  juge  dé  même  ,  a 
<lit  le  Comte-:  on  fait  que  le  Chevalier 
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eft  capable  de  fe  mettre  dans  la  Btuâtkn 
tf  autrui ,  &  d'oublier  fes  intérêts ,  lorf- 
qu'il  eft  queflion  de  prendre  un  "parti 
lage.  Il  eft  vrai ,  a  interrompu  Jerbni- 
ino  y  mais  faifons  lui  connoîtçe  qu'il 
n'eft  pas  le  feul  au  monde  ,  qui  penfe 
avec  cette  noblefle.  Le  Prélat  s'eû  hâté 
de  répondre  :  d'accord  %  cher  Jeroni- 
mo  $  mais  fouvenez-vous  que  la  Reli- 

fion  eft  un  intérêt  fupérieur  à  tous  les 
utres.  Ma  Sœnr ,  qui  ne  foit  que  fuivre 
^exemple  du  Chevalier,  fera-t'elle  dé- 
couragée dans  un  effort  fi  noble  >  Je 
fuis  pour  la  propofition  qui  réduit  la 
chofes  à  légalité. 

Pour  moi  >  fi  la  noble  Enthoufiafle 
|>erfifte  à  croire  que  (a  réfolution  vient 
«l'un  mouvement  du  Ciel ,  &  qu'elle  en 
a  l'obligation  à  fes  prières ,  je  m'effor* 
ceraî  de  lui  marquer  .,  quoiqu'il  m'en 
coûte ,  &  contre  mes  intérêts  ,.  que  jp 
fuis  capable  de  répondre  à  l*opmioa 
qu'elle  a  de  moi  ,  lorfqu'elle  demanda 
mon  fecours  pour  fe  foutenir. 

Ils  m'opt  forcé  de  d<emeurer  à  dîner. 
Clémentine  s'eft  excufce  de  paroitre  » 
table  y  mais  elle  m'a  fait  prier  de  ne  pai 
fortir  fans  la  voir. 

Camille  m'a  conduit  à  fa  chambre. 
-Je  l'ai 'trouvée  toute  en  larmes.  Elle 


T>U  CHËV.    GràNDISSON.*   îi{ 
Craignoit,  m'a-t'elle  dit  3  que  je  n'eufle 

Î>eine  à  lui  pardonner  ;  mais  elle  étoic 
ure  que  j'aurois  cette  générofité  ,  fi  je 
pouvois  juger  des  combats  qui  fe  pat 
lbient  dans  fon  cœur.  Je  n*ai  rien  épar-" 

5 né  pour  rendre  le  calme  à  fon  efprit. 
e  l'ai  aflùrée  que  je  me  conduirois  par 
fes  volontés  j  que  fon  Ecrit  feroit  mon 
étude  confiante ,  &  fa  confcience  la  ré- 
gie de  mes  defirs.  Mais  dans  les  agita- 
tions, dont  j'appercevois  une  partie ,  mal- 
gré l'effort  qu'elle  faifoit  pour  fe  yaincre, 
elle  m'a  demandé  enfin -la  liberté  de 
demeurer  feule,  après  m'avoir  fait  pro- 
mettre de  la  revoir  le  jour  fuivant.  Ses 
yeux  ,  qui  comraençoient  à  s'égarer  , 
m'ont  fait  fortir  auffitôt  ,pour  cacher  ma 
propre  émotion.  Mais  r  en  me  retirant 
avec  cette  promptitude  ,  j'ai  furprk  le 
Père  Marefcotti ,  qui  étoit  venu  prêter 
l'oreille  ,  comme  je  l'ai  reconnu  à  fa 
confufion  ,  &  même  à  quelques  excufes 
qu'il  m'a  faites  en  héfitant ,  aux  dîfcours 
que  j^avois  tenus  à  fa  Fille  fpiritueller 
Quelle  pitié  ,  qu'un  zèle  mai-entendu 
puifle  rendçe  un  honnête  homme  ca- 
pable d'une  bafTefle  Y 

Point  d'apologies  ,  mon  cher  Père; 
lui  ai-je  dit  He  l'air  le  plus  doux  &  le 
plu*  civil.  5i  vous  doutea  de  mon  hoDbr 
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neur  ,  je  crois  vous  avoir  obligation 
de  la  méthode  que  vous  prenez  pour 
m'éprouver.  Il  m'a  demandé  mille  fois 
pardon ,  en  me  confeflant  qu'il  avoit 
regardé  comme  impoffible ,  qu'un  jeune 
homme  ,  dont  on  ne  pouvoh  mettre  l'a- 
mour en  doute  y  pour  une  des  plusahna* 
blés  Fille  du  monde,  fer  enfer  mat  dans,, 
les  bornes  qu'on  lui  avoit  preferites 
&  ne  fit  pas  ufage  du  pouvoir  qu'on  lut 
connoiiïbitiur  fes  aflfeaions^  Je  l'ai  con- 
duit à  l'appartement  de  Jeronimo  y  apte* 
Tavoir  prié  de  croire  que  cette  petite 
avanture  étoit  oubliée  y&  de  ne  me  rie» 
faire  perdre  à  fon  eftime.  Combien  de 
fois,  cher  Dodeur,  atje  éprouvé  la  haine 
irréconciliable  d'une  homme  à  qui  j'a- 
rois  pardonné  une  bafleffe  !  Mais  c'elt 
ce  que  j'appréhende  peu  du  Père  Ma? 
BcfcottL  II  eft  capable  d'une  généreufe 
«onfufion.  À  peine  a-tll  ofé  lever  la 
tête,  pendant  tout  le  tems  que  j'ai  con- 
tinué de  pafler  avec  lui. 

En  arrivant  chez  moi ,  fy  ai  trouve 
le  Comte  de  Belvédère,  qui  avoit  pafle 
iwès  d'une  heure  à  m'attendre.  Mes  gem 
lui  avaient  dît  que  celle  de  mon  retour 
étoit  incertaine  ;  mais  il  avoit  déclaré 
qu'il  étoit  réfblu  de  me  voir  >  à  quelque 
heure  que  jje  puflè  reyejûr.  $on  propre 


du  Chev.  GnÀHïmsotf.  1*7 
Valet  m'a  prié  de  veiller  à  ma  fureté , 
[en  m'apprenant  que  depuis  la  vffite  qu'il 
in'avoit  rendue ,  il  n'a  voit  pas  été  tran- 
quille un  moment  ;  qu'il  avoit  répété 
ïnille  fois  que  la  vie  étoit  un  fardeau 


leis.  ooiez  îajis  crainte  .  *i-jc  uii  *  cet 
libl^mé;  Votre  Maître  elt  homme  d'hotf- 
Trieur,  Pour  le  monde  entier  x  je  ne  vou- 
drais pas  lui  faire  le  moindre  mal  $  & 
^e  me  flatte  de  n'en  avoir  pas  i  craindre 
de  lui. 

Je  me  fins  hâté  <Ie  monter,  Qeft  vous  'p 
Mônfieur?  Pourquoi  ne  m'avoir  pas  fait 
avertir  (  en  lui  prenant  tendrement  les 
deux  mains ,  &  par  une  double  raifon  ) 
"qiie  votre  deflein  étoit  de  me  faire  cet 
honneur  ?  ou  du  moins,  pourquoi  ne  pas 
me  faire  dire  que  vous  étiez  ici  ? 

Vous  faire  dire.».  Vous  arracher  de 
votre  Clémentine?* Non.  (  D'un  *ir  Jihé- 
lancolique.  )  Mais  apprenez-moi  ce  que 
Vous  avez  conclu.  Mon  ame  eft  impa* 
tiente  de  le  favohr.  Répondei-moi  éh 
homme  d'honneur. 

II  n'y  a  rien  de  conclu  ,  Monffeitf; 
Rien  ne  peut  l'être  >  avant  que  les  in?» 
tentions  de  Clémentine  foient  entière* 
ment  connues.. 
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S'il  n'y  a  point  d'autre  obflacte;?! 

H  n'eïl  pas  léger.  Je  vous  allure  que  c 
Clémentine  fait  ce  qu'elle  vaut.  Elle  veut  c 
mettre  un  \uûe  prix,  au  don  de  fa  main. 
Pans  fes  plus  grandes  àbfences  y  elle  a 
toujours  confervé  un  vif  fçntiment  de 
cette  délicatefle  ,qai  diftirrgûe  une  fero» 
me  d'honneur  5  &  maintenant,  on  la  voit 
éclater  dans  fon  langage  &  dans  les  ao 
tions>  avec  un  nouveau  luâre.  Ellefera 
d'autant  plus  de  difficultés  ,  que  fa  Fa* 
mille  en  fait  moins..  On  ne  précipitera 
rien  :  &  fi  vous  en  pouvez  tirer  quelque 
avantage  pour  votre  repos  y  car  vous  ne 
paroiflez  pas  tranquille  y.  je  vous  infor- 
merai de  tout  ce  qui  pourra  furvenir. 

,  Vous  m'afliirez  donc ,.  qu'on  n'a  rien 
conclu.  Et  me  promettez-vous  ces  ia- 
Jbrma^ions  ? 

Je  vous  les  promet?» 
Sur  votre  honneur  l 

Sur  mon  honneur. 
Hé  bien  5  il  me  refïe  donc  quelque* 
Jours  de  plus  à  languir ,  dans  cette  mal- 
heureufë  vie. 

Monfieur  ! . . .  que  fignifie  ce  langage? 

Vous  l'allez  voir  (  en  retirant  fes  deu* 
mains  des  miennes  x  &  tirant  deux  Piflo- 
lets  de  fa  poche,  )  J'étois  venu  dans  la 
iéfolution  de  vous  offrir  Iç  choix  d'un* 


du  Chey.  Grakdùson.  tif 
'de  ces  armes,  fi  l'aflàire  eut  été  conclue,, 
•comme  j'avois  raifon  de  le  craindre,  Je 
ne  fuis  point  un  Affaffiri;  &  jamais  il  ne 
m'eft  arrivé  d'en  emploïer.  Je  n'auroir 
pas  fouhaité,non  plus ,  de  priver  Clément 
tine  du  Mari  dont  elle  auroit  fait  choix; 
Mon  feul  défir  étoit  que  la  main,  qu'elle 
doit  unir  à  la  Senne ,  me  délivrât  djune 
odieufe  vie.  Quoiqu'elle  ait  refufé  d'être 
nia  femme  ,  je  ne  veux  ,  ni  ne  puis  vi- 
vre ,  pour  1»  voir  celle  d'un  autre. 

Quel  oubli  de  vous-même  y  Monfieur  ! 
Mais  Je  vois  que  votre  efprit  eft  troublé. 
Autrement  le  Comte  de  Belvédère  ne 
tiendrait  pas  ce  difcours. 

Comme  il  n'eft  pas  impoflible,  mon 
cher  Doôeur  t  quoiiqtfîly  ait  à  prêtent 
peu  d'apparence,  que  Clémentine  chan- 
ge de  réiohition ,  je  ne  pouvois  i&flruire 
fe  Comte  de  notre  6 tua tion  réelle  -,  par*- 
ceque  l'elperance  qu'il  en  auroit  conçue 
n'auroit  fait  qu'augmenter  Ton  defefpoir  r 
fi  le  foccès  a  voit  été  diflferent.  Je  me  fuis 
contenté  de  raifonne*  avec  lui ,  for  fes 
étranges  intentions ,  &  de  lui  renouvel* 
1er  ma  promeflc.  Il  étoit  fî  tranquille  3 
en  me  quittant ,  qtfil  irfa  remercié  dé 
mes  avis.  Soi*  Valet  &  le$  miens  on* 
paru  fort  furpri&denous  voir  defcen- 
jfce >  en,  JKHWg  ime%eacç^  &  m%9 


ajo  .-,      Hi  s  t  o  i  R  « 

avec  un  air  d'amitié.  J'oublioïs  de  vow 
dire?  ;  qu'en  traverfant  mon  Anti-cham- 
jbre  y  le  Çofnte  a  laifle ,  fur  une  table ,  fes 
deux  Piftolets.  L'ouvrage  en  eft  curieux, 
«'a-t'il  dit  ;  acceptez-les.  Où  ferois-je 
à  préfent  ,  &  dans  quelles  difficultés  fe- 
riez-y  ous  engagé  y  vous  s  Etranger  & 
Proteftant.  * .  Je  ne  les  çpnfideroispasj 
car  toute  rrta  malice  devoit  tourner  con? 
moi-même.  , 

Je  finis  cette  relation  du  jour  ■>  mai 
elle  ne  partira  que  demain ,  lorfque  je 
faurai  ce  quelecoursdutemsaurapnv 
duit.  Cher  Ami  !  quel  fuppliqe  que  Kn* 
/certitude  !  Peut-être  me  crpirojs-je  plu* 
obligé  à  la  patience ,  Si  mon  embarras 
&  mes  chagrins  m'étaient  venus  par  ma 
faute. 

(  N  )  Les  vijîtesde  plufieurs  jours  prth 
duifent  de  nouvelles  fanes  f  €r  par  cen/é- 
quent  y  de  nouvelles  Lettres  f  qui  répre/tn* 
lent  Clémentine  y  toujours  attachée  à  ft 
réfolution,  quoique  mortellement  combattu* 
par  /on  amour.  La  Religion  du  Ckevditr 
tfi  mife  à  de  nouvelles  épreuves.  De  pan  & 
d* 'autre  ,  on  nt  voit  que  de  la  nobkjfe ,  & 
t autres  fujets  d'admiration*  Mais  comme 
|<z  famé  de  Clémentine  fe  fortifie  de  jour  m 
jour  ,  fans  que  fa  réfolution  tfajfbiblijfe  ; 
fc  Prélat Çrk PfftMârtfçmip qù  .me 


mencent  àfe  promettre  un  égalfuccès  de  ces 
deux  cotés ,  cèdent  au  fécond  y  avec  beau* 
coup  dtadreffe ,  Çy  femHent  fe  refroidir  art 
peu  pour  le  Chevalier.  Il  s'en  apperçoiz.  Il 
ne  dijpmute  pas  y  au  DoSleur  Baritt  r  que 
fin  orgueil  en  efi  blejfé*  Cependant  r  fidèle 
à  fes  principes,  il  eft  le  premier  quipropofe, 
à  la  Famille  y  dteffaierpar  Fabfenceji  la  rai- 
fon  &  le  courage  deClimentine font  capabler 
défefoûtenir*  H  lui  fait  goûter,  lui-même,  le 
projet  de  fon  éloignement  %  fous  des  prétex- 
tes quyelle  approuve.  Mais  elle  fouhaite  urt 
commerce  de  Lettres  avec  lui ,.  jûfqurdfon 
retour ,  &  la  Marquife  y  confent.  Il  part 
pour  un  mois ,  dans  le  deffein  de  Pemplàieç 
d  vijiter  plufteuis  Villes  d'Italie^ 


LETTRE    LXXÏ. 
Mylady  G„.  â  MifsBYRùn.. 
<  i  en  lui  envojant  les  Lettres  de  Sir  Charles*  * 
Lonàus ,  y  à* Août. 

J$On  Dieu ,  ma  chère  !  quelles  Lettres? 
je  vous  envoie  !  Je  ne  pers  pas  ua  mo- 
ment. Le  Doâeur  Barlet  y  qjiî  les  a  re- 
çues ,  il  y  a  deux  heures ,  a  fouhain* 

gptf elles  vous  fuflm  çuvoïces  pat  m  £& 
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près.  Je  les  ai  lues  y  avec  ma  Sœur  ;  quî 
efl  ici  depuis  quelques  jours.  Que  vous 
dirons-nous  ?  Parlez  vous-même ,  chère 
Henriette.  Plus  d'incertitude  que  jamais  ! 
Chère  Fille  !  Dites ,  dites-nous  ce  que 
vous  en  penfez.  Si  j'entrois  dans  le 
moindre  détail ,  j'appréhendrois  de  ne 
pas  finir.  Adieu  >  mon  Amour  l 


LETTRE   LXXXI. 

Mifs  ByrON  y  à  Mylaày  G... 
Au  Château  de  Stlby  ,  i  i  fAott. 

V  Ous  dire ,  ma  chère  Mylady ,  ce  que 

1*e  penfe  ,  des  Lettres  que  vous  avez  la 
lonté  de  m'envoyer  par  un  Exprès  !  B 
in'eft  plus  aifé  de  vous  apprendre ,  ce 
qu'en  drfent  ici  mes  Amis,  Ils  croient  y 
trouver  un  fujet  de  félicitationpour  moi. 
Mais  puis  -  je  me  féliciter  mor-  même  ? 
Puis-je  recevoir  leurs  félicitations  \  Une 
Clémentine  !  un  Ange  >  plus  digne  mille 
fois  de  Sir  Charles  Grandiflbn  qu'Hea- 
riette  Byron  ne  peut  jamais  l'être.Qu'elle 
cfl  grande  ,  &  que  je  fuis  petite ,  à  mes 
yeux  !  Elle  ne  peut  manquer  d'être  à  luï. 
Elle  fera  fa  Eemme.  Elle  doit  l'être.  Elle 
changsrade  séfolutioû,  Votrc  prcre  ijj 
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.confiant  dans  fes  foins  !  Elle,  fi  vivement 
preflce  par  Tamour  !  Elle!....  Qui  fe 
■flattera  jamais  d'obtenir  place  dans  le 
cœur  de  Sir  Charles  après  elle?  Mon 
orgueil ,  ma  chère ,  eft  absolument  éva- 
noui. Moi  !  Que  toute  autre  Femme 
doit  luiçaroître  abjede ,  lorfqtfil  penfe 
à  fa  Clémentine  !  Et  puis ,  qui  pourroit 
Je  contenter  de  la  moitié  d'un  cœur  ? 
La  moitié  ,  c'eft  trop  dire  ,  s'il  rend 
juflice  à  ce  prodige  de  Femme.  Ma  con* 
îblation  ,  jorfque  je -l'ai  regardé  comme 
perdu  pour  moi,  a  toujours  été  de  le  voir 
à  une  Femme  d'un  mérite  fi  fupérieur: 

Mais  qui  feroit  capable  de  refufer  de 
la  compaflion  à  ce  glorieux  Homme  i 
O  ma  chère  ,  je  me  pers  dans  un  tel 
fujet  !  Je  ne  fais  qup  vous  dire.  S'il  fat- 
loit  voift  rapporter  ce  quç  j'ai  penfé, 
quelles*  ont  été  mes  émotions  >  en  li- 
fant ,  tantôt  fa  géncreufe  pitié  pour  le 
Comte  de  Belvédère -,  tantôt  fes  nobles 
Se  refpedueux  difeours  à  la  première  de 
.toutes  les  Femmes  ;  les  agitations  de 
cette-incomparable  Clémentine  avant 
,que  de  lui  livrer  fon  Ecrit ...  cet  Ecrit, 
qui  furpafle  tout  ce  que  j'ai  jamais  lu 
de  notre  fexe  ,  fi  conforme  néanmoins 
à  la  conduite  qu'elle  avoit  tenue ,  lorfc 
qu'un  combat  fans  exemple  entre  fa  R<> 
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ligion  &  fon  amour  lui  avoit  coûté  & 
raifon;  fa  dclicatefïè  ,  fa  fermeté  dans 
les  principes  de  fa  foi ,  en  un  mot ,  tous 
les  grands  traits  de  l'un  &  de  l'autre  f 
tlans  les  différens  jours  fous  lefquels  ils 
jparoiflent  tous  deux  5  s*il  falloit  vous 
dire  tout  ce  qui  s'eft*  pfcffe  dans,  mon 
cœur ,  un  volume  feroit  bien  éloigné  de 
fuffire  y  &  je  île  fais  quelle  mefurepour- 
roit  contenir  mes  larmes.  Il  fuffit  de  vous 
avouer  que  pendant  deux  jours  &  deux 
fruits ,  je  n'aî  pas  eu  la  force  de  me  le- 
ver ,  &  que  ce  n'efl  pas  fans  difficulté 
que  j'ai  obtenu  la  permiflïon  de  vous 
jécrîre  ,  &  que  les  Médecins  parlent  de 
me  tenir  confinée  dans   ma  chambre 

}>endant  toute  une  femaine.  Shr  Charles 
e  plaint  amèrement  dé  l'incertitude  i 
c'eft  en  effet  un  cruel  tourment  ! 

Vous  obferverez  que  dans  toutes  ces 
Lettres ,  il  ne  me  nomme  qu'une  fois. 
Et  pourquoi  penfez-vous  que  je  fais 
cette  remarque  ?  Ce  n'efl  pas  pour  tne 

I)laindre  ,  je  vous  aflure  :  c'eft  pour 
ouer  ,  au  contraire ,  fa  politefïe  &  fon 
attention  ;  car  pourroh-ori  l*excufer  de 
*'êtrc  fouvenu  plus  fouvent  de  la  pau- 
vre Anglôife  qu'il  a  fauvée  ,  ou  de 
penfer  a  quelque  autre  Femme  que  fa 
noble  Italienne,péhdant  que  foname  eu 
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agitée  par  des  mouvemens  fi  vifs ,  à 
l'oecafion  des  grands  objets  qu'il  a  fous 
les  yeux? 

Maïs  vous  voïezj  chère  Charlotte  ; 
que  cet  excellent  homme  n'eft  pas 
toujours  en  bonne  fanté  ,  &  qu'il  efl 
peut-être  fort  mal  à  préfent.  En  ferions 
nous  furprifes  ?  Un  fi  grand  objet  eii 
vue ,  tant  d'obftacles  furmontés  ,  une 
nouvelle  difficulté  3  infurmontable  en 
apparence ,  née  de  fa  Clémentine  me. 
(ne  ,  &  par  des  motifs  y  qui  augmen- 
tent pour  elle  fbn  eftime  &  (on  admira- 
tion !  La  douleur  peut  rendre  une  fem- 
me éloquente  j  mais  un  homme  y  quoi- 
que déchiré  en  pièces ,  doit  à  peine  fe 
plaindre.  Que  j'ai  de  pitié  ,  des  tourmen» 
d'un  cœur  viril! 

Si  la  noble  Italienne  demeure  fermé 
dans  fa  réfolution  ,  lorlqu'ii  reviendra 
près  d'elle,  après  un  mois  d'abfence> 
roici  mes  conjeâures  fur  l'avenir.  Il 
renoncera  au  mariage.  Doit-il  jamais  y 
penfer ,  s'il  ne  fe  fent  point  capable  d'ar- 
ner  une  autre  Femme  y  autant  que  fi 
Clémentine  ?  &  qui  peijt  jamais  mériter 
autant  d'amonr  ?  Ne  favons-nous  pas  de 
ui-même  ;  auffi  bien  que  du  Dodeur 
3arlet ,  que  toutes  les  peines  de  fa  vie 
but  venues  de  notre  fexe  f  A  la  vérité,- 


^S  HlSTCflRl       " 

les  plus  grandes  peines  des  Hommes  &. 
des  Femmes ,  leur  viennent  ordinaire- 
ment les  uns  des  autres.  Et  les  Tiennes 
font  même  venues  de  plulieurs  bonnes 
Femmes  *  car  je  me  figure  que  la  Signora 
Olivia  n'eft  pas  volontairement  mau- 
vaife.  Pourquoi  voudrions -nous  qu'un 
homme  de  ion  caractère  s'exposât  aux 
caprices ,  à  la  pétulance  de  notre  fexe , 

3ui  fait  à  peine,  comme  le  Seigneur 
eronimo  le  difoit  à  fon  Ami ,  quels  font 
fes  défirs  y  lorfqtfils  dépendent  de  lui  ? 

Mais ,  malade  >  ou  en  bonne  famé , 
vous  voïez ,  que  la  vivacité  ne  manque 
point  à  Sir  Charles.  Son  grand  cœur  fait 
fe  réjouir  du  bonheur  d'autrui.  Je  veux 
avoir  de  la  joïe  dans  le  coeur,  me  difoit- 
il  un  jour.  Ne  doït-ilpas  en  reflentir, 
de  la  lanté  renaifTante  de  fon  cher  Jero- 
nimo ,  &  du  rçtabliffement  de  l'admi- 
rable Clémentine ,  &  du  bonheur  que 
ces  grands  évenemens  répandent  dans 
«ne  illuflre  Famille  ?  Je  veux  faire>aprcs 
lui-même  y  l'e  numération  des  piaifirs 
qu'il  trouve  dans  la  félicité  de  plufieurs 
perfonnes ,  qui  lui  en  ont  l'obligation. 
N'efl-il  pas  charmé  de  celle  de  Mylord 
&  de  Mylady  W . . .  ?  de  celle  dé  fon 
Belcher  >  &  du  Père  Se  de  la  Mère 
4e  fon  Belcher  2  de  celle  de  Mylady 
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ansfield  &  de  fa  Famille  ?  de  la  votre  , 
1ère  Mylady ,  &  de  celle  de  votre  My- 
rdPMais  vous  me  trouvez  ,  fans  doute, 
rt  étrange  dan  s  cette  Lettre.  Je  vou- 
ois  être  gaie ,  s'il  m'étoit  pofllble ,  par- 
îque  tous  mes  Amis  fouhaitent  que  je 

fois.  En  relifant  ce  que  je  viens  d'é- 
ire ,  je  crains  que  vous  jie  m'aïez  ap- 
is à  penfer  d'une  manière  unpeubr- 
rre.  Parlez  de  bonne  foi ,  Charlotte  : 

qui  vient  de  fortir  de  ma  plume  n'eft- 
pas  dans  votre  caraâere  plus  que  dans 

mien  ? 

Une  ligne  encore ,  .une  feule  ligne, 
i  chère  ,  ma  bonne  Tante  Selby  !  Ils 

veulent  pas  que  j'écrive ,  Charlotte, 
idis  que  \*ai  mille  chofes  déplus  à  dire 
*  ces  importantes  Lettres  ;  fans  quoi, 
n'aurois  p^s  fini  défi  mauvaife  grâce. 


LETTRE      LXXXII. 

ChEVALI ER   GfLANDlSSON,(*) 

à  Clémentine  délia  Porretta. 

Florence  ,   i  8   Juillet* 

\  commence  ,  chère  &  admirable 
iiiientine,  le  précieux  commerce  que 

*]  On  ne  peut  fe  difpeofer  de  donner  deux 
très  de  ce  commerce» 
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vous  me  permettez  ,  avec  un  vi 
timent  d'une  fi  grande  faveur.  C 
dam  ne  puis-je  pas  dire  qu'elle  efl 
loureufe  pour  moi  ?  Jamais  homme 
dans  les  mêmes  circonflances  ?  Il 
permis  de  vous  admirer ,  de  me  « 
honoré  de  votre  eftime  ,  &  mêm< 
fentiment  plus  flatteur  encore  $ 
«u'il  m'efl  défendu  ,  par  l'honnei 
folliciter  un  bien  qui  ui'étoit  aut 
deftiné ,  &  dont  on  ne  peut  m'a* 
de  m'être  rendu  indigne.  Suis-je 
rent  de  ce  que  vous  m*avez  cru 
mes  manières  ou  dans  mes  princ 
Ai-jc  jamais  tenté  de  combattre 

fouts  ,  pour  votre  Religion  & 
atrie  ?  Non ,  Mademoifelle.  Vou< 
noilïànt  un  invincible  attachem< 
votre  foi ,  je  me  fuis  contenté  de 
déclarer  la  mienne  :  j'aurois  cru  n 
hoitre  mal  la  proteflion  que  j'ai  tre 
ici ,  dans  le  pouvoir  Civil  &  Eccle 
que ,  &  manquer  aux  loix  de  l'ho 
Iité ,  fi  j'avois  entrepris  de  dérob 
fa  Religion ,  la  Fille  d'une  illuflre  F 
le ,  qui  n'y  efl  pas  moins  attachée.  < 
ment  cette  conduite  vous  a-t'elle 
mis  de  douter  du  libre  exercice  d 
fenthnens ,  fi  vous  aviez  . .  .  Mai* 
toutes  fortes  de  plaintes»  J'etouff 
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ïans  mon  cœur ,  celles  qu'il voudrait 
liâer  à  ma  plume.  Ne  vous  ai- je  pas 
It  que  je  veux  être  tout  ce  que  vous 
roulez  que  je  fois  ?  Quelque  peine  qu'il 
n'en  coûte  ,queîque  impoflîble  que  fut 
'eflort  ,  s'il  ne  m'étoit  pas  ordonné  par 
a  confcience  ,  je  me  foumets  à  vos  dit» 
>ofitions.  Si  vous  perfeverez  ;  chère  & 
efpeâable  ,  comme  vous  me  le  ferez 
oujours  ,  je  me  réfigne  à  toutes  vos 
rolontcs. 

Un  cœur ,  qui  perd  ce  qu'il  pouvoit 
Iperer  Heplu*  heureux  ,&  que  la  Reîi- 
ion  fcutient  feu  e  contre  le  défefpoir  # 
hercne  au  moin?  f  dans  fon  affhftion  -t 
i  bien  qui  touche  de  p»us  près  à  celui 
;U'ii  a  per  u.  M'eft-il  permis ,  Made- 
cioifel!e  ,  quel  que  puifle  être  le  fuccès 
lu  pius  grand  événement ,  de  me  flat-» 
er  qu'un  commerce  ,  entrepris  fous  dé 
î  légitimes  aufpices ,  ne  fera  jamais  in* 
errompu  ?  qu'une  amitié  fi  pure  ,  fub^ 
fiera  éternellement  ?  que  l'homme^ 
tout  le  bonheur  s'eft  évanoui ,  fera  re- 
;ardé  comme  un  Fils ,  comme  un  Frère, . 
tân*  une  Famille  qui  ne  doit  jamais 
eflèr  de  lui  être  chère  ?  J'en  ai  l'efoé- 
arice . . .  Je  demande  à  cette  aimabte 
âiriille  la  continuation  de  fon  eflime  j 
burcjuoi  ne  diroi**je  point  de  fon  afc 
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4edion  ?  mais  auffi  longtems  feulement 
que  mon  propre  cœur  ,  impartial  pour 
moi-même  ,  plein  de  zèle  pour  la  gloire 
&  le  bonheur  de  toute  votre  ifiuflre 
Maifon  ,  me  fera  fentir  qu'il  le  mérite; 
auffi  longtems  que  ma  conduite  forcera 
tout  le  monde  d'approuver  mes  préten- 
tions. Une  peut  arriver  de  ma  pan , 
comme  il  n'arrivera  jamais  de  la  vôtre, 
qu'un  homme  ,,  à  qui  le  bonheur  de  la 
plus  étroite  alliance  étoit  promis  parla 
faveur  de  toute  votre  Famille  ,  y  foit 
regarde  comme  un  Etranger. 

Jamais ,  Mademoifelle  \  le  cœur  (Pua 
hçmme  n'a  pu  fe  vanter  d'une  paflîon 
plus  défintereflee  que  la  m/enne ,  pour 
lin  objet  dont  l'ame  lui  ait  été  plus  chère 
encore  que  les  charmes  delà  perfonne; 
iii  d'une  plusfincereaffeâion  pour  toute 
la  Famille.  Mon  malheur  a  voulu  que  ces 
deux  fentimens  fqflènt  mis  à  des  épreu- 
yes  ,  qui  n'en  peuvent  laifler  aucun 
doute.  Jufqu'à  la  dernière  heure  de  ma 
yie ,  vous  me  ferez  chère  ,  Madçmoi* 
felle ,  vous  &  tous  les  vôtres. 

Adieu ,  gloire  &  modèle  de  votra  fe* 
xe  !  Dans  Tes  circonftances  où  je  fuis , 
quepuis-iedirede  plus?  Adieu,  incom- 
parable Clémentine  !  Que  tous  les  biens 
<Ju  Ciel  Ôç  de  la  terre  tombent  fans 

mefuxô 
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mefiire  &  fans  fin ,  fur  vous  &  fur  votre 
chère  Famille  !  Cefl  le  vœu  de  vo- 
tre y   ÔCC 

Grandis  son. 


LETTRE     LXXXIIL 

Clémentine  della  Porretta} 
,  au  Chevalier  G  r  a  n  d  1  s  s  on. 

Boulogne  5    Août» 

J)  E  plufieurs  raffons ,  Monfieur  ,  qui 
.m'ont  fait  fouhaiter  un  commerce  de 
'  Lettres  avec  vous  >  Pefperance  de  vous 
écrire  avec  plus  de  liberté  que  je  ne 
puis  vous  parler  ,  eft  une  des  plus  for- 
tes. Auffi  ferai-  je  trcs-libre  &  très- 
lmcere  dans  mes  Lettres.  Je  veux 
foppofer  que  j'écris  à  mon  Frère ,  à  mon 
meilleur  Ami.  Auquel  de  mes  Frères  $ 
écrirois-je  en  effet  iî  librement  ?  A  l'imi- 
tation du  Ciel ,  vous  ne  demandez  que 
le  cœur.  Le  mien  ne.  vous  fera  pas 
moins  ouvert  ,  que  fi  vous  en  pouviez 
pénétrer  ,  comme  lui ,  tous  les  détours. 

Je  commence  par  vous  remercier  , 

Monfieur    ,    des  tendres  &  généreux 

égards ,  par  lefquels  vous  avez  ouvert 

•potre  commdïce.  Vous  touchez  ,  avec 

Tome  UL      IIP  mit.         L 
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tant  de  ménagement  b  le  malheureux 
état  de  ma  fanté  ,  {ans  le  nommer. . .  O 
Monfieur  !  vous  êtes  le  plus  délicat  des 
hommes.  Avec  quelle  tendreffe  n'avez- 
vous  pas  toujours  parlé  de  mon  attacha  * 
ment  à  la  Religion  de  mes  Pères?  Sure* 
ment ,  Monfieur,  vous  êtes  lepkb  pieux 
des  Proteft^ns.  Vous  m'avez  convain- 
cue ,  vous  &  Madame  Jiemont ,  que  les 
Proteflans  peuvent  ayoir  auffi  leur  pieté, 
Je  ne  me  lerois  jamais  crue  capable  de 
-parler  auffi  favorablement  de  votre  Re- 
ligion ,  que  vous  m'y  forcez  tous  deux, 
Ear  la  connoiflance  que  ^ai  de  votrç 
onté.  O  Monfieur  !  à  quoi  ne  m'auriez- 
yous  pas  engagée  par  votre  amour  ,^pa* 
vos  complaiiances  ,  par  votre  langage 
irréfiftible ,  fi  j'avois  été  à  vous  ,  &  vi- 
vant dans  une  Nation  Protçfta.nte ,  au 
milieu  de  vos  Amis  ,  qui  pjofeflcnt  la 
même  Religion  ,  tous  aimables  peut- 
être  :  &  d'excellent  caradere  i  Je  vous 
craignois ,  Chevalier.  Mais  ne  réveil- 
lons point  ces  dangereufes  idées;  Vojus 
êtes  invincible  :  &  je  me  flatte,  que  fi 
j'avois  été  à  vous ,  rien  n'auroit  été  ça;? 
pabie  de  me  vaincre. 

Il  n'y  a  qu'une  juite  confédération  de  I| 
brièveté  de  cette  vie,&  de  l'éternelle  d«? 
rée  del'autrt^qui  ait  eulafoicedem'atr 
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mer  contre  mon  cœur.  Cher  Grandiw 
fon  !  quel  bonheur  auroit  été  le  mien,4i 
ma  main  avoit  pu  fuivre  le  penchant  de 
ce  cœur ,  fans  mettre  mon  fort  futur  en 
danger  ?  Comment  fortir  de  ces  douces 
reflexions  !  Pretez-moi,  pretez-moi  vo- 
tre fecours  5  &  rétabliflez-moi  dans 
cette  paifible  fituation  où  vous  m'avez 
trouvée.  Que  mon  exemple  tienne  lieu 
d'expérience  aux  jeunes  perfbnnes  de 
mon  fexe  &  de  mon  âge  !  Qu'elles  ap- 

!>rennent  à  ne  pas  s^occuper ,  avec  plai- 
ir  ,  des  grandes  qualités  d'un  homme, 
qu'elles  ont  fouvent  l'occafion  d'entre- 
tenir. Hélas  !  je  reviens  au  fujet  que  je 
voulois  quitter.  Mais  puifqu'il  m'efl  im- 
poflîble  de  retenir  mon  imagination  Se 
ma  plume,  je  veux  leur  laiuer  un  libre 
cours. 

Ditesrmoï  donc  ,  mon  Frère  !  mon 
Ami  !  le  plus  fidèle  &  le  plus  défintereffe 
des  Amis  !  dites -moi  ce  que  je  dois 
faire,  quelle  méthode  je  dois  prendre, 
pour  vous  devenir  indifférente  à  tout 
autre  titre.  Que  faire  3  pour  ne  voir 
plus  en  vous  que  mon  Frère  &  mon 
Ami?  Ne  pouvez- vous  me  l'apprendre  ! 
Eftffjgi  le  pouvoir  ,  eft-ce  la  voionté 
qui**rous  manque  ?  Eft-ce  votre  amour 
pour.  Clémentine ,  qui  vous  empêche  de 
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lui  rendre  ce  fervice  ?  Je  vais  von* 
diâer  les  termes  :  dites  que  vous  êtes 
l'Ami  de  fon  ame.  Si  vous  ne  pouvez 
être  toujours  Catholique ,  foïez-le  dans 
vos  confeils.  Alor* ,  cette  affedion  pour 
fon  ame  vous  donnera  la  force  de  dire,- 
perfevere  ,  Clémentine  ,  &  je  ne  te  re- 
procherai pas  d'être  ingrate. 

O  Chevalier  !  je  ne  crains  rien  tant 
que  le  reproche  d'ingratitude  ,  de  la 
part  de  ceux  que  j'aime.  Ne  l'ai-je  pas 
mérité  ?  Ètes-vous  bien  perfuadé  que  je 
ne  le  mérite  point  ?  Vous  me  Pavez 
dit.  Si  ce  n'étoit  pas  un  pur  compli- 
ment ,  pourquoi  ne  me  dites- vous  pas 
comment  je  puis  être  reconnoifTante  ? 
Etes- vous  le  (eul  au  monde  ,  qui  veuille 
&  qui  puiflè  lier  par  des  bienfaits ,  fans 
defirer  qu'on  s'acquitte  avec  lui  ?  Quel 
fervice  n'avez  vous  pas  rendu  à  la  jeu- 
neffe  inconfiderée  de  mon  Frère ,  dès 
les  premiers  tems  de  votre  liaifon  ?  Mal- 
heureux jeune  homme  !  &  quel  retour 
vous  a-t'il  fait  éprouver  ?  Aujourd'hui , 
(a  générofité  le  porte  à  s'en  accufer  lui- 
même.  Il  nous  a  raconté  quelle  héroï* 
aue  patience  vous  eûtes  avec  lui.  Qu'il 
doit  vous  aimer  !  Après  une  Ion  Jjp  in- 
terruption d'amitié ,  votre  bravoure  lui 
fauva  la  vie.  Cependant  yous  n'aye* 
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pas  trouvé  ,  dans  quelques  perfonnes  de 
notre  Famille  ,  toute  la  reconnoiffance 
que  vous  étiez  en  droit  d'en  attendre. 
Ce  fouvenir  nous  coûte  de  mortels  re- 
grets. Vous  fûtes  obligé  de  quitter  notre 
ttalie.    Cependant ,  rappelle  par  votr« 
Ami ,  dont  on  commençoit  à  croire  les 
Dleflures  incurables ,  vous  vous  êtes  hâté 
de  revenir  ;  vous  êtes  revenu  pour  fa 
Jœur  ,bleflee  à  la  tête  ^blefleeaucœur  j 
rous  êtes  revenu  pour  fon  Père  ,  fa 
^ïere ,  fes  Frères ,  olefles  jufqu'au  fond 
le  l'ame  ,  par  les  foufïrances  de  leur 
7ils  &  de  leur  Fille.  Et  d'où  vous  êtes- 
'ous  hâté  de  revenir  t  de  votre  Païs 
îatal ,  en  vous  féparant  de  votre  propre 
ramille  &  de  mille  perfonnes  eheres , 
[ui  font  gloire  d'être  aimés  de  vous  & 
le  vous  aimer.  Vous  êtes  revenu  fur  les  x 
îles  de  l'amitié.  L'éloigtement  &  d'au- 
res  obftacles  n'ont  pas  eu  le  ppuvoiç 
e  vous  arrêter.   Vous  vous  êtes  fait 
ccompagner  du  Génie  de  la  fanté ,  fous 
i  forme  d'un  habile  Opérateur.  Vous 
vez  recueilli  tout  l'art  des  Médecins  dô 
otre  Patrie  \  pour  le  fuccès  de  votre 
oble  entreprile.   Il  a  répondu  à  vos 
énéreux  defirs.    Nous  nous  voïons  9 
)ute  une  Famille  fe  voit ,  fe  regarde  3 
vec  cette  délicieufe  complaifance ,  qui 
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feifoit  notre  bonheur  commun ,  avant 
les  défaftres  qui  ont  fait  notre  affiiâion. 
À  préfeat ,  quelle  fera  notre  recon- 
Koiffance?  quel  retour  vous  offirirons- 
jifttis  pour  tant  de  bienfaits  /  Vous  êtes 
déjà  récompenfé  ,  dites-vous  ,  par  le 
fuccès  de  vos  glorieux  fervices.  N'ai-je 
pas  à  vous  reprocher  de  l'orgueil,  en 
portant  envie  à  votre  bonheur!  Je  fais 

3u'il  n'eft  pas  au  pouvoir  d'une  Femme 
e  vous  récompenfer.  Tout  ce  que  feroit 
«me  femme  ,  pour  un  homme  tel  que 
Vous ,  poûrroit-il  prendre  un  autre  nom 
«pie  celui  de  fon  devoir  î  &  fi  Clémeiv 
tine  pouvoitêtre  à  vous ,  voudriez-vous 
que  votre  amour  y  votre  bonté  ,  vos. 
complaifancés  pour  elle  ,  lui  coûtaient 
Ion  bonheur  éternel  f  Non ,  répondez- 
rous  :  vous  lui  bifferiez  un  libre  &  plein 
exercice  de  fa  Religion.  Mais, fi  vous 
croïezv votre  Femme  dans  l'erreur ,  pou* 
irez-vous  promettre  ,  vous  fentez-vora 
capable ,  vous ,  le  Chevalier  Grandit 
fon  ,  de  ne  faire  jamais  aucun  effort 
pour  l'en  délivrer  ?  Vous ,  à  qui  la  qua- 
lité de  Mari  impofera  le  devoir  de  guider 
fa  confeience ,  de  fortifier  fon  elprit , 
pourrez -vous  croire   votre  Religion 
vraie ,  la  fienne  faufle ,  &  fouffrir  qu'elle 
perfe vere  dans  l'erreur  i  Elle-même ,  fur 


le  même  principe,  dont  elle  croira  l'qbli* 
gation  plus  rigoureufe  encore  ,  pourrai 
t'elle  éoiter  avec  vous  les  difcuflïons  ?  & 
la  fupériorité  de  votre  jugement  ne  met* 
trart'elle  pas  fa  foi  dans  un  grand  danger  ï 
De  quel  poids  les  argumens  de  mon  Di- 
recteur feront-ils  contre  les  vôtres ,  for- 
tifiés par  votre  amour ,  &  par  le  charme 
de  vos  manières  ?  Et  quelle  féroWafflio 
f ion  de  mes  Parens  ,  en  apprenant  que 
Clémentine  feroit  devenue  indifférente 
jpour  eux ,  pour  fa  Patrie  ,  &  plus  qu'in- 
*Iiflerente  pour  fa  Religion  ? 

Parlez ,  cher  Grandi/ion  >  mon  Ami , 
mon  Frère  ,  ces  grandes  confîdératioris 
feroient- elles  fans  force  à  vos  yeux? 
Non,  il  eft  impoffible.  l'Evcqùe  de 
Nocera,  m'a  dit  (  ne  lui  eh  faites  pas 
nii  reproche)  qu'en  parlant  de  vos  offres, 
vous  aviez  déclaré  au  Général  &  à  lui  ^ 
que  vous  n'auriez  pas  tant  fait  pour  la 

f>remierePrince(Tedu  monde.  Peut-être 
a  compaflion  y  avoit-elle  autant  de  part 
que  l'amour.  Malheureufe  Clémentine  ! 
Cependant ,  s'il  n'y  avoit  pas  eu  de  plufc 
grand  obfta(cle  ,  j'aurois  accepté  votre 
compaflion  ,  pareeque  vous  êtè$  bon  , 
noble ,  &  que  la  pitié  d'un  grand  cœur, 
comme  celle  du  Ciel ,  n'eft  point  une 
tnfulte^  Mon  Père ,  ma  Mère ,  les  plus 
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indulgens  des  Pères  &  des  Mejres  ^  moïi 
Oncle,  mes  Frères,  &  tous  mes  Amis,  fc 
font-ils  conduits  avec  moi  par  un  autre 
fentimcnt  ?  &  fans  ce  motif,  la  diffé- 
rence de  la  Religion  &  du  Païs  n'au- 
rok-elle  pas  mis  un  obftacle  invincible 
à  leur  confentement  ?  Il  l'aurait  mis, 
Chevalier  ,  n'en  doutez  pas.  Avouez 
donc  que  connoiflant  votre  motif  &  le 
leur ,    fâchant   que    me  repofer  trop 
for  mes  propres  forces,  c'eft  tenter  le 
X^iel  ,  je  n'ai  pas  de  meilleur  parti  à 
prendre,  que  de  me  confirmer  dans  ma 
jréfolution.  O  vous  ,  autrefois  mon  Pré- 
cepteur !  foïez  encore  ce  que  vous  avez 
été  pour  moi.  Vous  ne  m'avez  jamais 
donné  de  leçon  ,  dont  nous  puiflions 
rougir  ,  l'un  ou  l'autre.  Servez ,  comme 
je  vous  en  ai  fupplié  dans  mon  Ecrit,  à 
fortifier  une  aine  foible.  Je  reconnois 
qu'il  m'en  a  coûté  d'affreux  combats:  à 
ce  moment  même  , Je  fuis.. .  au  deffus... 
ou  peut-être  au  deflous  de  moi.  J'ignore 
où  je  fuis ,  car  ma  Lettre  n'eft  pas  telle 
que  je  me  l'étois  propofé.  Elle  eft  trop 
remplie  de  vous.  Je  voulois  qu'elle  fût 
courte  y  &  qu'elle  ne  contint  que  des 
remercîmens  pour  tous  les  bienfaits  que 
vous  avez  répandus  fur  ma  Famille  , 
avec  des  infiances  pour  obtenir  de  vous , 
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comme  un  nouveau  remède  au  trouble 
de  mon  efprit  3  le  moïen  même  de  ne 
pas  languir  dans  une  împuiiTante  re-. 
connoiflance. 

Cette  Lettre  mitonne  par  fa  lon- 
gueur. Pardonnez  à  ma  tête ,  qui  s'égare 
encore  ;  &  croïez  moi ,  avec  autant  de 
zèle  pour  votre  gloire  que  pour  la 
nienne,  votre,  &c. 

Clémentine  dellà  Porrettà.1 

[  N.  ]  Les  autres  Lettres  de  ce  corn- 
nerce  roulent  fur  les  mêmes  idées  &  les. 
nêmes  fentimens.  Le  Chevalier  eft  rap- 
)ellé  A  Boulogne ,  mais  avec  plus  de  tran- 
juilUté,  de  la  part  de  Clémentine ,  &  des 
fperances  plus  confirmées ,  du  côté  de  fa 
Yamille. 


LETTRE    LXXXIV. 

le  Chevalier  Grandiss on ,  au 
Docteur  Barlet. 

Boulogne  y   ij  Août» 

JE  fuis  de  retour  ici ,  depuis  hier  au 
bir.  Mais  avant  le  récit  de  ma  récep- 
ion ,  je  dois  vous  apprendre  que  la  Si- 

;nora  Olivia  eÛ  arrivée  à  Florence  ,. 
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lorfque  je  me  difpofois  à  quitter  cette 
Ville.  Avec  quelque  diligence  que  j'aie 
prefle  mon  départ ,  je  n'ai  pu  me  dif- 
penfer  de  lui  rendre  une  viiite  3  qu'elle 
m'a  fait  demander.  N'attendez  pas 
les  circonftances  de  fe*  emporte- 
mens ,  fur  tout  lorfqu'elle  a  fu  que  je 
retournois  à  Boulogne.  Je  l'ai  laiffee 
dans  cette  fureur;  Une  entreprife  fort 
«extraordinaire  ,  dont  j'ai  eu  peine  à 
me  garantir  le  jour  fuivant  ,  m'a  paru 
"Venir  de  la  même  fource.  Cependant  r 
je  fuis  parti,  fans  faire  la.  moindre re* 
cherche  &  la  moindre  plainte,, 

Je  ne  dois  pas  oublier ,  non  plus, que 
l'ai  rendu  au  Cortite  de  Belvédère ,  > 
trîfîte  que  je  hii  avois  promifè.  Le  Gé- 
néral, à  Naples ,  &  le  Comte ,  à  Parme  r 
m'ont  reçu  avec  les  plus  grandes  civili- 
tés i  tous  deux ,  vous  n'en  doutez  pas ,. 
par  le  même  motif.  Le  Général  &  fa 
Fçmme ,  fe.  rendant  à  Boulogne, m'ont 
adompagné  pendant  une  partie  du  che* 
min  vers  Florence.  Ils  alloient  fe  réjouir, 
avec  leurs  Amis  d'Urbin.&  de  Boulo- 
gne,  de  la  réfolution  de  leur  Sœur  ,  & 
la  féliciter  de  fon  courage ,.  comme  le 
Général  l'avoit  déjà  fait  parune  Lettre 
qu'il  m'a  montrée  Les.  complimens  & 
ksLélogps  y  étoient  ètodrgués  gour  moi* 
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On  peut  s'expliquer  ,  avec  politefle  , 
fur  un  homme  qui  ne  caufe  plus  dé 
crainte  ni  d'envie.  Il  auroit  voulu  me 
charger  de  préfens  :  mais  je  me  fuis  difc 
penfë  de  les  accepter ,  de  manière  néan* 
moins ,  qu'il  n'a  pu  s'oflènfer  de  mou 
refus. 

Hier,  en  arrivant    je  me  rendis  att 
Palais  délia  Porretta  j  &  j'entrai  d*abotd 
chez  le  Seigneur  Jeronimo ,  avec  lequel 
j'avois  entretenu  un  commerce  de  Let- 
tres y  pendant  mon  abfence.  Il  me  reçut 
avec  des  tranfports  de  joie  j  &  la  mienne 
ne  fiit  pas  moins  vive  ,  de  trouver  fk 
guérifon  fort  avancée.  L'appétit  lui  eft 
revenu.  Son  fommeil  eft  fort  paifible. 
Il  demeure  levé  pendanf  une  partie  du 
jour.  Enfin ,  fa  fanté  &  celle  de  fa  Sœu£ 
font  régner  la  joie  dans  leur  Famille.- 
Mais  il  me  fit  entendre  qu'il  manquons 
à  fon  bonheur  de  pouvoir  me  nommer 
Ton  Frère  j  &  s'enflammantfur  ce  point,, 
il  me  fupplia ,  au  nom  du  Ciel ,  en  me 
preiïant  la  main  &  la  mouillant  même' 
de  fes  larmes ,  de  conduire  cette  affaire- 
à  fa  conclufion.  Le  Marquis,  la  Majv 
quife  ,  le  Prélat  &  le  Père  Marefcottr,, 
vinrent  metemercier  &  ntfâppiaudir  dek 
ma  correfpondance  avec  leur  chère  G1&- 
mentine..  L^  Prélat  &  te  Père'  me  prd*-  , 
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teflerent  que  pendant  toute  leur  vie} 
j'aurois  part  à  leurs  prières ,  &  qu'ils  fup* 
plieroient  le  Ciel ,  de  m'accorder  une 
fclémentiûe  ,  meilleure  &  plus  charmai*. 
te  y  s'il  étoit  poffible ,  que  celle  dont  les 
idées  ceffbient  de  répondre  à  leur  at- 
tente. Le  Général  &  fa  Femme  étoient 
arrivés  depuis  deux  jours  ;  mais  ils 
"étoient  fortis  pour  quelques  vifites. 

Tandis  que  chacun  repétoit  fes  aj>- 
plaudiiïemens ,  &  que  je  les  recevoô 
prefque  en  filence  ,  car  mon  rolle  étoit 
embarraflant  dans  ime  fituation  fi  cri- 
tique j  Camille  vint  dire  ,  à  la  Mar- 
quife  ,  que  Clémentine  était  impatiente 
de  voir  fon  Ami.  Je  vous  introduirai, 
me  dit  cette  tendre  Mère.  Elle  fe  leva. 
Je  la  fiiivis. 

Sa  Fille ,  en  m'apperçerant ,  vint  à 
moi ,  les  bras  ouverts ,  me  nomma  fon 
quatrième  Frère ,  &  me  fit  de  vifs  re- 
Hiercimens  de  mes  Lettres.  Comme  elle 
ro'avoit  prefle ,  dans  une  de  fes  répon- 
fes  y  d'emploïer  mon  crédit  auprès  de  fa 
Famille ,  pour  lui  faire  obtenir  la  pet- 
million  d'entrer  dans  un  Cloître ,  &  que 
j'avors  fortement  combattu  cette  idée, 
elle  fe  plaignit  de  la  réfiftance  que  je 
faifois  à  fes  defirs.  Vous  favez ,  Mada- 
me^ dit-elle  à. fa  Mère  /que  c'efl  m 
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ancien  goût ,  que  je  n'ai  jamais  perdu  : 
&  fe  tournant  vers  moi  j  O  Chevalier  ^ 
vos  objedions  ne  m'ont  pas  convaincue. 

Non ,  Mademoifelle ,  je  le  vois  bien  : 
car  fi  Clémentine  étoit  convaincue ,  elle 
fuivroit  ,  à  toutes  fortes  de  prix  .,  le 
mouvement  de  fà  conviâion. 

O  Monfieur ,  vous  êtes  dangereux  , 
)e  m'en  apperçois.  Si  certain  événement 
étoit  devenu  réel ,  j'étois  perdue.  N'êtes* 
vous  pas  convaincu  ,  Monfieui;  ,  que 
dans  mes  principes  3  j'étois  abfolument 
perdue  ?  Si  vous  l'êtes  3  j'efpere  que  vous 
agirez  aufli  fuivmt  votre  convidion. 

Il  me  femble  ,  cher  Dodeur  y  que  me 
connoiflant  fi  bien ,  ellepouvoit  s'épar- 
gner cette  réflexion  badine.  Elle  a  même 
louri  en  la  prononçant.  Remarquez  qu'el- 
le eft  déjà  capable  d'enjoûment ,  dans 
une  occafipn  fi  grave.  Peu-être  a-t'elle 
voulu  prendre  un  air  qu'elle  me  voïoit 
aftèder  moi-même.  Mais ,  enfin ,  je  com- 
mence à  croire  '>  quelqu'éloignée  qu'elle 
foit  à  prefent  de  fe  l'imaginer ,  qu'il  n'eft 
pas  impolfible  qu'avec  le  tems  elle  ne 
fe  laiffè  amener  au  fentiment  de  fon  de»-, 
voir  ,  lbrfqu'il  lui  fera  répréfenté  par 
des  Avocats  auffi  puilîans  qu'elle  en  a 
dans  fa  Famille.  Quoiqu'il  puifïe  arri^ 
yer  ^  fi  c'eû  pour  ion  bonheur  &  celui 
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de  tous  les  fiens ,  je  ne  puis  être  tout* 
à-fait  fans  joie. 

J'efpere ,  lui  dis-je  ,,  que  vos  défirs 
pour  la  retraité  feront  du  moins  fiif- 
pendus.  Elle  convint  de  la  force  de  quel- 
ques-uns de  mes  raifonnemens  ;  mais  je 
crus  appercevoir ,  qtfelle  n?abandonnoit 

Î>as  entièrement  l'efoetance  dfobtfenir 
e  confentement  de  (a  Famille. 
Le  Général  &  le  Comte  ,  qui  étaient 
revenus  dans  l'intervalle -,  fe  hâtèrent  de- 
me  venir  faire  leurs  complimens.  Qu'ils 
y  mirent  tous  deux  de  profufion  !  A  la 

!?riere  de  l&Marquife  ^  oiv  repafla  dans 
'Appartement  de  Jeronimo,  où  le  Mar- 
quis ,  le  Prélat  &  le  Père  Marefcotti 
etoient  encore.  Chacun  recommençant 
à  s'étendre  fur  l'obligation  qu'ils  avoient 
a  mes  fer  vices-,  &  faifantdes  voeux  pour 
mon  bonheur  ,  je  leur  dis  qu'il  dépendoit 
d'eux  de  me  faire  un  plaifir  inexprima- 
ble. Ils  me  preffereMt ,  tout  d'une  voix, 
de  m'expliquer  ;  c'eft,  répondis -je,  de 
permettre  que  Rengage  mon  tendre 
Ami,  le  Seigneur  Jeronimo ,  à  m'accom- 
paguer  en  Angleterre.  M-  Lowther  fe 
croiroit'  heureux  de  pouvoir  lui  conti^ 
traer  fes  foins  à  Londres  y  plutôt  qu'ici  ; 
quoiqu'il  foit  réfolu, fi mademande n'efe 
jointacçordée  >,  à&  ne  le  £a$  gjûttw  * 
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jpfqu'à  fa  parfaite  guérifon. 

Ils  fe  regardèrent  l'Un  l'autre ,  d'um 
air  de  joie  &  de  furprife.  Jeronimo  verfa 
quelques  larmes.  Je  ne  puis ,  je  ne  puis 
foutenir ,  dit-il ,  ce  poids  d'obligations^ 
Chevalier  y  nous  ne  pouvons  rien  faire 
pour  vous  î  &  vous  n'avez  procuré  mk« 
guérifon  ,  que  pour  vous  donner  lepou* 
voir  de  me  tuer  vous  même.  Les  yeux 
de  Clémentine  étaient  humides.  Elle  for- 
tit  avec  quelque  précipitation*  O  Che- 
valier ,  me  dit  la  Mârquife,  le  cœur  de 
ma  Fille  eu  trop  fenfible  3  pour  fbn  re- 

Î>os  ,  aux  itnpreflîons  de  la  reconnoit 
ànce.  Je  crains  pour  fa  vie ,  fi  vous  ne 
la  faites  pas  repentir  de  fa  réfolution. 

Ce  que  je  demande,  répliquai-je ,  n'eftv 
une  faveur  que  pour  moi.  Je  me  flatte ,. 
que  le  Seigneur  Jèronîmo  ne  partiroit 
pas  y  fans  quelques-uns  de  fes  Amis.  Nos- 
Bains  font  reflauratifs.  Je  ne  manqueroîs 
pas  de  l'y  conduire  moi-même.  La  diffé- 
rence du'climat  peut  lui  devenir  avan«- 
tageufe.  Que  j'aie  l'honneur ,  Meflîeurs  ,< 
ajoutai- je ,  en  promenant  les  yeux  autour 
de  moi ,  de  vous  recevoir  tous  en  An- 
gleterre, Ce  fera  vous  acquitter  pleine*- 
ment  des  obligationsvqyte  vous  relever 
ayec  tant  de  bonté.  $ 

Us  œaûnuwçm-de-  fe  regardes  e* 
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filence.  Plut-au  Ciel ,  repris-je ,  que  vou* 
même,  Monfîeur  ,  &  vous.  Madame, 
(  en  m'adreflant  au  Père  &  à  la  Mère  ) 
vous  fuffiez  difpofés  à  me  faire  cette 
faveur.  Vous  y  penfiez  autrefois ,  dans 
une  heureufe  luppofition.  J'engagerois 
mes  deux  Sœurs  &  leurs  Maris ,  à  vous 
accompagner  avec  moi  dans  votre  re- 
tour ,  jufqu'à  Boulogne.  Mes  Soeurs  em- 
Jbrafleroient  avec  joïe  l'occafion  de  voir 
Pltalie  ,  &  d'acquérir  l'amitié  de  Pin- 
comparable  Clémentine  ,  dont  elles  ra- 
yèrent déjà  le  caradere. 

Leur  filence  continuons  mais  perfonne 
lie  fembloit  défaprouver  mes  inftances  ; 
Cet  honneur,  Meilleurs  ,  cette  grâce, 
Madame  ,  feroit  d'un  autre  avantage 
pour  moi.  Après  les  efperances  que  vous 
m'aviez  données ,  retourner  feul  dans 
ma  Patrie ,  c'efl  y  rentrer  en  homme 
qui  fuit ,  &  qui  revient  maltraité.  Mon 
orgueil  n'y  cil  pas  moins  interefle  que 
ma  fatisfadion.  Je  vous  offre  un  loge- 
x  ment  à  la  Ville.  &  à  la  Campagne.  Je 
n'ai  rien  dont  je  ne  vous  abandonne  la 
difpoCtion.  Perfonne  n'aime  fon  Pais 
plus  que  moi  j  mais  il  me  deviendra  plus 
cher  encore  ,  fi  vous  en  tirez  quelque 
utilité  pour  votre  amufement ,  ou  votrç 
fapxé.  Obligez-mpi,  ftleffieurs  ,  obligez-- 
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moi  ,  Madame  ,  ne  fut  -  ce  que  pour 
trouver  l'Italie  plus  agréable  à  votre 
retour.  Nos  Etés  font  moins  chauds.  Le 
Commerce  nous  donne ,  en  abondance , 
tous  les  fruits  qui  croiflent  ici  en  Au* 
tomne  :  &  nos  Hyvers  ne  font  pas  fi 
froids  que  les  vôtres.  Obligez-moi ,  feu- 
lement pour  l'hyver  prochain  5  &  vous 
confulterez  votre  inclination  pour  de- 
meurer plus  longtems. 

Très  cher  Ami ,  s'écria  Jeronimo  ,  j'ac- 
cepte votre  invitation ,  auffi-tôt  qu'on 
me  croira'  capable  d'entreprendre  le 
voïage.  Le  voïage  ?  interrompis-je.  Ua 
VaifTeau  vous  allure  les  mêmes  commo- 
dités que  votre  Chambre.  Il  vous  porte- 
ra jufqu'au  milieu  de  Londres.  Vous  ne 
vous  appercevrez  qu'aux  progrès  de  vo- 
tre famé ,  que  vous  avez  quitté  votre 
Appartement. 

En  vérité  ,  leur  a  dit  le  Général ,  ma 
Sœur  craignoit  avec  raifon  de  n'être 
as  longtems  Catholique  ,  en  devenant 
a  Femme  de  cet  étrange  Homme.  Je 
vous  confeillerois  de  l'en  croire.  Vous 
l'aimez.  Vous  avez  efluïé  beaucoup  de 
chagrins  &  de*  fatigues.  Allez  paflèr 
l'Hiver  avec  lui.  On  vante  beaucoup 
les  bains  de  Bath ,  &  vous  ne  fauriez  vous 
en  trouver  mal.  Nous  nous  chargerons, 


Fa 
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ttia  Femme  &  moi ,  du  bonheur  de  Clé- 
mentine ,  pendant  votre  abfence.  Pre- 
nez Grandiflbn  au  mot.  Ramenez -le, 
3vec  vous  y  lui  ,  fes  Soeurs  ,  &  leurs 
Maris.  Mais  ,  Chevalier  ,  quel  tems 
choififlez-vous  pour  votre  départ  ? 

Je  lui  dis  que  le  plutôt  feroit  le  mieux, 
parceque  la  faifon  ne  pouvoit  être  plus 
favorable.-  Je  répétai  que  cette  réfolu- 
tion  me  combleroit  de  joie,  &quec'é- 
toit  Punique  moïen  de  s'acquitter  de  ce 
qu'ils  nommoient  leurs  obligations.  Je 
leur  promis  de  revenir  avec  eux.  La 
fente  de  Clémentine  ,  ajoutai  je,  fera- 
confirmée  alors  ;  &  celle  du  Seigneur 
Jeronimo  parfaitement  rétablie.  Avec 
quelle  fatisfadion  ne  fere verront-ils  pa* 
l'un  &  l'autre! 

On  ne,  me  demanda*  que  jufqtfàulerk 
demain  ,  pour  tenir  confeil ,  &  pour  me 
donner  une  explication  pofitive. 

n  $ 

Mr  Lovther  &  fes  Collègues,  qui  ont 
été  confultés  ce  matin  ,  jugent  que  le 
Seigneur  Jferonimo  pourroit  êtretranf- 
porté  en  litière ,  jufqu'au  Port  le  plus 
voifin ,  &  s'y  embarquer  pour  l'Angle- 
terre; mais  que  le  plus  fur  eft  d'atten- 
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Ire  au  Printems  5  parcequ'alors  les  nou- 
velles chairs  feront  tout-à-fait  raffer- 
mies. On  promet  que  Jeronimo ,  le* 
deux  Fils  du  Comte  ,  &  quelques  au- 
tres perfonnes  de  la  Famille  entrepren- 
dront  alors  le  voïage.  Dans  l'intervalle,. 
le  Prélat  &  le  Père  Marefcotti  fe  char- 
gent d'entretenir  un  commerce  de  Let- 
tres avec  moi,  &  de  m'informer  de  tous 
les  évenemens. 

Clémentine  a  pris  le  Chocolat  avec 
nous.  On  ne  lui  a  point  caché  la  nou- 
velle réfolution.  Elle  a  fort  approuvé 
la  vifite  qu'on  me  promet  pour  Tannée 
prochaine.  Facheufes  circonftances  , 
m'a-t'elle  dit  à  PoreiUe  ,  qui  ne  per- 
mettent pas  le  même  voïage  à  celle  qui 
le  feroit  le  plus  volontiers  y  8c  qui  ne 
feroitpas  la  plus  mal  feçue.  Je  verrois  * 
avec  plaifir  ,  le  Païs  où  le  Chevalier 
Grandiflbneft  né.     * 

Et  moi  j'ai  penle  à  la  bizarrerie  de 
l'ufage  ,  qui  n'auroit  pas  permis  à  Clé- 
mentine de  me  tenir  un  langage  de 
cette  nature  ,  fi  elle  a*eut  été  abfolu- 
ment  déterminée  à  ne  plus  voir  en  moi 
qu'un  Frère.  Combien  de  reflburces  ,. 
mon  cher  Dodeur  ,  les  âmes  délicates- 
n'ont-elles  pas  pour  exprimer  un  refus  ? 
Etant  demeuré  feul  avec  Jeronimo, 
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il  m'a  parlé  ,  dans  des  termes  fort  ten- 
dres ,  du  changement  qui  paroiflpit  fur 
mon  vifage  ^depuis  que  fa  Sœur  fembloit 
s'affermir  dans  fes  idées.  Si  le  cœur  ne 
fouflroit  pas  J  mra-t'il  dit ,  je  fuis  bien 
fur  qu'on  n'en  verroit  point  ces  mar- 
ques au  dehors.  Cher  Ami  !  lui  ai -je 
répondu ,  qu'y  trouvez-vous  de  furpre- 
nant  ?  Lorfque  je  fuis  revenu  en  Italie , 
quelque  opinion  que  j'euiïe  de  votre 
Sœur,  je  ne  la  croïois  pas  auffi  grande 
qu'elle  s'eft  montrée  depuis.  Je  l'ai  tou« 
jours  admirée  j  mais  à  préfent ,  je  vais 
plus  loin  que  l'admiration.  Voir  éva- 
nouir mes  efperances  ,  après  les  avoir 
vues  fi  bien  établies  !  ]e  ferois  plus 
qu'homme  3  fi  je  n'en  étois  pas  vive- 
ment touché. 

Vous  devez  l'être  3  fans  doute,  & 
j'entre  cordialement  dans  vos  peines  5 
mais ,  cher  Grandiflon  ,  c'eft  Dieu  feul 
qu'elle  préfère  à  vous.  Elle  fouffre  plus 
que  vous  ne  pouvez  fouffrir.  Elle  n'a, 
m'a-t'elle  dit ,  qu'un  motif  de  confola- 
tion  1  c'êft  l'efperance  de  ne  pas  vivre 
longtems.  Chère  Fille  !  Elle  fe  flatte 
qu'elle  doit  le  retour  de  fa  raifon  ,  aux 
ardentes  prières  qu'elle  adreffoit  au  Ciel, 
dans  fes  intervalles  lucides ,  &  dont  l'u- 
nique objet  étoit  la  confolation  de  fes 
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Parens  $  après  quoi ,  elle  ne  formoît  pas 
d'autre  vœu ,  que  pour  une  meilleure  vie. 
Mais ,  Chevalier  ,  fi  votre  cœur  efl  dans 
une  fituation  violente  . . . 

N'en  doutez  pas ,  cher  Ami.  Je  ne  fuis 
pas  un  homme  infeniïble.  Cependant, 
quand  on  réuffiroit  aujourd'hui  à  faire 
defcendre  Clémentine  du  point  de  gran- 
deur où  elle  s'eft  élevée  j  quelque  latis- 
fadion  que  mes  defirs  y  pûflîent  trouver , 
je  n'en  jugerois  pas  moins  3  que ,  fî  fr 
confciience  en  étoit  bleflee  ,  ce  ieroit  tfne 
diminution  pour  fa  gloire.  Et  me  feroit-il 
poflible,  comme  elle  l'a  fort  bien  obfervé 
dans  une  de  fes  Lettres ,  de  voir  une 
Epoufe  chérie,  malheureufe  par  fes  fcru- 
pules ,  fans  m'efforcer  de  rendre  la  paix 
à  fon  cœur ,  en  les  écartant?  Et  pourrois-* 
je  efperer  quelque  fuccès ,  fans  lui  farre 
une  peinture  avantageufe  delà  Religion 
que  je  profefleP  Et  ne  feroit-cepas  m'cx- 
pofcr  au  reproche  d'avoir  violé  les  arti* 
clés  ?  O  mon  cher  Jeronisno  !  les  chofes 
doivent  demeurer  telles  qu'elles  font  j  à 
moins  qu'elle  ne  puiile  penfer  mieux  de 
ma  Religion  ,  ou  moins  favorablement 
de  la  fienne. 

Il  eft  revenu  à  me  parler  des  obliga* 
tïons  de  fa  Famille.  Je  lui  ai  déclaré  que 
ce  langage  étoit  le  feul  chagrin  qtfil  pû^ 
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me  caufer.  De  grâce ,  lui  ai- je  dh  i  cjii'3 
n'en  foit  plus  queftion.  Tout  le  monde 
n'eft  pas  excité  par  l'occafion ,  comme 
j'ai  eu  le  bonheur  de  l'être.  Mon  Ami 
porteroit-il  envie  à  mon  bonheur  i 

Le  plus  ardent  de  mes  vœux  ,  cher 
Dodeur ,  feroit  a  préfent  y  d'imaginer 
quelque  chofe  que  je  pûfle  accepter, 
pour  fatisfaire  des  coeurs  ïï  reconnoiflàns. 
Je  fouffre  de  me  voir  placé,  par  eux  mê- 
mes ,  dans  un  jour  qui  doit  les  faire 
fouffrir.  Que  puis-je  faire  ,  (fiiivam  mes 
notions  d'amitié  ,  pour  foulager  leur 
reconnoiiïance  i 

Il  craignoit ,  a-t'il  repris ,  qjie  je  ne 
penfalîè  bientôt  à  les  quitter.  Je  lui  ai  dit, 
que  ne  doutant  plus  de  la  perfeverance 
de  Clémentine  ,  &  cki  confentement 
qu'elle  donneroit  à  mon  retour  dans 
ma  Patrie  ,  je  devois  fouhaiter ,  pour 
moi-même  ,  comme  pour  elle  9  qu'il  me 
fut  permis  de  hâter  mon  départ;  d'autant 
plus  que  Mr  Lowther  confentoit  volon- 
tiers à  demeurer  après  moi. 

La  Marquife  eft  entrée.  Clémentine , 
m'a-t'elle  dit  >  appréhende  que  vous  ne 
nous  quittiez  bientôt.  Elle  eft  à  fe  pro- 
mener au  Jardin ,  avec  fon  Père  &  fes 
Frères,  J'ofe  vous  répondre  qu'ils  fe- 
/oient  charmés  de  yotre  compagnie^ 
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J'ai  laiffé  Jeronimo,  &  fa  Meré  ,  e&~ 
*mbïe.  Le  Marquis  ;  me  voïant  appro- 
her  ,  a  dit  à  fa  fille  quelques  mats  qu<e 
e  n'ai  pas  entendus.  Enfuhe  ,  après 
n'avoir  fait  un  compliment  fort  civil, 
[  a  pris  un  prétexte  pour  entretenir 
particulièrement  fes  deux  fils  i  &  je 
iiis  demeuré  feul  avec  eLe. 

N'y  a-t'il  pas  de  la  cruauté ,  m'a-t'elle 
lit  d'abord ,  non-feulement  à  m'avoir 
efufé  votre  fecours  3  pour  un  defleio 
[lie  j'stf  fort  à  cœur  ,  mais  a  fortifier 
:ontre  moi  le$  raifons-  de  mes  Parens.. 
Quelques-uns  ont  fait  grand  ufage  dç 
:e  que  vous  m'avez  écrit.  O  Chevalier , 
'ous  avez  gagné  le  cœur  du  Général  $ 
nais  vous  n'avez  pas  contribué  à  foula* 
;er  celui  de  fa  Sœur.  Non ,  non,  je  nç 
ne  rétablirai  jamais  fi  Ton  me  refufç 
'entrée  du  Cloître. 

Souvenez- vous ,  Mademoifelle ,  que  !e 
>arfait  rétabli flTement  de  votre  fanté 
lépend  ,  après  Dieu  ,  de  la  tranquillité 
le  votre  efprit.  Ne  vous  abandonnez 
>as  y  je  vous  en  conjure  ,  à  des  idées 
jui  le  troublent.  Que  le  Fille  ,  quelle 
>œur,peut  compter  fur  l'afleâion 'dç 
a  Famille  ,  fi  vous  ne  le  pouvez  pas  1 
/ou>>  avez  vu  combien  leur  bonheur 
lépend  de  voue  iaaté^  Doutez  vous  ^ 
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-  dans  le  Mondé  ,  de  la  force  de  cette 
vertu  ,  dont  vous  avez  déjà  donné , 
dirai-je  à  mes  dépens  ?  une  fi  glorieufe 
preuve ,  que  le  Malheureux  qui  en  fouf- 
fre  eft  forcé  lui-même  d'y  applaudir? 

O  Chevalier  \  Ne  dites  pas ,  à  vos 
dépens  f  fi  vous  fouhaitez  que  je  fois 
tranquille. 

J'ai  befoin ,  Mademoifelle  y  d'un  ef- 
fort extrême  ,  pour  me  faire  violence 
dans  ces  occafions.  Mais ,  permettez-moi 
deux  mots  de  plus,  fur  le  même  fujet: 
Vous  avez  exigé  de  moi  une  des  plus 
grandes  preuves  de  définterefTement , 
dont  il  y  ait  jamais  eu  d'exemple  i  ie 
vous  conjure ,  chère  Clémentine ,  pour 
vous  même  ,  pour  l'honneur  de  votre 
devoir  ,  &  ,  fî  Vous  le  permettez ,  par 
bonté  pour  moi  ,  d'écarter  à^réfentce 
défir  favori  qui  domine  votre  cœur. 

Elle  eft  demeurée  quelques  momens  à 
réfléchir  :  &  reprenant  à  la  fin  5  je  vois 
bien  ,  Monfieur  ,  que  je  ne  dois  atten- 
dre de  vous  aucune  faveur  fur  ce  point. 
Paflbns  dans  l'allée  voifine ,  où  nous  ne 
pourrons  être  entendus  ....  J'ai, 
Monfieur  ,  une  autre  prière  à  vous  faire. 
Elle  n'eft  pas  nouvelle.  J'en  ai  déjà  tou* 
ché  quelque  chofe  dans  une  de  mes  Let- 
tres. Ce  n'eft  point  une  prière  qui  me 
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Toit  venue  à  l'efprit  fafts  délibération* 

Et  quelle  eft  cette  demande,  Made« 
moifelle  ? 

Comment  l'expliquer  !  Cependant  je 

le  ferai.  Si  vous  voulez  bannir  de  mon 

cœur...  Elle  s'eft  arrêtée  encore  une 

-  fois  ,   &  j1ai  cru  que  dans  ce  moment 

elle  ne  retrouvoit  pas  fes  idées. 

Si  vous  voulez   me  rendre   tran- 
quille., .r 

Mademoifelle  ! 
'  H  faut  vous  marier!  .*.  Ceft  alors, 
Monfieur  ,  qu'il  ne  me  reliera  aucun 
doute  de  la  fermeté  de  ma  réfolutron. 
Mais  écoutez-moi  jufqu'à  la  fin  :  il  faut 
vous  marier  avec  une  Angloife.  Que  ce 
ne  foit  pas  une  Italienne.  Olivia  ne  fe- 
Toit  pas  fcrupule  de  changer  de  Religion 

5our  vous.  Mais  n'époufez  point  Olivia, 
e  m'imagine  que  vous  ne  feriez  pas 
heureux  avec  elle.  Croïez-vous  que 
vous  pûffiez  l'être  ? 

Je  lui  ai  marqué ,  par  une  révérence; 
que  je  penfoîs  comme  elle. 

Non  ,  non ,  vous  ne  le  feriez  pas.  Nç 
faites  pointriin  choix  qui  puifle  desho- 
norer Clémentine.  J'ai  le  cœur  fier? 
Qu'il  ne  foit  pas  dit  qu'un  homme  3  à  qui 
Clémentine  a  pu  appartenir  ,  fe  foit 
avili  par  fon  mariage—  Si  vous  vous  ma* 
Terne  III.  Il  Partie.         M 
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riez  ,  Monfieuï  ,  il  me  fera  peut-être 
permis  d'être  du  nombre  de  ceux  qui 
vous  ont  promis  une  vifite  en  Angle- 
terre. Ma  Belle-Sœur  fouhaitoit  à  ce 
moment  d'en  être  auffi.  Son  Mari  ne 
lui  refufe  rien.  Elle  l'engagera  facile- 
ment à  l'accompagner.  Vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  perfuader  à  Mmc  Bemont 
de  faire  encore  une  fois  le  voïage  de 
fon  Pais.  Vous  reviendrez  en  Italie  avec 
nous ,  vous ,  votre  Femme  ,  &  peut- 
être  vos  Soeurs  avec  leurs  Maris.  Nous 
ne  compoferons  ainfi  qu'une  Famille. 
Si  mes  autres  demandes  font  refufées, 
il  faut  m'accorder  celle-ci.  Elle  dépend 
de  vous.  Et  ne  fouhaitez  -  vous  pas  de 
me  voir  tranquille  ? 

Admirable  Clémentine  !  le  Monde  n'i 
rien  de  fi  grand  que  vous.  Vous  êtes  ca- 
pable de  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble.  Oefl 
cette  grandeur  même  ,  qui  m'attache  à 
vous .... 

.  Laiflez ,  laiflèz  ce  langage ,  Chevalier. 
Il  me  touche  plus  que  je  ne  le  délire.  Je 
crains  qu'il  n'y  ait  de  l'afïè&ation  à  me 
reprocher  dans  le  mien. . .  mais  je  répète 
qu'il  faut  vous  marier.  Je  ne  ferai  pas 
tranquille  ,  auffi  longtems  que  vous  ne 
ferez  pas  marré . . .  lorfque  je  ne  vois  pas 
fa  moindre  apparence  .  ,  .  Mais  n'y 
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penfons  plus.  Combien  de  tems  vous 
aurons  nous  encore  avec  nous  ? 

S'il  ne  me  refte  aucune  eiperance , 
Mademoifelie .... 

Ah  Chevalier  !'(en  détournant  le  vifage 
de  moi) n'emploïéz pas  ces  expreffions. 
Le  plutôt  fera  le  mieux  .  • .  Mais  vos 
ordres  .... 

Je  vous  rends  grâces ,  Monfieur ,  (  en- 

m'interrompant:)  mais  ne  vous  ai-je  pas 

dit  que  j'ai  de  Porgiieil,  Chevalier  ?'Ah 

Monfieur ,  vodsxl'av«r  découvert  il  y:  af 

longtems.  L'orgueil  fait  plus  pour  une 

Femme  y  que  la  raifbhj  Afleions-nou* 

un  moment ,  &  j'achèverai  de  vous  faire 

connoître  mon  orgueil.  Elle  s'eft  placée 

fur  un  banc  voifîh;  &  me  faifant  aiïèoir 

près  d'elle  :  Je  yais  parler  à  ces  arbres; 

m'a-t?elle  dit  3  en  le  tournant  vers  les! 

»  Myrthes  qui  nous  couvraient  i  ï*  Le 

»  Chevalier  ÇraàncMbn  fera-t'il  informe 

»  de  toute  ta  foifclefle,  ClementïhëTSa1 

5>  compaffion  te  ramenera-t'elle  de  foh- 

»  Païs ,  pour  te  fortifier?  Après  avoff 

5>  pris ,  par  le  fecours  du  Ciel ,  une  réfo- 

»  lutipn  digne  de  tqh  caraftere ,  doute* 

*>  ras- tu  fi  tu  es  capable  d'y  jjerfjfter , 

»  &  lui  donnes-tu  lien  de  qforçéqud! 

t>  tu  en  doutes  ?  Confentira-tfit  enççhé.k 

*>  d*officieufes  abfences ,  pour  faire  Peflàr 

M  ij 


7.6S  Histoire 

»  de  ta  force  ?  &  fuccomberas-tu  dans 
»  l'épreuve  ?  . . . .  ,Non  ,  Clémentine.  » 
Enfuïte  fe  tournant  vers  moi ,  mais  les 
yeux  baifles  -y  je  renouvefle  ^  Monfieur , 
tous  mes  remercimens  ,  pour  la  géné- 
reufexx>mpaffion  dont  vous  m'avez  don- 
né tant  de  preuves.  Ma  trille  fîtuation 
m'y  donnoit  peut  -  être  quelque  droit. 
J'y  reconnois  la  main  ,dii  Ciel ,  qui  a 
peut-être  voulu  punir  mon  orgueil, & 
je  m'y  foumets.  Je  reconnois  même , 
uns  honte  j  l'obligation  que  j'ai  à  votre 
pitié ,  &  j'en  conter  verai  un  tendre  fou- 
venir  ,  jufqu'au  dernier  "inflarit  de  ma 
vie.  Je  fouhaite  que  vous  vous  fouve- 
niez  de  moi  avec  la  même  tendrefle.  Ma 
vie  ne  peut  être  longue  :  ainfi ,  pour 
céder  à  vos  defirs  &  à  ceux  d'une  chère 
Famille  /  je  fufpendrai  les  viies  que  j2a- 
voispour  le  Cloître.  Il  me  refle  l'efpe» 
rance  de  vous  voir  en  Angleterre  ,  dans 
l'heureux  état  dont  j'ai  parlé  >  furtout, 
enfuite  à  Boulogne.  Je  vous  croirai  de 
ma  Famille.  Je  me  croirai  de  la  voue. 
Dans  ces  fuppofitions :>  dans  ces  efperan- 
ces ,  j'ai  la  Force  de.  confentir  à  votre 
départ.  Si  jç  vis^ç*éj(l  une  abfencede 

feu  de  niois.  N'ai-je  pas  foutenu  aflez 
ien  la  dernière  ?  Je  vous  laifle  donc , 
Monfieur  ,  le  choix  que  vous  m'ayez. 


r^> 
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offert.  Nommez  vous-même  le  jour. 
Votre  Sœur  Clémentine  vouf  rend  à 
vos  Sœurs  &  aux  fiennes.  O  Monfieur  ! 
£  en  levant  les  yeux  fur  moi  ,  &  re- 
marquant fur  mon  vifage  une  émotion 
que  je  m'efforçoisde  cacher  ]  que  votre 
cœur  eft  tendre  !  qu'il  eft  fenfible  à  la 
pitié  ! . . . .  Mais  nommez-moi  votre  jour. 
Ce  banc  ,  dans  l'éloignement  où  vous 
ferez  bientôt ,  fera  confiicré  au  fou  ve- 
nir de  votre  .tendrefle.  Je  le  vifiterai 
tous  les  jours.  L'ardeur  de  l'Eté,  le  froid 
de  l'Hiver  y  ne  m'y  feront  pas  manquer. 

Le  mieux  >  admirable  Clémentine  ! 
le  plus  fur  pour  l'un  &  l'autre ,  ou  du 
moins  pour  moi ,  c'eft  que  le  tems  ne 
foit  pas  remis  bien  loin.  Permettez  que 
ce  (oit  Lundi....  Dimanche  au  foir  , 
après  avoir  pafle  tout  le  jour  à  implo- 
rer le  Ciel  pour  la  fanté ,  pour  le  bon- 
heur de  ma  chère  Clémentine ,  de  mon 
cher  Jeronimo  ,  &  de  toute  leur  Fa- 
mille ,  je  viendrai  le  foir ,  fi  vous  m'en 
accordez  lapermiffion , ...  je  viendrai... 
il  ne  m'a  pas  été  poffible  d'achever. 
Elle  ne  m'a  répondu  que  par  un  dé- 
luge de  larmes.  Sa  tête  s'eft  panchée 
fur  mon  épaule.  L'agitation  de-fês  fen- 
timens  Ibulevoit  fon  fein.  Oh  Cheva- 
lier !  il  le  faut  donc  !  Que  le  Ciel  nous 
fortifie  tous  deux  !  M  ix| 
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La  Marquife ,  qui  venoit  alors  à  nous , 
jteft  apperçuë,  a  quelque  diftance,de 
l'émotion  de  fa  Fille;  &  craignant  qu'el- 
le ne  s'évanouit  3  elle  s'eft  précipitée  vers 
elle  ,  elle  l'a  prife  dans  fes  bras.  Ma 
Tille!  ma  Clémentine  !  d'où  viennent 
ces  larmes  ?  Regardez-moi ,  mon  Amour. 

Ah  Madame  !  le  jour  y  le  jour  efl  fixe! 
Lundi  prochain ...  le  Chevalier  quittera 
Boulogne. 

Quoi ,  Chevalier  ?  vous  nous  quitte- 
xîez  fitôt  ?  Ma  chère ,  nous  obtiendrons 
de  lui... 

Je  me  fuis  levé ,  fans  prononcer  un 
mot ,  &  je  fuis  entré  dans  une  allée  qui 
traverfoit.  J'étois  pénétré  jufqu'au  fond 
O  DoâeurBarlet  !  Tant  de  bonté  !-Pour- 
quoi  fuis- je  fi  fenfible  y  &  fi  fouvent 
expofé  à  des  épreuves  qui  demandent 
plus  de  force  ! 

Le  Général  ,  le  Prélat ,  &  le  Père 
Marefcotti  font  venus  me  joindre.  Je 
leur  ai  fait  le  récit  de  ce  qui  s'étoit 
paflTé  entre  Clémentine  &  mot  Le  Mar- 
quis ,  qui  étoit  allé  vers  fa  Fille ,  mi 
joint  promptement  >  après  avoir  enten- 
du ce  qu'elle  avoit  eu  la  force  de  lui 
raconter  auflî.  Comment  pouvez -vous 
penfer ,  m'a-t'il  dit ,  à  partir  fi  brufque- 
«ent/  Vous  ne  nous  quitterez  pas  fitôt, 
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Non ,  fi  Clémentine  l'ordonne.  Mais 
fi  je  ne  fuis  pas  retenu  par  fes  ordres , 
le  plus  prompt  départ  eft  le  plus  avan- 
tageux pour  moi.  Je  ne  puis  foutenir 
tant  de  oonté.  Ceft  la  plus  divine  de 
toutes  les  Femmes. 

Vous  ne  manquerez  point ,  m'a  dit  le 
Général ,  d'entretenir  un  commerce  de 
Lettres  avec  ma  Sœur.  Perfonne  ici  nç 
s'y  oppofera.  Comme  elle  vous  a  déia 
témoigné  qu'elle  fouhaite  de  vous  voij: 
marié ,  ne  pouvons-noiis  pas  efperer  que 
vous  Vous  emploirez  aufli  à  lui  infpirer 
le  même  deflein  pour  elje-mêmep  Le 
mariage  de  l'un  ou  l'autre  produira 
l'effet  qtfelle  fe  propofe  par  le  vôtre. 

Bon  Dieu  !  ai-]e  penfé ,  me  croïens- 
ils  donc  abfolument  dégagé  de  toutes 
les  paiïions  humaines  ?  J'ai  tait  une  con- 
tinuelle guerre ,  vous  le  favez  cher  Doc- 
teur, aux  plus  rebelles  des  miennes  5 
mais  fans  fouhaiter  jamais  de  vaincre  ces 
tendres  fenfibilités  s  qui  font  la  gloire 
de  notre  nature. 

C'eft  demander  trop ,  a  dit  la  jeune 
Marquife  ,  qui  étoit  venue  nous  joindre 
avec  fa  Belle-Mere.  Comment  pouvez- 
vous  attendre  cette  démarche  du  Che- 
valier ? 

Vous  ne  favez  pas ,  Madame  f  a  dit 
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le  Prélat ,  en  fécondant  la  proportion 
de  fon  Frère  ,  dequoi  le  Chevalier  Gran. 
diflon  eft  capable  ,  pour  le  bonheur 
d'une  Famille  entière. 

Le  Père  Marefcotti ,  auffi  infenfible , 
quoique  plein  de  bonté  ?  a  remarqué 
que  Clémentine  aïant  pris  fa  réfolution 
par  un  mouvement  du  Ciel ,  ce  monde 
&  toutes  fes  pompes, n'étoient  pour  elle 
qu'une  confidération  fub^lterne  3  & 
qu'au  péril  de  fa  vie",  elle  demeureroit 
ferme  aans  fes  idées  :  que  devant  renon- 
cer par  conféquent  se  toute  eperance, 
je  pouvois.... 

Non,  a  interrompu  le  Marquis ,  je  ne 
lui  demanderai  point  un  fervice  de  cette 
nature.  Et  s'adreflfant  à  moifc  oh  !  fi  le 
grand  obflacle  poùvoit  être  furmonté! 
Mon  cher  Grandiflbn  (  en  prenant  ma 
main  )  ne  peut ...  ne  peut ...  Mais  je 
n'ofe  plus  Ten  prefler.  S'il  le  pou  voit, 
mes  propres  Enfans  ne  me  feroient  pas 
plus  chers  que  lui. 

Vous  m'honorez  beaucoup ,  Monfieur  ; 
vous  engagez  ma  plus  vive  reconnoif- 
fance.  Ce  n'eft  pas  fans  difficulté ,  que  je 
fuis  capable  de  foutenir  ,  lorfque  je  fuis 
avec  elle ,  l'engagement  que  j'ai  pfîs ,  de 
ne  la  pas  preflèr  d'être  à  moi.  Je  l'ai 
:Cxhortée,  comme  vous  l'avez  vu ,  à  fe 
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conformer  aux  défirs  de  fa  Famille  ;  Sç 
je  conçois  tout  ce  qu'ils  renferment,  11 
y  a  beaucoup  d'apparence  3  que  fi  l'un  fe 
déterminoit  au  mariage ,  Vautre  en  feroit 
j)lus  tranquille  ;  &  j*aimerois  mieux 
iiiivre  l'exemple  que  le  donner.  Vous 
verrez  ce  que  mon  départ  aura  produit: 
mais  elle  ne  doit  pas  être  trop  preflee; 
Ce  feroit  s'expofer  à  voir  renaître  for* 
empreflement  pour  le  Cloître  5  le  point 
d'honneur  fe  jojndroit  peut-être  à  fa 
pieté  3  &  fi  l'on  n'accordoit  rien  à  fes 
défirs ,  elle  pourrait  retomber  dans  toutes 
fes  difgraces. 

Ils  s'accordent  à  fuivre  mon  opi- 
nion j  c'efl-à-dire ,  à  prendre  le  parti  de 
la  patience  ,  en  attendant,  un  heureux 
effet  de  l'avenir.  Je  les  ai  quittés ,  pour 
retourner  chez  Jeronimo  ,  à  qui  j'ai 
communiqué  l'état  ,des  chofes  ,  &  le  jour 
marqué  pour  mon  départ.  Avec  quelque 
tendrefle  que  je  lui  aïe  fait  cette  décla- 
ration ,  fon  chagrin  m'a  paru  li  vif,  <jue 
fentant  croître  beaucoup  le,mien,j'ar 
été  forcé  de  quitter  fa  chambre  avec  pré- 
cipitation y  &  de  retourner  droit  à  moit 
logement  ,  pour  y  reprendre  un  peu 
mes  elbrits. 

Ainô  y  mon  cher  Doâeur ,  le  jour  eft 
abfolument  fixé  i  &  j'efpere  qu'on  ne 
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m'engagera  point  à  le  changer.  Madame 
Bemont  me  difpenfera ,  J'en  fuis  fur  3  de 
retourner  à  Florence.  Olivia  ne  doit  rien 
exiger.  Je  leur  écrirai  à  toutes  deux. 
Mon  deflèin  eft  de  prendre  par  Modene , 
Parme  &  Plaifance,  Madame  de  Sfprce 
m'a  fait  demander  une  entrevue.  Je  me 
flatte  qu'elle  prendra  lapeine  de  fe  ren- 
dre à  Pavie;  fans  quoi ,  je  ne  ferai  pas 
difficulté  d'aller  à  Milan.  Je  lui  ai  promis 
une  vifite ,  avant  mon  départ  d'Italie. 
Mais  ,  quoiqu'elle  me  l'ait  demandée, 
dans  un  tems  où  l'Alliance  ne  paroiffoit 
pas  éloignée  ,  je  fuppofe  qu'aujourd'hui 
etëe  ne  peut  avoir  d'antre  motif  que  la 
Civilité.  Tout  ce  que  je  défire ,  fi  je  !a 
vois  ',  c'eft  que  fa  cruelle  Fille  ne  foit 
pas  préfente.5 

(  N.  )  Le  Chevalier  quitte  Boulogne  & 
Vltalie.  On  pajfe  fur  fes  derniers  adieux. 
En  chemin  y  il  voit  à  Parme ,  le  Comte  de 
Belvédère ,  quHl  laijji  avec  d^heureufes  ef- 
pérances  ;  a  Milan ,  Madame  de  Sforct , 
dont  il  emporte  une  fort  mauvaife  opinion , 
&c.  Il  écrit  à  Madame  Bemont ,  &  fur  tout 
d  la  Signora  Olivia.  Cette  dernière  Lettre, 
qui-  efi  pleine  de  vertu  &  de  noUeJfe ,  lui 
attire  une  réponfe  affe\  curieufe ,  mais  qui  a 
feu  de  ragport  au  fond  de  Vïmerk.  Au  mi» 
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lieu  de  fis  fureurs  j  Olivia  laiffe  entrevoir 
que  les  fages  avis  de  l'homme  qu'elle  aime 
commencent  à  faire  imprejjionjur  fin  coeur. 
Le  Chevalier  paffe  à  Paris ,  où  il  trouve 
fin  Coujîn  Everard  Grandiflbn,  qui  s* étant 
à  demi  ruiné  par  le  jeu  &  par  dJ  autres  ex- 
cès y  a  befiin  definfecours ,  autant  que  de 
fis  confiils.  Il  jette  dans  Vame  de  ce  jeune 
Libertin  y  les  findemens  d'une  folide  con- 
verjion.  Enfin ,  ^impatience  de  trouver  de 
la  confilation ,  pour  le  trouble  de  fin  cœur  9 
dans  les' entretiens  de  fin  cher  Dofteur  9  le 
fait  partir  pour  Londres. 


Fin  de  la  féconde  Partie; 
du  troifîéme  Volume. 
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